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i\  o  u  S  avons  réimprimé  le  plus  corrcdement 
que  nous  avons  pu  la  Philosophie  de 
l' Histoire,  compofée  d'abord  uniquement 
pour  Tillullre  marquife  Du  Châtelet  Lorraine,  Se 
qui  fert,  d'introduâion  à  YEJfaifur  les  mœurs  ix 
fur  Tefprit  des  nations,  fait  pour  la  même  Dame. 
Nous  avons  reâifié  toutes  les  fautes  typogra- 
phiques énormes  dont  les  précédentes  éditions 
étaient  inondées  ;  8c  nous  avons  rempli  toutes 
les  lacunes ,  d'après  le  manufcrit  original  que 
l'auteur  nous  à  confié. 

Ce  difcours  préliminaire  a  paru  abfolument 
néceflaire ,  pour  préferver  les  efprits  bien  faits  de 
cette  foule  de  fables  abfurdes  dont  on  continue 
encore  d'infeder  la  jeunefle.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  a  donné  ce  préfervatif,  précifément 
comme  l'illuftre  médecin  Tijfot  ajouta  ,  long- 
temps après,  à  fon  avis  au  peuple ,  un  chapitre 
très -utile  contre  les  charlatans.  L'un  écrivit 
pour  la  vérité  ,  l'autre  pour  la  fanté. 

Un  répétiteur  du  collège  Mazarin  ,  nommé 
Larcher  ,   traducteur  d'un  vieux  roman  grec  , 

*  Cet    avis    cft   de  M.   de  Voltaire  lui-même,  qui  s'occupait  d'un^: 
nouvelle  édition  de  fes  ouvrages  peu  de  temps  avant  fa  mort, 
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2     AVIS     DES     EDITEUR  S* 

intitulé  Callirrhoé  ,  8c  du  Martinus  Scriblerus  de 
Pope ,  fut  chargé  par  fes  camarades  d'écrire  un 
libelle  pédantefque  contre  les  vérités  trop  évi- 
dentes énoncées  dans  la  Philofophie  de  thijloire. 
La  moitié  de  ce  libelle  confifte  en  bévues  ,  8c 
l'autre  en  injures  ,  félon  Tufage.  Comme  la 
Philofophie  de  thijloire  avait  été  donnée  fous  le 
nom  de  Tabbé  Baùn ,  on  répondit  à  Thomme 
de  collège  fous  le  nom  d'un  neveu  de  Tabbé 
Baùn  ;  8c  Ton  répondit ,  comme  doit  faire  un 
homjnc  du  monde ,  en  fe  moquant  du  pédant. 
Les  fages  8c  les  rieurs  furent  pour  le  neveu  de 
Tabbé  Bazin. 

On  trouvera  la  réponfe  du  neveu  dans  la 
partie  hiftorique  de  cette  édition. 


INTRODUCTION.  * 


CHANGEMENS     DANS     LE     GLOBE. 


Vc 


ous  voudriez  que  des  philofophes  euflent  écrit 
l'hijftoîre. ancienne,  parce  que  vous  voulez  la  lire  en 
philofophe.  Vous  ne  cherchez  que  des  vérités  utiles , 
&  vous  n'avez  guère  trouvé,  dites-vous ,  que  d'inu- 
nies  erreurs.  Tâchons  de  nous  éclairer  enfemble  : 
effayons  de  déterrer  quelques  monumens  précieux 
fous  les  ruines  des  iiècles. 

Commençons  par  examiner  fi  le  globe  que  nous 
habitons  était  autrefois  tel  qu'il  eft  aujourd'hui. 

Il  fe  peut  que  notre  monde  ait  fubi  autant  de 
changemens  que  les  Etats  ont  éprouvé  de  révolu- 
tions. Il  paraît  prouvé  que  la  mer  a  couvert  des 
terrains  immenfes,  chargés  aujourd'hui  de  grandes 
villes  &  de  riches  moiffons.  Il  n'y  a  point  de  rivage  que 
le  temps  n'ait  éloigné  ou  rapproché  de  la  mer. 

Les  fables  mouvans  de  l'Afrique  feptentrionale ,  & 
des  bords  de  la  Syrie  voifins  de  l'Egypte,  peuvent- 
ils  être  autre  chofe  que  les  fables  de  la  mer  qui  font 
demeurés  amoncelés  quand  la  mer  s'eft  peu  à  peu 
retirée? Hérodote  qui  ne  ment  pas  toujours ,  nous  dit, 
fans  doute ,  une  très-grande  vérité ,  quand  il  raconte 
que ,  fuivant  le  récit  des  prêtres  de  l'Egypte ,  le  Delta 
n'avait  pas  été  toujours  terre.  Ne  pouvons-nous  pas 
en  dire  autant  des  contrées  toutes  fablonneufes  qui 
font  vers  la  mer  Baltique?  Les  Cyclades  n'attellent- 

*  Les  notes  de  fauteur  font  marquées  par  des  Icttra ,  6"  celles  des  éditeurs 
far  des  chifires. 
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elles  pas  aux  yeux  mêmes ,  par  tous  les  bas-fonds  qui 
les  entourent ,  par  les  végétations  qu'on  découvre 
aifément  fous  l'eau  qui  les  baigne ,  qu'elles  ont  fait 
partie  du  continent  ? 

Le  détroit  de  la  Sicile  ,  cet  ancien  gouffre  de 
Charybde  8c  de  Scylla ,  dangereux  encore  aujourd'hui, 
pour  les  petites  barques,  ne  femble-t-il  pas  nous 
apprendre  que  la  Sicile  était  autrefois  jointe  à 
l'Apulie  ,  comme  l'antiquité  l'a  toujours  cru?  Le 
mont  Véfuve  &  le  mont  Etna  ont  les  mêmes  fon- 
démens  fous  la  mer  qui  les  fépare.  Le  Véfuve  ne 
commença  d'être  un  volcan  dangereux ,  que  quand 
l'Etna  ceffa  de  l'être  ;  l'un  des  deux  foupiraux  jette 
encore  des  flammes  quand  l'autre  eft  tranquille  :  une 
fecouffe  violente  abyma  la  partie  de  cette  montagne 
qui  joignait  Naples  à  la  Sicile. 

Toute  l'Europe  fait  que  la  mer  a  englouti  là 
moitié  de  la  Frife.  J'ai  vu ,  il  y  a  quarante  ans  ,  les 
clochers  de  dix -huit  villages  près  du  Mordick,  qui 
s'élevaient  encore  au-deïTus  de  fes  inondations  ,  & 
qui  ont  cédé  depuis  à  Teffort  des  vagues.  Il  eft 
fenCble  que  la  mer  abandonne  en  peu  de  temps  fes 
anciens  rivages.  Voyez  Aiguemorte,  Fréjus, Ravenne, 
qui  ont  été  des  ports  8c  qui  ne  le  font  plus.  Voyez 
Damiette  où  nous  abordâmes  du  temps  des  croifades, 
Se  qui  eft  aâuellement  à  dix  milles  au  milieu  dés 
terres;  la  mer  fe  retire  tous  les  jours  deRofette.  La 
nature  rend  par-tout  témoignage  de  ces  révolutions  ; 
8c  s'il  s'eft  perdu  des  étoiles  dans  l'immenfité  de 
l'efpace ,  fi  la  feptième  des  Pléiades  eft  difparue  depuis 
long -temps,  fi  plufieurs  autres  fe  font  évanouies 
aux  yeux  dans  la  voie  laâée  ;   devons -nous  être 
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furpris  que  notre  petit  globe  fubiffe  des  changemens 
continuels  ? 

Je  ne  prétends  pas  aflurer  que  la  mer  ait  formé 
au  même  côtoyé  toutes  les  montagnes  de  la  terre.  Les 
coquilles  trouvées  près  de  ces  montagnes  peuvent 
avoir  été  le  logement  des  petits"  teftacées  qui  habi- 
taient des  lacs  ;  &  ces  lacs  qui  ont  difparu  par  des 
tremblemens  de  terre ,  fe  feront  jetés  dans  d'autres  • 
lacs  inférieurs.  Les  cornes  d'Ammon  ,  les  pierres 
étoilées  ,  les  lenticulaires ,  les  judaïques  ,  les  gloffo- 
pctrcs  m'ont  paru  des  foffiles  terrcftres.  Je  n'ai 
jamais  ofé  penfer  que  ces  gloffopètres  puflent  être 
des  langues  de  chien  marin  (i) ,  8c  je  fuis  de  l'avig 
de  celui  qui  a  dit  qu'il  vaudrait  autant  croire  que 
des  milliers  de  femmes  font  venues,  dépofer  leurs 
couchas  Veneris  fur  un  rivage ,  que  de  croire  que  des 
milliers  de  chiens  marins  y  font  venus  apporter  leurs 
langues.  Oxï  a  oie  dire  que  les  mers  fans  reflux  »  &: 
les  mers  dont  le  reflux  eft  de  fept  ou  huit  pieds  , 
ont  formé  des  montagnes  de  quatre  à  cinq  cens 
toifes  de  haut  ;  que  tout  le  globe  a  été  brûlé  ;  qu'il 
eft  devenu  une  boule  de  verre.  Ces  imaginations 
déshonorent  la  phyûque.  Une  telle  charlataaerie  eft 
indigne  de  l'hiftoire.. 

Gardons -nous  de  mêler  le  douteux  au  certain, 
&  le  chimérique  avec  le  vrai  ;  nous  avons  aflez  de 
preuves  des  grandes  révolutions  du  globe ,  fans  ea 
aller  chercher  de  nouvelles. 

La  plus  grande  de  toutes  ces  révolutions-^  ferait 

(i)  Voyez  dans  les  œuvres  philofophîqucs ,  roayrage  ÎKHitulé^ Curiofitis 
de  la  nature^  8:  les  notes  des  éditeurs  a  la  dilTertatîbn  fur  les  changement 
arrivés  au  globe» 
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'  la  perte  de  la  terre  Atlantique ,  s'il  était  vrai  que 
cette  partie  du  monde  eut  exifté.  Il  eft  vraifcmblablc 
que  cette  terre  n'était  autre  chofe  que  l'île  de  Madère 
découverte  peut-être  par*  les  Phéniciens  ,  les  plus 
hardis  navigateurs  de  l'antiquité,  oubliée  enfuite, 
ic  enfin  retrouvée  au  commencement  du  quinzième 
fiècle  de  notre  Ere  vulgaire. 

Enfin  il  paraît  évident,  par  les  échancrures  de 
toutes  les  terres  que  l'Océan  baigne ,  par  ces  golfes 
que  les  irruptions  dé  la  mer  ont  formés ,  par  ces 
archipels  femés  au  milieu  des  eaux ,  que  les  deux 
hémifphères  ont  perdu  plus  de  deux  mille  lieues  de 
terrain  d'un  côté ,  &:  qu'ils  l'ont  regagné  de  Taut're. 
Mais  la  mer  ne  peut  avoir  été  pendant  des  Cèdes  fur 
les  Alpes  &  fur  les  Pyrénées  !  Une  telle  idée  choque 
toutes  les  lois  de  la  gravitation  Se  de  l'hydroftatique. 

Des   différentes   races   d'hommes. 

Ce  qui, eft  plus  întéreflant  pour  nous ,  c'eft  la 
différence  fenfible  des  efpèces  d'hommes  qui  peuplent 
les  quatre  parties  connues  de  notre  monde. 

Il  n'eft  permis  qu'à  un  aveugle  de  douter  que  les 
Blancs ,  les  Nègres  ,  les  Albinos  ,  les  Hottentots ,  les 
Lappons  ,  les  Chinois  ,  les  Américains,  foient  des 
races  entièrement  différentes. 

Il  n'y  a  point  de  voyageur  inftruit  qui ,  en  paffant 
par Ley de, n'ait  vu  la  partie  du  reticulumrmicofumiï un 
Nègre  difféqué  par  le  célèbre  Ruish,  Tout  le  refte 
de  cette  membrane  fut  tranfporté  par  Pierre  le  grand 
dans  le  cabinet  des  raretés  à  Pétersbourg.  Cette 
membrane  eft  noire ,  8c  c'eft  elle  qui  communique  aux 
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Nègies  cette  noirceur  inhérente  qu'ils  ne  perdent 
que  dans  les  maladies  qui  peuvent  déchirer  ce  tiffu , 
8c  permettre  à  la  graiffe  échappée  de  fes  cellules  de 
faire  des  taches  blanches  fous  la  peau. 

Leurs  yeux  ronds ,  leur  nez  épaté ,  leurs  lèvres 
toujours  groffes ,  leurs  oreilles  différemment  figurées^ 
la  laine  de  leur  tête  ,  la  mefure  même  de  leur 
intelligence ,  mettent  entr'eux  &  les  autres  efpèces 
d'hommes  des  différences  prodigieufes.  Et  ce  qui 
démontre  qu'ils  ne  doivent  point  cette  différence  à 
leur  climat ,  c  eft  que  des  Nègres  &  des  Négreffea 
tranfportés  dans  les  pays  les  plus  froids  ,  y  pro- 
duifent  toujours  des  animaux  de  leur  efpèce ,  &  que 
les  mulâtres  ne  font  qu'une  race  bâtarde  d'un  noir 
&  d'une  blanche ,  ou  d'un  blanc  &  d'une  noire. 

Les  Albinos  font  à  la  vérité  une  nation  très-petite 
&  très-rare;  ils  habitent  au  milieu  de  l'Afrique,  leur 
faibleffe  ne  leur  permet  guère  de  s'écarter  des  cavernes 
où  ils  demeurent  ;  cependant  les  Nègres  en  attrapent 
quelquefois ,  &  nous  les  achetons  d'eux  par  curiofité^ 
J'en  ai  vu  deux,  &  mille  Européens  en  ont  vu.  Pré-^ 
tendre  que  ce  font  des  Nègres  nains ,  dont  une  efpèce 
de  lèpre  a  blanchi  la  peau ,  c'eft  comme  fi  l'on  difait 
que  les  noirs  eux  -  mêmes  font  des  blancs  que  la 
lèpre  a  noircis.  Un  Albinos  ne  reffemble  pas  plus  à  un 
Nègre  de  Guinée  qu'à  un  Anglais  ou  à  un  Efpagnol.. 
Leur  blancheur  n'eft  pas  la  nôtre  :  rien  d'incarnat , 
nul  mélange  de  blanc  8c  de  brun,  c'eft  une  couleur^ 
de  linge  o\jL  plutôt  de  cire  blanchie  ;  leurs  cheveux,. 
leurs  fourcils  font  de  la  plus  belle  Se  de  la  plus, 
douce  foie  ;  leurs  yeux  ne  reffemblent  en  rien  à  ceux 
des  autres  ,hommes ,  mais  ils  approchent  beaucoup. 

A4 
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des  yeux  de  perdrix.  Ils  reffemblent  aux  Lappons 
par  la  taille ,  à  aucune  nation  par  la  tête ,  puifqu'ils 
ont  une  autre  chevelure ,  d'autres  yeux ,  d'autres 
oreilles  :  2c  ils  n'ont  d'homme  que  la  flature  du  corps, 
avec  la  faculté  de  la  parole  &  de  la  penfée  dans  un 
degré  très- éloigné  du  notre.  Tels  font  ceux  que  j'ai 
vus  &  examinés.  {2) 

Le  tablier  que  la  nature  a  donné  aux  Cafres ,  & 
dont  la  peau  lâche  k  molle  tombe  du  nombril  fur 
les  cuiffes  ;  le  mamelon  noir  des  femmes  Samoyèdes  ; 
la  barbe  des  hommes  de  notre  continent ,  &:  le  menton 
toujours  imberbe  des  Américains  ,  font  des  différences 
fi  marquées,  qu'il  n'eft  guère  poffible  d'imaginer 
que  les  uns  &  les  autres  ne  foient  pas  dçs  races 
diflFérentcs. 

Au  refte ,  fi  l'on  demande  d'où  font  venus  les 
Américains  ,  il  faut  auffi  demander  d'où  font  venus 
les  habitans  des  terres  Auftrales  ;  &  l'on  a  déjà 
répondu  que  la  Providence  qui  a  mis  des  hommes 
dans  la  Norvège ,  en  a  planté  auffi  en  Amérique  & 
fous  le  cercle  polaire  méridional  ,  comme  elle  y  a 
planté  des  arbres  Se  fait  croître  de  l'herbe. 

Plufieurs  favans  ont  foupçonné  que  quelques 
races  d'hommes  ,  ou  d'animaux  approchans  de 
l'homme  ,  ont  péri  ;  les  Albinos  font  en  fi  petit 
nombre ,  fi  faibles ,  &  fi  maltraités  par  les  Nègres  , 
qu'il  eft  à  craindre  que  cette  efpèce  ne  fubfifle  pas 
encore  long-temps. 

(  2  )  Voyez  dans  Thlftoire  naturelle  de  M.  de  Buffon  (  fupplément ,  T.  I V , 
p.  559.  édition  du  Louvre  )  Jadefcription  d'une  Négreflc  blanche ,  amenée 
en  France  8c  née  dans  nos  îles  de  père  8c  mère  noirs.  Au  relie,  çc dernier 
fait  n'eft  prouve  que  par  des  certificats  dont  Tautorité ,  très  -  refpcdable  dan» 
les  tribunaux  l'eft  très -peu  en  phyfique. 
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« 


Il  eft  parte  de  Satyres  dans  prefque  tous  les 
auteurs  anciens.  Je  ne  vois  pas  q#e  leur  exiftencc  foit 
impoflible  ;  on  étouffe  encore  en  Calabre  quelques 
monftres  mis  au  monde  par  des  femmes.  Il  n'eft 
pas  improbable  que  dans  les  pays  chauds ,  des  finges 
aient  fubjugué  des  filles.  Hérodote  au  livre  II ,  dit  que 
pendant  fon  voyage  en  Egypte ,  il  y  eut  une  femme 
qui  s'accoupla  publiquement  avec  un  bouc  dans  la 
province  de  Mendès  ;  &  il  appelle  toute  l'Egypte 
en  témoignage.  Il  eft  défendu  dans  le  Lévitique , 
au  chap.  XVII ,  de  s'unir  avec  les  boucs  &  aVec  les 
chèvres.  Il  faut  donc  que  ces  accouplemens  aient  été 
communs  ;  Se  jufqu'à  ce  qu'on  foit  mieux  éclairci , 
il  eft  à  préfumer  que  des  efpèces  monftrueufes  ont 
pu  naître  de  ces  amours  abominables.  Mais  fi  elles 
ont  exifté,  elles  n'ont  pu  influer  fur  le  genre  humain; 
&  femblables  aux  mulets  qui  n'engendrent  point  » 
elles  n'ont  pu  dénaturer  les  autres  races. 

A  regard  de  la  durée  de  la  vie  des  hommes ,  (  fi 
vous  faites  abftraélion  de  cette  ligne  de  defcendans 
d'Adam  confacrée  par  les  livres  juifs ,  Se  fi  long-temps 
inconnue  ;  )  il  eft  vraifemblable  que  toutes  les  races 
humaines  ont  joui  d'une  vie  à-peu-près  auffi  courte 
que  la  nôtre.  Comme  les  animaux,  les  arbres,  8c 
toutes  les  produâions  de  la  nature  ont  toujours  eu  la 
même  durée ,  il  eft  ridicule  de  nous  en  excepter. 

Mais  il  faut  obferver  que  le  commerce  n'ayant 
pas  toujours  apporté  au  genre  humain  les  produc- 
tions &:  les  maladies  des  autres  climats  ;  Se  les 
hommes  ayant  été  plus  robuftes  &  plus  laborieux 
dans  la  fimplicité  d'un  état  champêtre  pour  lequel 
ils  font  nés  ,  ils  ont  dû  jouir  d'une  famé  plus  égale, 
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&  d'une  vie  un  peu  plus  longue  que  dans  la  moUcflc , 
ou  dans  les  travaux  mal-fains  des  grandes  villes. 
C'eft  -  à  -  dire  ,  que  fi  dans  Conftantinople ,  Paris  & 
Londres ,  un  homme ,  fur  cent  mille ,  arrivé  à  cent 
années  ;  il  eft  probable  que  vingt  hommes  ,  fur  cent 
mille ,  atteignaient  autrefois  cet  âge.  C'eft  ce  qu'on 
a  obfervé  dans  plufieurs  endroits  de  l'Amérique, 
où  le  genre  humain  s'était  confervé  dans  l'état  de 
pure  nature. 

La  pefte ,  la  petite  vérole ,  que  les  caravanes  Arabes 
communiquèrent  avec  le  temps  aux  peuples  de  l'Afie 
8c  de  l'Europe,  furent  long -temps  inconnues.  Ainfi 
le  genre  humain  en  Afie,  &  dans  les  beaux  climats 
de  l'Europe ,  fe  multipliait  plus  aifément  qu'ailleurs. 
Les  maladies  d'accident ,  Se  plufieurs  bleffures  ne  fe 
guériffaient  pas  à  la  vérité  comme  aujourd'hui  ;  mais 
l'avantage  de  n'être  jamais  attaqué  de  la  petite  vérole 
&  de  la  pefte ,  compenfait  tous  les  dangers  attachés 
à  notre  nature  ;  de  forte  qu'à  tout  prendre,  il  eft  à 
croire  que  le  genre  humain  dans  les  climats  favo- 
rables ,  jouiflait  autrefois  d'une  vie  plus  faîne  & 
plus  heureufe  que  depuis  l'établiffement  des  grands 
empires.  Ce  n'eft  pas  à  dire  que  les  hommes  aient 
jamais  vécu  trois  ou  quatre  cens  ans.  C'eft  un  miracle 
très-refpeâable  dans  la  Bible,  mais  par-tout  ailleurs 
c'eft  un  conte  abfurde. 

De   l'antiq^uité   des   nations. 

P RESOLUE  tous  les  peuples ,  mais  furtout  ceux 
de  l'Afie  ,  comptent  une  fuite  de  fiècles  qui  nous 
efiraie.  Cette  conformité  entr'cux  doit  au  moins  nous 
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faire  cxaminei  fi  leurs  idées  fur  cette  antiquité  étaient 
dcftituées  de  toute  vraifemblance. 

Pour  qu'une  nation  foit  raffemblée  en  corps  de 
peuple ,  qu'elle  foit  puiflante ,  aguerrie,  favante ,  il  eft 
certain  qu'il  faut  un  temps  prodigieux.  Voyez  l'Amé- 
rique ;  on  n'y  comptait  que  deux  royaumes  quand 
die  fut  découverte ,  &  encore  dans  ces  deux  royaumes 
on  n'avait  pas  inventé  l'art  d'écrire.  Tout  le  reftc 
de  ce  vafte  continent  était  partagé ,  &  l'eft  encore , 
en  petites  fociétés ,  à  qui  les  arts  font  inconnus. 
Toutes  ces  peuplades  vivent  fous  des  huttes,  elles 
fe  vêtiffent  de  peaux  de  bêtes  dans  les  climats  froids , 
&  vont  prefque  nues  dans  les  tempérés.  Les  unes 
fe  nourriffent  de  la  chaffe,  les  autres  de  racines 
qu'elles  pétrifient  :  elles  n'ont  point  recherché  un 
autre  genre  de  vie  ,  parce  qu'on  ne  defire  point  ce 
qu'on  ne  connaît  pas.  Leur  induftrie  n'a  pu  aller 
au-delà  de  leurs  befoins  prcflans.  Les  Samoyèdcs , 
les  Lappons ,  les  habitans  du  nord  de  la  Sibérie  , 
ceux  du  Kamshatka,  font  cncçre  moins  avancés  que 
les  peuples  de  l'Amérique.  La  plupart  des  Nègres , 
tous  les  Cafres ,  font  plongés  dans  la  même  ftupidité 
&  y  croupiront  long -temps. 

Il  faut  un  concours  de  circonftances  favorables 
pendant  des  fiècles  ,  pour  qu'il  fe  forme  une  grande 
fociété  d'hommes  raflemblés  fous  les  mêmes  lois  : 
il  en  faut  même  pour  former  un  langage.  Les  hommes 
n'articuleraient  pas  fi  on  ne  leur  apprenait  à  prononcer 
des  paroles  ;  ils  ne  jetteraient  que  des  cris  confus  ; 
ils  ne  fe  feraient  entendre  que  par  figues.  Un  enfant 
ne  parle  au  bout  de  quelque  temps  que  par  imitation  ; 
&  il  ne  s'énoncerait  qu'avec  une  extrême  difficulté , 
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fi  on  laîflait  paffer  fes  premières  années  fans  dénouer 
fa  langue. 

Il  a  fallu  peut-être  plus  de  temps  ,  pour  que  des 
hommes  doués  d'un  talent  fîngulier  aient  formé  Se 
cnfeigné .  aux  autres  les  premiers  rudimens  d'un 
langage  imparfait  &  barbare ,  qu'il  n'en  a  fallu  pour 
parvenir  enfuite  à  l'établiffement  de  quelque  fociété. 
Il  y  a  même  des  nations  entières  qui  n'ont  jamais  pu 
parvenir  à  former  un  langage  régulier  &  à  prononcer 
diftinftement  ;  tels  ont  été  les  Troglodytes,  au  rapport 
de  Pline;  tels  font  encore  ceux  qnî  habitent  vers  le 
cap  de  Bonne -Efpérance.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ce 
jargon  barbare  à  l'art  de  peindre  fes  penfées  !  la 
diftance  eft  immenfe. 

Cet  état  de  brutes  où  le  genre  humain  a  été  long- 
temps ,  dut  rendre  l'efpèce  très -rare  dans  tous  les 
climats.  Les  hommes  ne  pouvaient  guère  fufEre  à 
leurs  befoins  ,  &  ne  s'entendant  pas  ils  ne  pouvaient 
fe  fecourir.  Les  bêtes  carnaflières  ayant  plus  d'inftinft 
qu'eux  ,  devaient  couvrir  la  terre  ,  8c  dévorer  une 
partie  de  l'efpèce  humaine. 

Les  hommes  ne  pouvaient  fe  défendre  contre  les 
animaux  féroces ,  qu'en  lançant  des  pierres ,  Se  en 
s'armant  degroffes  branches  d'arbres  ;  8c  de-là,  peut- 
être,  vint  cette  notion  confufe  de  l'antiquité,  que 
les  premiers  héros  combattaient  contre  les  lions  & 
contre  les  fangliers  avec  des  maflues* 

Les  pays  les  plus  peuplés  furent  fans  doute  les 
climats  chauds ,  où  l'homme  trouva  une  nourriture 
facile  8c  abondante  dans  les  cocos  ,  les  dattes  ,  les 
ananas  ,  8c  dans  le  riz  qui  croît  de  lui-même.  Il  eft 
bien  vraifemblable  que  l'Inde ,  Ig.  Chine ,  ks  bords 
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dt  J'Euphrate  8c  du  Tigre  ,  étaient  très -peuplés  , 
quand  les  autres  régions  étaient  prefque  défertes. 
Dans  nos  climats  feptentrionaux  au  contraire,  il 
était  beaucoup  plus  aifé  de  rencontrer  une  compagnie 
de  loups  qu'une  fociété  d'hommes. 

De   la   connaissance  de    l'a  me.    . 

Quelle  notion  tous  les  premiers  peuples  ^uront-^ 
ils  eue  de  Tame  ?  Celle  qu'ont  tous  nos  gens  de 
campagne  avant  qu  ils  aient  entendu  le  catéchifme  , 
ou  même  après  qu'ils  Tout  entendu.  Ils  n'acquièrent 
qu'une  idée  confufe ,  fur  laquelle  même  ils  ne  réflé- 
chiffent  jamais.  La  nature  a  eu  trop  de  pitié  d'eux 
pour  en  faire  des  métaphyficiens  ;  cette  nature  eft 
toujours  &  par -tout  la  même.  Elle  fit  fentir  aux 
premières  fociétés  qu'il  y  avait  quelqu'être  fupérieur 
à  l'homme ,  quand  elles  éprouvaient  des  fléaux  extra- 
ordinaires. Elle  leur  fit  fentir  de  même  qu'il  eft  dans 
rhomme  quelque  chofe  qui  agit  &  qui  penfe.  Elles 
ne  diftinguaient  point  cette  faculté  de  celle  de  la 
vie  ;  &  le  mot  d'Ame  fignifia  toujours  la  vie  chez  les 
anciens ,  foit  Syriens ,  foit  Chaldéens ,  foit  Egyptiens , 
foit  Grecs  ,  foit  ceux  qui  vinrent  enfin  s'établir  dans 
une  partie  de  la  Phénicie. 

Par  quels  degrés  put  -  on  parvenir  à  imaginer  dan.s 
notre  être  phyfique  un  autre  être  métaphyfique? 
Certainement  des  hommes  uniquement  occupés  de 
leurs  befoins ,  n'en  favaient  pas  affez  pour  fr  tromper 
en  philofophes. 

Il  fe  forma, dans  la  fuite  des  teiirps,des  fociétés 
un  peu  policées  ,  dans  lefquelles  un  petit  nombre. 
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d'hommes  put  avoir  le  loifir  de  réfléchîr.  Il  doît  être 
arrivé  qu'un  homme  fenfiblcrtient  frappé  de  la  mort 
de  fon  père,  ou  de  fon  frère,  ou  de  fa  femme,  ait 
vu  dans  un  fonge  la  perfonne  qu'il  regrettait.  Deux 
ou  trois  fonges  de  cette  nature  auront  inquiété  toute 
une  peuplade.  Voilà  un  mort  qui  apparaît  à  des 
vivans  ,  &  cependant  ce  mort  rongé  des  vers  eft 
toujours  en  la  même  place.  C'eft  donc  quelque  chofe 
qui  était  en  lui,  qui  fe  promène  dans  Tair.  C'eft  fon 
ame,  fon  ombre,  fes  mânes;  c'eft  une  légère  figure 
de  lui  -  même.  Tel  eft  le  raifonnement  naturel  de 
l'ignorance  qui  commence  à  raifonner.  Cette  opinion 
eft  celle  de  tous  les  premiers  temps  connus ,  Se  doit 
avoir  été  par  conféquent  celle  des  temps  ignorés^ 
L'idée  d'un  être  purement  immatériel  n'a  pu  fe 
préfenter  à  des  efprits  qui  ne  connaifîaient  que  la 
matière.  Il  a  fallu  des  forgerons ,  des  charpentiers , 
des  maçons ,  des  laboureurs ,  avant  qu  il  fe  trouvât 
un  homme  qui  eût  affez  de  loifir  pour  méditer* 
Tous  les  arts  de  la  main  ont  fans  doute  précédé  la 
métaphyfique,  de  plufieurs  fiècles. 

Remarquons  en  paffant ,  que  dans  l'âge  moyen 
de  la  Grèce,  du  temps  d'Homère  y  l'ame  n'était  autre 
chofe  qu'une  image  aérienne  du  corps. .  Ulyjfe  voit 
dans  les  enfers  des  ombres ,  des  mânes  ;  pouvait -il 
voir  des  efprits  purs  ? 

Nous  examinerons  dans  la  fuite ,  comment  les 
Grecs  empruntèrent  des  Egyptiens  l'idée  des  enfers 
•&  de  Tapothéofe  des  morts  ;  comment  ils  crurent , 
ainfi  que  d'autres  peuples  ,  une  féconde  vie ,  fans 
foupçonner  la  f^iritualité  de  l'ame.  Au  contraire  ils 
ne  pouvaient  imaginer  qu'un  être  fans  corps  pût 
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éprouver  du  bîcn  &  du  mal.  Et  je  ne  fais  fi  Platon 
n  eft  pas  le  premier  qui  ait  parlé  d'un  être  purement 
fpirituel.  C'eft  -  là  ,  peut-être,  un  des  plus  grands 
efiforts  de  l'intelligence  humaine.  Encore  la  fpiritualité 
de  Platon  eft  très-conteftéc,  &:  la  plupart  des  Pères 
de  TEglife  admirent  une  ame  corporelle  ,  tout  Plato- 
niciens qu'ils  étaient.  Mais  nous  n'en  fommes  pas 
à  ces  temps  fi  nouveaux ,  &  nous  ne  confidérons  le 
monde  que  comme  encore  informe  &  à  peine  dégroffi. 

De  la  religion   des   premiers   hommes. 

Lors  q^u'après  un  grand  nombre  de  fiècles, 
quelques  fociétés  fe  furent  établies ,  il  eft  à  croire 
qu  il  y  eut  quelque  religion ,  quelque  efpèce  de  culte 
groftier.  Les  hommes  alors  uniquement  occupés  du 
foin  de  foutenir  leur  vie ,  ne  pouvaient  remonter  à 
l'auteur  de  la  vie  ;  ils  ne  pouvaient  connaître  ces 
rapports  de  toutes  les  parties  de  l'univers  ,  ces 
moyens  ,  Se  ces  fins  innombrables  qui  annoncent 
aux  fages  un  étemel  architeâe. 

La  connaiflance  d'un  D  i  ç  u  formateur ,  rémuné- 
rateur 8c  vengeur ,  eft  le  fruit  de  la  raifon  cultivée. 

Tous  les  peuples  furent  donc ,  pendant  des  fiécles , 
ce  que  font  aujourd'hui  le^  habitans  de  plufieurs  côtes 
méridionales  de  l'Afrique,  ceux  de  plufieurs  îles, 
&  la  moitié  des  Américains.  Ces  peuples  n'ont  nulle 
idée  d'un  Dieu  unique ,  ayant  tout  fait ,  préfent  en 
tous  lieux  ,  exiftant  par  lui  -  même  dans  Tétemité. 
On  ne  doit  pas  pourtant  les  nommer  Athées  dans  le 
fens  ordinaire ,  car  ils  ne  nient  point  l'Etre  fuprême  ; 
ils  ne  le  connaiflent  pas  ;  ils  n'en  ont  nulle  idée. 
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Les  Cafres  prennent  pour  proteâeur  un  infeâe ,  les 
Nègres  un  ferpent.  Chez  les  Américains,  les  uns 
adorent  la  lune ,  les  autres  un  arbre.  Plufieurs  n  ont 
abfolument  aucun  culte. 

Les  Péruviens  étant  policés  adoraient  le  foleil. 
Ou  Manco  Capac  leur  avait  fait  accroire  quil  était 
le  fils  de  cet  aftre,  ou  leur  raifon  commencée  leur 
avait  dit  qu'ils  devaient  quelque  reconnaiflance  à 
Taftre  qui  anime  la  nature. 

Pour  favoir  comment  tous  ces  cultes  ou  ces 
fuperftitions  s'établirent  ,  il  me  femble  qu'il  faut 
fuivre  la  marche  de  Tefprit  humain  abandonné  à 
lui-même.  Une  bourgade  d'hommes  prefque  fau- 
vages ,  voit  périr  les  fruits  qui  la  nourriffent  ;  une 
inondation  détruit  quelques  cabanes  ;  le  tonnerre 
en  brûle  quelques  autres.  Qui  leur  a  fait  ce  mal  ? 
Ce  ne  peut  être  un  de  leurs  concitoyens  ;  car  tous 
ont  également  fouffert.  C'eft  donc  quelque  puiffance 
fecrète  ;  elle  les  a  maltraités  ,  il  faut  donc  l'appaifer. 
Comment  en  venir  à  bout  ?en  la  fervant  comme 
on  fert  ceux  à  qui  on  veut  plaire ,  en  lui  faifant  de 
petits  préfens.  Il  y  a  un  ferpent  dans  le  voifinage, 
ce  pourrait  bien  être  ce  ferpent  ;  on  lui  offrira  du 
lait  près  de  la  caverne  où  il  fe  retire  ;  il  devient 
facré  dès -lors  ;  on  l'invoque  quand  on  a  la  guerre 
contre  la  bourgade  voifine ,  qui  de  fon  côté  a  choifi 
un  autre  proteâeur. 

D'autres  petites  peuplades  fe  trouvent  dan^  le 
même  cas.  Mais  n'ayant  chez  elles  aucun  objet  qui 
fixe  leur  crainte  &  leur  adoration ,  elles  appelleront 
en  général  l'être  qu'elles  foupçonnent  leur  avoir  fait 
du  mal ,  k  Maître^  le  Seigneur^  U  Chef,  le  Dominant. 

Cette 


DES     PREMIERS     HOMMES.        17 

Cette  idée  étant  plus  conforme  que  les  autres  à 
la  raifon  commencée ,  qui  s'accroît  &-fe  fortifie  avec 
le  temps  ,  demeure  dans  toutes  les  têtes  quand  la 
nation  eft  devenue  plus  nombrcufe.  Auffi  voyons- 
nous  que  beaucoup  de  nations  nont  eu  d'autre 
Dieu  que  le  Maître,  le  Seigneur.  C'était  Adondi 
chez  les  Phéniciens  ;  Baal^  Melkom,  Adad,  Saddt  chez 
les  peuples  de  Syrie.  Tous  ces  noms  ne  fignifient 
que  le  Stigneur ,  le  PuiJfanL 

Chaque  état  eut  donc  avec  ïe  temps  fa  divinité 
tutélaire  ,  fans  favoir  feulement  ce  que  c'eft  qu'un 
Dieu  :  &  fans  pouvoir  imaginer  que  l'Etat  voifin 
n'eût  pas  comme  lui  un  proteâcur  véritable.  Car 
comment  penfer ,  lorfqu'oii  avait  un  Seigneur,  que  les 
autres  n'en  euffent  pas  aufli  ?  Il  s'agiflait  feulement 
de  favoir  lequel  de  tant  de  Maîtres ,  de  Seigneurs ,  de 
Dieux,  l'emporterait  quand  les  nations  combattraient 
les  unes  contre  les  autres. 

Ce  fut -là ,  fans  doute ,  l'origine  de  cette  opinion 
fi  généralement  &  fi  long  -  temps  répandue  ,  que 
chaque  peuple  était  réellement  protégé  par  la 
divinité  qu'il  avait  choifie.  Cette  idée  fut  tellement 
enracinée  chez  les  hommes  ,  que  ,  dans  des  temps 
très-poftérieurs ,  vous  voyez  Homère  faire  combattre 
les  dieux  de  Troye  contre  les  dieux  des  Grecs ,  fi^ns 
laifler  foupçonner  en  aucun  endroit  que  ce  foit  une 
chofe  extraordinaire  &  nouvelle.  Vous  voyez  Jephté 
chez  les  Juifs  ,  qui  dit  aux  Ammonites  :  TVc  pojfédez^ 
vous  pas  de  droit  ce  que  votre  Jeigneur  Chamos  vous  a 
donné  ?  Souffrez  donc  que  nous  poffédions  la  terre  que  notre 
Jeigneur  Adondi  nous  a  proînife. 

Il  y  a  un  autre  paffage  non  moins  fort  ;  c'èft 

Fffai  Jur  les  rnœurS;  ùc.  Tome  I.  B 
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celui  de  JirimU ,  chap.  49 ,  verfet  1 ,  ou  il  eft  dit  : 
QuelU  raifon  a  eu  U  Jeigntur  Milkom  pour  s  emparer 
du  pays  de  Gad  ?  11  eft  clair  par  ces  expreffions  ,  que 
les  Juifs,  quoique  fervîteurs  à'Admc^ij  recontiaiffaient 
pourtant  le  feigneur  Melkûm  k  le  feigneur  Chamos. 

Dans  le  premier  chapitre  des  Juges ,  vous  trouyere^s 
que  fe  Dieu  dejvda  Je  rendis  maître  dés  fnmtagneSrfnm 
pi  il  ne  put  vaincre  dans  les  vallées.  Et  au  troifièmfc 
livre  des  Rois  ,  vous  trouvez  chez  les  Syriens  Topi- 
nîon  établie  que  le  Dieu  des  Juifs  n'était  que  le 
Dieu  des  montagnes. 

Il  y  a  bien  plus.  Rien  ne  fut  plus  commun  que 
d'adopter  les  dieux  étrangers.  Les  Grecs  reconnurent 
ceux  des  Egyptiens  :  je  ne  dis  pas  le  bœuf  Apis  8c 
le  chien  Anubis ,  mais  Ammon  &  le3  douze  grands 
dieux.  Les  Romains  adorèrent  tous  les  dieux  des 
Grecs.  Jérémie,  Amos  &  5'  Etienne  nous  affurent  que 
dans  le  défert ,  pendant  quarante  années  ,  les  Juifs 
ne  recorinurent  que  MqIoc ,  Rempham  ou  Kium,  (3) 
qu'ils  ne  firent  aucun  facrifice  ,  ne  préfcmèrent 
aucune  offrande  au  dieu  Adondi  ^  qu'ils  adorèrent 
depuis.  Il  eft  vrai  que  le  Pentateuqïje  ne  parle  que 
du  veau  dor^  dont  aucun  prophète  ne  fait  mention  ; 
mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'éclaircir  cette  grande 

(  3  ]  Ou  Répkan ,  ou  Chcvan ,  ou  Kium ,  ou  Chlon ,  Sec.  Atnps  ,  ch.  V , 
a6  ;  Aâ.    VII  ,  43. 

91  Si  Ton  ne  favait ,  à  xiVn  pouvoir  douter ,  que  les  Hébreux  ont  adoré 
99  les  idoles  dans  le  défert ,  non  pas  une  feule  fois ,  mais  habituellement 
99  Se  d^une  manière  perfévérante  ,  on  aurait  peine  à  fe  le  perfuadcr....  • 
99  Ceft  cependant  ce'  qui  eft  inconteftable  ,  d*apréft  le  témoignage  exprès 
99  d'Amof  ^  qui  reproche  aux  Ifraélites  d'avoir  porté  dans  leur  voyage  du 
9)  défert  la  tente  du  dieu  Moloch^  limage  de  leurs  idoles  8c  Tétoile  de  kur 
99  dieu  Rmpham,  99  Bible  de  Vêtue  y  Dijfert,  Jur  Pidolâtrie  des  I/railites  à  /« 
tîie  des  prophéties  ^Am9Sr 
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difEculté  :  il  fuffit  de  révérer  également  Moijc , 
JèrémitjAmos  &  5'  Etienne ^  qui  femblent  fc  contre* 
dire ,  Se  que  des  théologiens  concilient. 
.  Ce  que  j'obfcrve  feulement ,  c'eft  qu'excepté  ces 
temps  de  guerre  Se  de  fanatifme  fanguinaire  qui 
éteignent  toute  humanité ,  &  qui  rendent  les  mœurs  » 
les  lois  ,  la  religion  d'un  peuple  l'objet  de  Thorreur 
d'un  autre  peuple  ,  toutes  les  nations  trouvèrent 
très -ban  que  leurs  voiûns  enflent  leurs  dieux  parti- 
culiers ,  &  qu'elles  imitèrent  fouvent  le  culte  &  les 
cérémonies  des  étrangers. 

Les  Juifs  mêmes ,  malgré  leur  horreur  pour  le 
refle  des  hommes ,  qui  s'accrut  avec  le  temps ,  imi«^ 
tèrent  la  circoncifion  des  Arabes  &  des  Egyptiens , 
s'attachèrent  comme  ces  derniers  à  la  diftinâion  des 
viandes ,  prirent  d'eux  les  ablutions ,  les  procédons , 
les  danfes  facrées ,  le  bouc  Haiaiel ,  Ja  Vache  raujfe. 
Us  adorèrent  fouvent  le  Baal,  le  Belphegor  de  leurs 
autres  voifins  ;  tant  la  nature  &  la  coutume  Tem-- 
portent  prefque  toujours  fur  la  loi ,  furtout  quand 
cette  loi  n'eft  pas  généralement  connue  du  peuple. 
Ain&  Jacob  f  petit -fils  d'Abraham,  ne  fit  nulle  diffi- 
culté d'époufer  deux  fœurs,  qui  étaient  ce  que  nous 
appelons  idolâtres  8c  filles  d'un  père  idolâtre.  Moïfe 
même  époufa  la  fille  d'un  prêtre  Madianite  idolâtre. 
Abraham  était  fils  d'un  idolâtre.  Le  petit -fils  de 
Moïfe ,  Eléaiar ,  fut  prêtre  idolâtre  de  la  tribu  de 
Dan  idolâtre. 

Ces  mêmes  Juifs  ,  qui  long-temps  après  crièrent 
tant  contre  les  cultes  étrangers,  appellèrent  dans 
leurs  livres  facrés  l'idolâtre  JVabtichodonoJor  ^V oint  du 
Seigneur;  l'idolâtre  Cyrus,  auffi  l'oint  du  Seigneur. 
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Un-  de    leurs    prophètes    fut   envoyé  à   l'idolâtre 
Ninive.  Elijée  permît  à  l'idolâtre  JVaaman  d'aller  dans  | 

le  temple  de  Remnon.  Mais  n'anticipons  rien  ;  nous 
favons  affez  que  les  hommes  fe  contredifent  toujours  j, 

dans  leurs  mœurs  &  dans  leurs  lois.   Ne  fortons  j 

point  ici  du  fujet  que  nous  traitons  ;  continuons  à  | 

Toir  comment  les  religions  diverfes  s'établirent.  ^j 

Les  peuples  les  plu&  policés»  de  l'Afie ,  en-deçà  ^  -^ 

de  TEuphrate,  adorèrent  les  aftres.  Les  Chaldéens ,  ^ 

avant  le  premier  XoroofirCy  rendaient  hommage  au  \. 

Soleil ,  comme  firent  depuis  les  Péruviens  dans  un  1 

autre  hémifphère.  Il  fauj  que  cette  erreur  foit  bien 
naturelle  à  l'homme,  puifqu'elle  a  eu  tant  de  fec- 
tateurs  dans  l'Afie  &:  dans  l'Amérique.  Une  nation 
petite  &  à  demi  -  fauvage  n'a  qu'un  proteâeur. 
Devient  -  elle  plus  nombreufe  ?  elle  augmente  .le 
nombre  de  fcs  dieux.  Les  Egyptiens  commencent  , 
par  adorer  Isbeth  ou  Ijisy  &  ils  finiffent  par  adorer 
des  chats.  Les  premiers  hommages  des  Romaips 
agreftes  font  pour  Mars,  ceux  des  Romains  maîtres 
de  l'Europe  font  pour  la  déeffe  de  l'aâe  du  mariage, 
pour  le  dieu  des  latrines,  [a)  Et  cependant  Cicéron 
&  tous  les  philofophes ,  8c  tous  les  initiés  recon- 
liaiffaient  un  Dieu  fuprême  &  tout  -  puiflant.  Ils 
étaient  tous  revenus  par  la  raifon ,  au  point  dont 
Ifes  hommes  fauvages  étaient  partis  par  inftinâ. 

Les  apothéofcs  ne  peuvent  avoir  été  imaginées 

que  très -long -temps  après  les  premiers  cultes.  IL 

ri'^ft  pas   naturel  de  faire ,  d'abord  un  dieu ,  d'un 

homme  que  nous  avons  vu  naître  comme  nous , 

,  (bufFrir  comme  nous  les  maladies  ,  les  chagrins ,  les 

*  (fl)  Ùea  ^ertunda^  Veus  Utercntmé 
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mifères  de  rhumanîté  ,  fubîr   les   mêmes   bcfoins 
humilians,  mourir, &  devenir  la  pâture  des  vers: 
Mais  voici  ce  qui  arriva  chez  prefquc  toutes  les 
nations  après  les  révolutions  de  plufieurs  fiècles.    - 
Un  homme  qui  avait  fait  de  grandes  chofes  ,  qui 
avait  rendu  des  fervices  au  genre  humain ,  ne  pouvait 
^tre  à  la  vérité  regardé  comme  un  dieu  par  ceux 
qui  Pavaient  vu  trembler  de  la  fièvre ,  &  aller  à  la 
gafde  -  robe  ;  mais  les  enthoufiaftes  fe  perfuadèrent 
qu'ayant  des  qualités  éminentes ,  il  les  tenait  d'un 
'dieu  ,  qu'il  était  fils  d'un  dieu  :  ainfi  les  dieux  firent 
des  enfans  dans  tout  le  monde  ;  car  fans  compter 
les  -rêveries  de  tant  de  peuples  qui  précédèrent  les 
Grecs  ,  Bacchus^  Pérjée,  Hercule  ^  Cqftor ,  Pollux  furent 
fils  de   dieu  ;  Romulus  fils  de  dieu  ;  Alexandre  fut 
déclaré  fils  de  dieu  en  Egypte  ;  un  certain  Odin , 
chez  nos  nations   du   nord  ,  fils  de  dieu  ;  Manco 
Capac ,  fils  du  foleil  au  Pérou.  L'hiftorien  des  Mogols 
Abulgazi  rapporte   qu'une  des  aïeules    de   Gengisy 
nommée  Alanku t  étant  fille,  fut  grolfe  d'un  rayon 
céléfte.  Gengis  lui-même  paffa  pour  le  fils  de  Dieu  : 
&  lorfque  le  pape  Innocent  IV  envoya  frère  AJcelin 
à  Batoukan ,  petit  -  fils  de  Gengis ,  ce  moine  ne  pou- 
vant être  préfenté  qu'à  l'un  des  vifirs,  lui  dit  qu'il 
venait  de  la  part  du  vicaire  de  Dieu  :  le  miniflre 
répondit ,  ce    vicaire   ignore  -  t  -  il    qu'il   doit   des 
hommages  Se  des  tributs  au  fih  de  Dieu  le  grand 
Batoukan  fon  maître  ? 

D'un  fils  de  dieu  à  un  dieu ,  il  n'y  a  pas  loîtt 
chez  les  hommes  amoureux  du  merveilleux.  Il  ne 
faut  que  deux  ou  trois  générations  pour  faire 
partager   au   fils   le   domaine  de   fon   père  ;  ainfi 
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des  temples  furent  élevés  ,  avec  le  teinps ,  à  tou$ 
ceux  qu'on  avait  fuppofé  être  nés  du  commerce 
furnaturel  de  la  divinité  avec  nos  femmes  &  avec 
nos  filles. 

On  pourrait  faire  des  volumes  fur  ce  fujèt  ;  mais 
tous  ces  volumes  fe  réduifent  à  deux  mots ,  c'eft 
que  le  gros  du  genre  humain  a  été  &  fera  très- 
long  -  temps  infenfé  &  imbécille  ;  &  que  peut  -  ê  tre  les 
plus  infenfés  de  tous  ont  été  ceux  qui  ont  voulu 
trouver  un  fens  à  ces  fables  abfurdes ,  8c  mettre  de 
la  raifon  dans  la  folie. 

Des    usages    et    des    sentimens    communs 
a  presque  toutes  les  nations  anciennes. 

La  nati^re  étant  par-tout  la  même,  les  hommes 
ont  dû  néceffairement,  adopter  les  mêmes  vérités  &: 
les  mêmes  erreurs  dans  les  chofcs  qui  tombent  le 
plus  fous  les  fens ,  8c  qui  frappent  le  plus  l'imagi- 
nation. Ils  ont  dû  tous  attribuer  le  fracas  8c  les 
effets  du  tonnerre  au  pouvoir  d'un  être  fupérieur 
habitant  dans  les  airs.  Les  peuples  voifins  de  Focéau 
voyant  les  grandes  marées  inonder  leurs  rivages  à 
la  pleine  lune ,  ont  dû  croire  que  la  lune  était  caufc 
de  tout  ce  qui  arrivait  au  monde  dans  le  temps  de 
fes  différentes  phafes. 

Dans  leurs  cérémonies  religieufes ,  prefque  tous 
fe  tournèrent  vers  l'orient,  ne  fongeant  pas  qu'il 
n'y  a  ni  orient  ni  occident ,  8c  rendant  tous  une, 
cfpèce  d'hommage  au  folcil  qui  fe  levait  à  leurs 
yeux.  ^ 

Parmi  leà  animaux,  le  ferpent  dut  leur  paraître 
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doué  d'une  intelligence  fupérieure ,  parce  que  voyant 
muer  quelquefois  fa  peau,  ils  durent  croire  qu'il 
Tajeuniffait.  Il  pouvait  donc ,  en  changeant  de  peau  ^ 
fe  maintenir  toujours  dans  fa  jeuneffe  ;  il  étah  donc 
immortel.  Auffi  fut  -  il  en  Egypte ,  en  Grèce ,  le 
fymbole  de  Timmortalité.  Les  gros  ferpens  qui  fc 
trouvaient  auprès  des  fontaines  empêchaient  les 
hommes  timides  d'en  approcher  :  on  penfa  bientôt 
qu'ils  gardaieht  des  tréfors.  Ainfi  un  ferpcnt  gardait 
les  pommes  d'or  hefpérides  i  un  autre  veillait  autour 
de  la  toifon  d'or  ;  &  dans  les  myftères  de  Bacchus  on 
portait  l'image  d'un  ferpent  qui  femblait  ^rder  une 
grappe  d'or. 

Le  ferpent  paffait  donc  pour  le  plus  habile  de* 
animaux  ;  8c  de  -  là  cette  ancienne  fable  Indienne  , 
que  Dieu  ayant  créé  l'homme ,  lui  donna  une  drogue 
qui  lui  aflurait,uile  vie  faine  &  longue ,  que  l'homme 
chargea  fon  âne  de  ce  préfent  divin  ,  mais  qu'en 
chemin  ,  l'âne  ayant  eu  foif ,  le  ferpent  lui  enfeignà 
une  fontaine ,  &  prit  la  drogue  pour  lui  tandis  que 
l'âne  buvait ,  de  forte  que  l'homme  perdit  l'immor- 
talité par  fa  négligence ,  Se  le  ferpent  l'acquit  par 
fon  adreffe.  De-là  enfin  tant  de  contes  d'ânes  fc  der 
ferpcns. 

Ces  ferpens  fefaîent  du  mal;  iftaîs  comme  îh 
avaient  quelque  chofe  de  divin ,  il  n'y  avait  qu'un 
dieu  qui  eût  pu  enfeigner  à  les  détruire.  Aînfi  le 
ferpent  Pytkm  fut  tué  par  Apollon.  Ainfi  Ophionée  lé 
grand  ferpent  fit  la  guerre  aux  dieux  long  -  temps 
'avant  que  les  Grecs  cufient  forgé  leur  Apollon.  Un 
fragment  de  Phérécyde  prouve  que  cette  fable  du  grand 
ferpent  ennemi  des  dieux  était  une  des  plus  anciennes 
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(le  la  Phénicie.  Ec  cent  fiècles  avant  Phiricyde ,  les 
premiers  brachmanes  avaient  imaginé  que  Dieu 
envoya  un  jour  fur  la  terre  une  grolle  couleuvre 
qui  engendra  dix  mille  couleuvres ,  lefquelles  furent 
autant  dépêchés  dans  les  cœurs  des  hommes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  fonges ,  les  rêves 
durent  introduire  la  même  fuperflition  dans  toute  la 
terre.  Je  fuis  inquiet  pendant  la  veille  de  la  fanté 
de  ma  femme ,  de  mon  fils ,  je  les  vois  mourans 
pendant  mon  fommeil  ;  ils  meurent  quelques  jours 
après  :  il  n'eft  pas  douteux  que  les  dieux  ne  m'aient 
envoyé  ce  fonge  véritable.  Mon  rêve  n  a  - 1  -  il  pas 
été  accompli  ?  c'eft  un  rêve  trompeur  que  les  dieux 
m'ont  député.  Ainfi  dans  Homère ,  Jupiter  envoie 
un  fonge  trompeur  à  Agamemnon  ,  chef  des  Grecs. 
Ainfi  ,  (au  troifième  livre  des  Rois  ,  chap.  XXII)  le 
Dieu  qui  conduit  les  Juifs  envoie  un  efprit  malin 
pour  mentir  dans  la  bouche  des  prophètes ,  &  pour 
tromper  le  roi  Achab. 

Tous  les  fonges  vrais  ou  faux  viennent  du  ciel. 
Les  oracles  s'établiffent  de  même  par  toute  la  terre. 

Une  femme  vient  demander  à  des  Mages  fi  fon 
mari  mourra  dans  Tannée.  L'un  lui  répond  oui , 
l'autre  non.  Il  eft  bien  certain  que  l'un  d'eux  aura 
raifon.  Si  le  mari  vit ,  la  femme  garde  le  filence;  s'il 
meurt  ,elle  crie  par  toute  la  ville ,  que  le  Mage  qui  a 
prédit  cette  mort  eft  un  prophète  divin,  11  fe  trouve 
bientôt  dans  tous  les  pays  des  hommes  qui  pré- 
difent  l'avenir,  &  qui  découvrent  les  chofes  les  plus 
cachées.  Ces  hommes  s'appellent  les  Voyans  chez  les 
Egyptiens  ,  comme  dit  Manéthon ,  au  rapport  même 
de  Jojephc ,  dans  fon  difcours  contre  Apion, 
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Il  y  avait  des  Voyons  en  Chaldée ,  en  Syrie.  Chaque 
temple  eut  fes  oracles.  Ceux  d'Apollon  obtinrent  un 
fi  grand  crédit ,  que  RolUn  dans  fon  Hiftoire  Ancienne 
répète  les  oracles  rendus  par  Apollon  à  Cré/us.  Le 
dieu  devine  que  le  roi  fait  cuire  une  tortue  dans  une 
tourtière  de  cuivre ,  &  lui  répond  que  fon  règne 
finira  quand  un  mulet  fera  fur  le  trône  des  Perfes. 
Rollin  n'examine  point  fi  des  prédiâions ,  dignes  de 
JVqftradamus  ^  ont  été  faites  après  coup.  Il  ne  doute 
pas  de  la  fcience  des  prêtres  d'Apollon^  &  il  croit  que 
Dieu  permettait  qa  Apollon  dît  vrai.  C'était  apparem- 
ment pour  confirmer  les  païens  dans  leur  religion. 

Une  queftîon  plus  philofophique ,  dans  laquelle 
toutes  les  grandes  nations  policées,  depuis  Tlnde 
jufqu'à  la  Grèce,  fe  font  accordées,  c'eft  l'origine 
du  bien  &  du  mal* 

Les  premiers  théologiens  de  toutes  les  nations 
durent  fe  faire  la  queftion  que  nous  faifons  tous  dès 
l'âge  de  quinze  ans  :  Pourquoi  y  a-t-il  du  mal  fur 
la  terre  ? 

On  enfeigna  dans  l'Inde  quAdimo,  fils  de  Brama  ^ 
produifit  les  hommes  juftes  par  le  nombril  du  côté 
droit ,  &  les  înjuftes  du  côté  gauche  ;  &  que  c'eft 
de  ce  côté  gauche  que  vint  le  mal  moral  ic  le  mal 
phyfique.  Les  Egyptiens  eurent  leur  Typhon ,  qui  fut 
l'ennemi  d'OJiris.  Les  Perfans  imaginèrent  (\{iAriman 
perça  l'œuf  qu'avait  pondu  Oromajc ,  &:  y  fit  entrer 
le  péché.  On  connaît  la  Pandore  des  Grecs  :  c'eft  là 
plus  belle  de .  toutes  les  allégories  que  l'antiquité 
nous  ait  tranfmifes. 

L'allégorie  dtjob  fut  certainement  écrite  en.  arabe, 
puifque  les  traduâion s  hébraïque  &  grecque  ont 
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confervê  pluficurs  termes  arabes.  Ce  livre  ,  qui  eft 
d'une  très  -haute  antiquité ,  repréfcnte  le  Satan ,  qui 
cft  XAriman  des  Pcrfes  &  le  Typhon  des'  Egyptiens , 
fe  promenant  dans  toute  la  terre  ,  &  demandant 
permiflidn  au  Seigneur  d'affliger  J^^i.  Satan  paraît 
fubordontié  au  Seigneur  ;  mais  il  réfulte  que  Satan 
cft  un  être  très- puiflant,. capable  d'envoyer  fur  la 
terre  des  maladies  Se  de  tuer  les  animaux. 

Il  fe  trouva  au  fond  que  tant  de  peuples ,  fans 
le  (avoir ,  étaient  d'accord  fur  la  croyance  de  deux 
principes  ,  8c  que  l'univers  alors  connu  était  en 
quelque  forte  Manichéen. 

Tous  les  pçuples  durent  admettre  les  expiations; 
car  où  était  l'homme  qui  n'eût  pas  commis  de 
grandes  fautes  contre  la  fociété?&  où  était  l'homme 
à  qui  l'inftinâ  de  fa  raifon  ne  fît  pas  fentir  des 
remords  ?  L'eau  lavait  les  fouillures  du  corps  & 
des  vêtemens  i  le  feu  purifiait  les  métaux  ;  il  fallait 
bien  que  l'eau  &  le  feu  purifiaffent  les  âmes.  Auffi 
n'y  eut  -  il  aucun  temple  fans  eaux  îc  fans  feux 
falutaires. 

Les  hommes  fe  plongèrent  dans  le  Gange ,  dans 
rindus ,  dans  TEuphrate  ,  au  renouvellement  de  la 
lune ,  &  dans  les  éclipfes.  Cette  immerfion  expiait 
les  péchés.  Si  on  ne  fe  purifiait  pas  dans  le  Nil , 
'c'eft  que  les  crocodiles  auraient  dévoré  les  pénitens. 
Mais  les  prêtres  qui  fe  purifiaient  ppur  le  peuple 
fe  plongeaient  dans  de  larges  cuves  ,  8c  y  baignaient 
les  criminels  qui  venaient  demander  pardon  aux 
dieux. 

Les  Grecs  dans  tous  leurs  temples  eurent  des 
bains   facrés  ,  comme   des    feux   facrés  ,  fymboles 
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univerfcls  chez  tous  les  hommes  dt  là  pureté  des 
âmes.  Enfin,  les  fuperftitions  paraiffent  établies  chc? 
toutes  les  nations ,  excepté  chez  les  Lettrés  de  la 
Chine. 

Des      Sauvages. 

Entendez -vous  par  Sauvages  des  ruftres  vivant 
dans  des  cabants  avec  leurs  femelles  &  quelques 
animaux  ,  expofés  fans  cefTe  à  toute  Tintempérie 
des  faifons  ,  ne  connaiffam  que  la  terre  qui  le^ 
nourrit ,  &  le  marché  où  ils  vont  quelquefois  vendre 
leurs  denrées  pour  y  acheter  quelques  habillement 
greffiers  ;  parlant  un  jargon  qu'on  n  entend  pas  dans 
les  villes  ;  ayant  peu  d'idées  8c  par  conféquent  peu 
d'expreflions  ;  fdupais ,  fans  qu'ils  fâchent  pourquoi, 
à  un  homme  de  plume  auquel  ils  portait  tous  les 
ans  la  moitié  de  ce  qu'ils  ont  gagné  à  la  fueur  de 
leur  front  ;  fe  raffemblant  certains  jours  dans  une 
efpèce  de  grange  pour  célébrer  des  cérémonies  où 
ils  ne  comprennent  rien  ;  écoutant  un  homme 
vêtu  autrement  qu'eux  &  qu'ils  n*entendent  point  ; 
quittant  quelquefois  leur  chaumière  Ibrfqu'on  bat 
le  tambour ,  &  s'engageant  à  s'aller  faire  tuer  dans 
une  terre  étrangère ,  &  à  tuer  leurs  femblables  pour 
le  quart  de  ce  qu'ils  peuvent  gagner  cher  eux  en 
travaillant  ?  Il  y  a  de  ces  fauvages-là  dans  toute 
l'Europe.  Il  faut  convenir ,  furtout ,  que  les  peuples 
du  Canada  ?c  les  Cafres ,  qu'il  nous  a  plu  d'appeler 
fauvages ,  font  infiniment  fupérieurs  aux  nôtres.  Le 
Huron,  l'Algonquin ,  Tlllinois,  le  Cafre ,  le  Hottentot , 
ont  Tart  de  fabriquer  eux  -  niêmes  tout  ce  dont  ils 
ont  bcfoin  ;  &  cet  art  manque  à  nos  ruftres.  Les 
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peuplades  d'Amérique  &  d'Afrique  font  libres ,  & 
nos  fauvages  n'ont  pas  même  d'idée  de  la  liberté. 

Les  prétendus  fauvages  d'Amérique  font  des 
fouverains ,  qui  reçoivent  des  ambafladeurs  de  nos 
colonies  tranfplantées  auprès  de  leur  territoire  par 
l'avarice  8c  par  la  légèreté.  Ils  connaiffent  l'honneur  , 
dout  jamais  nos  fauvages  d'Europe  n'ont  entendu 
parler.  Ils  ont  une  patrie,  ils  l'aimem,  ils  la  défendent  ; 
ils  .font  des  traités  ;  ils  fe  battent  avec  courage ,  &z 
parlent  fouvent  avec  une  énergie  héroïque.  Y  a-t-il 
une  plus  belle  réponfe  dans  les  Grands  Hommes  de 
Plufarqtie ,  que  celle  de  ce  chef  de  Canadiens  à  qui  une 
nation  Européene  propofait  de  lui  céder  fon  patri- 
moine ?  JVous  femmes  nés  fur  cette  terre ,  nos  pères  y  font 
enjevelis  :' dirons -notes  aux  ojfemens  ,de  nos  pères  yleuex^ 
vous ,  iyvent^  avec  fious  dans  une  terre  étrangère  ? 

Ces  Canadiens  étaient  des  Spartiates  en  compa- 
raifon  de  nos  ruftres  qui  végètent  dans  nos  villages  , 
&  des  Sybarites  qui  s'énervent  dans  nos  villes. 

Entendez- vous  par  fauvages  des  animaux  à  deux 
pieds ,  marchant  fur  les  mains  dans  le  befoin ,  ifolés , 
errans  dans  les  forêts,  Salvatici^  Selvaggi,  s'accouJ)]ant 
à  l'aventure ,  oubliant  les  femmes  auxquelles  ils  fe 
font  joints ,  ne  connaiflant  ni  leurs  fils  ni  leurs  pères; 
vivans  en  brutes ,  fans  avoir  ni  l'inflinfl:  ni .  ks 
reflburces  des  brutes  ?  On  a  écrit  que  cet  état  eft 
le  véritable  état  de  l'hoipme ,  &  que  nous  n'avons 
fait  que  dégénérer  miféraT^lement  depuis  que  nous 
l'avons  quitté.  Je  ne  crois  pas  que  cette  vie  folitaire 
attribuée  à  nos  pères  foit  dans  la  nature  humaine. 

Nous  fqmmes ,  fi  je  ne  me  trompe,  au  premier 
rang.  (  s'il  eft  permis  de  le  dire  )  des  animaux  qui 
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TÎvent  ei%  troupe ,  comme  les  abeilles ,  les  fourmis  » 
les  caftors,les  oies  ,  les  poules,  les  moutons,  &c. 
Si  l'on  rencontre  une  abeille  errante,  devra -t -on 
conclure  que  cette  abeille  eft  dans  Tétat  de  pure 
nature.  Se  que  celles  qui  travaillent  en  fociété  dans 
la  ruche  ont  dégénéré  ? 

Tout  animal  n'a- 1 -il  pas  fon  inftinâ  irréfifiible 
auquel  il  obéit  néceflairement  ?  Qu'eft  -  ce  que  cet 
inflinâ?  rarrangement  des  organes  dont  le  jeu  fe 
déploie  par  le  temps.  Cet  inilinâ  ne  peut  fe  déve- 
lopper d'abord,  parce  que  les  organes  n'ont  pas 
acquis  leur  plénitude,  {b) 

,  Ne  voyons-nous  pas  en  effet  que  tous  les  animaux, 
ainfi  que  tous  les  autres  êtres ,  exécutent  invariable- 
ment la  loi  que  la  nature  donne  à  leur  efpèce?  L'oi- 
feau  fait  fon,  nid  ,  comme  les  aftres  fourniifent  leur 
courfe ,  par  un  principe  qui  ne  change  jamais.  Com- 
ment l'homme  feul  aurait-il  changé  ?  S'il  eût  été 
deftiné.  à, vivre  folitaire  comme  les  autres  animaux 

-  (i)  Leur' pouvoir  eft  conftafit ,  leur  principe  eft  divin , 

n  feut  que  reniant  aoiflc  avant  qu'il  les  exerce  ; 

n  ne  les  connaît  pas  fous  la  main  qui  le  berce. 

Le  moineau  ,  dans  Tinftant  qu'il  a  reçu  le  jour , 

Sans  plumes  dans  fon  nid  ,  peut -il  fentir  l'amour  ? 

Le  renard  en  naiffant  va-t- U  chercher  fa  proie  ? 
>  Les  infeâes  changeans  qui  nous  filent  la  foie  , 

Les  eflaims  bourdonnans  de  ces  filles  du  ciel 

Qui  pêtri0cnt  la  cire  8c  corapofent  le  miel , 

Si -tôt  qu'ils  font  éclos  forment -ils  leur  ouvrage  ? 

Tout  s'accroît  par  le  temps ,  tout  mûrit  avec  l'âge. 

Chaque  être  a  fon  objet ,  8c  dans  Tinftant  marquç 
•  Marche:^  8:.touche  à. fon  but  par  le  ciel  indiqué. 

Poëme  de  la  loi  naturelle  ^  féconde  partie* 
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carnafllers ,  aurait-il  pu  contredire  la  loi  deia  nature 
jufqu'à  vivre  en  fociété  ?  &  s'il  était  fait  pour  vivre 
en  troupe  comme  les  animaux  de  baffe  -  cour  & 
tant  d'autres  j  eût -il  pu  d  abord  pervertir  fa  deftinée 
jufqu'à  vivre  pendant  dc^  fiècles  en  folitaire?  Il  eft 
perfeâible  ;  8c  de -là  on  a  conclu  qu'il  s'eft  perverti. 
Mais  pourquoi  n'en  pas  conclure  qu'il  s'eft  per^ 
feâionné  jufqu'au  point  où  la  nature  a  marqué  les: 
limites  de  fa  perfeâion?   ' 

Tous  les  hommes  vivant  en  fociété  :  peut -on 
en  inférer  qu'ils  n'y  ont  pas  vécu  autrefois  ?  n'eft-  ce 
pas  comme  fi  Ton  concluait  que  fi  les  taureaux  ont. 
aujourd'hui  des  cornes,  c'eft  parce  qu'ils  n'en  ont 
pas  toujours  eu  ? 

L'homme  en  général  a  toujours  été  ce  qu'il  eft  : 
cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ait  toujours  eu  de  belles, 
villes  ,  du  canon  de  vingt  -  quatre  livres  de  balle , 
des  opéra  -  comiques  &  des  couvens  de  religieufes. 
Mais  il  a  toujours  eu  le  même  inftinâ  qui  le  porte  è,' 
s'aimer  dans  foi -même,  dans  la  compagne  de  fon 
plaifir  ,  dans  fes  enfans ,  dans  fes  petits -fils,  dans 
les  œuvres  de  fes  mains. 

Voilà  ce  qui  jamais  ne  change  d'un  bout  de 
l'univers  à  l'autre.  Le  fondement  de  la  fociété 
exiftant  toujours.,  il  y  a  donc  toujours  eu  quelque 
fociété  ;  nous  n'étions  donc  point  faits  pour  vivre 
à  la  manière  des  ours. 

On  a  trpuvé  quelquefois  des  enfans  égarés  dans 
les  bois ,  &  vivans  comme  des  brutes  ;  mais  on  y  a 
trouvé  auffi  des  moutons  Se  des  oies  ;  cela  n'empêche 
pas  que  les  oies  &  les  moutons  ne  foient  deftinés  à 
vivre  eu  troupeaux* 
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Il  y  a  des  fakirs  dans  les  Indes  qui  vivent  feuls» 
chargés  de  chaînes.  Oui  ;  8c  ils  ne  vi vient  ainfi  qu'afin 
que  les  pafîans  qui  les  admirent ,  viennent  leur  donner 
des  aumônes.  Us  font, par  un  fanatifme  rempli  de 
vanité ,  ce  que  font  nos  mendians  des  grands  che« 
mins ,  qui  s'eftropient  pour  attirer  la  compaflion. 
Ces  excrémens  de  la  fociété  humaine  font  feulement 
des  preuves  de  Tabus  qu'on  peut  faire  de  cette 
fociété.  • 

Il  eft  très-vraîfemblable  qi^c  Thomme  a  été  agrefte 
pendant  des  milliers  de  fiècles ,  comme  font  encore 
aujourd'hui  une  infinité  de  payfans.  Mais  Thomme 
n'a  pu  vivre  comme  les  bléreaux  8c  les  lièvres. 

Par  quelle  loi ,  par  quels  liens  fecrets  ,  par  quel 
inftinâ  l'homme  aura -t- il  toujours  vécu  en  famille 
fans  le  fecours  des  arts ,  8c  fans  avoir  encore  forme 
.un  langage  ?  C'eft  par  fa  propre  nature ,  par  le  goût 
qui  le  porte  à  s'unir  avec  une  femme  ;  c*eft  par 
rattachfement  qu'un  Morlaque,  un  Mandais,  un 
Lapon  ,  un  Hottentot  fent  poiir  fa  compagne  , 
lorfque  fon  ventre  groffiffant  lui  donne  l'efpérance 
de  voir  naître  de  fon  fang  un  être  fcmblable  à  lui  ; 
c'eft  par  le  befoin  que  cet  homme  8c  cette  femme 
ont  l'un  de  l'autre ,  par  l'amour  que  la  nature  leur 
infpire  pour  leur  petit  dès  qu'il  eft  né ,  par  l'autorité 
que  la  nature  leur  donne  fur  ce  petit ,  par  l'habi- 
lude  de  l'aimer ,  par  l'habitude  que  le  petit  prend 
néceflairement  d'obéir  au  père  8c  à  la  mère,  par  les 
fecours  qu'ils  en  reçoivent  dès  qu'il  a  cinq  ou  fix 
ans ,  par  les  nouveaux  enfans  que  font  cet  homme 
8c  cette  femme  ;  c'eft  enfin  parce  que  dans  un  âge 
avancé  ils  voient  avec  plaifir  leurs  fils  8c  Icurç  filles 
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faire  enfemble  d'autres   enfans  qui   ont   le  même 
înftinâ:  que  leurs  pères  &  leurs  mères. 

Tout  cela  eft  un  affemblage  d'hommes  bien 
groffiers  ,je  Tavoue  ;  mais  croit-on  que  les  charbon- 
niers des  forêts  d'Allemagne  ,  les  habitans  du  Nord , 
&  cent  peuples  de  l'Afrique ,  vivent  aujourd'hui  d'une 
manière  bien  diflSerente  ? 

Quelle  langue  parleront  ces  familles  fauvages  & 
barbares?  elles  feront  fans  doute  très -long -temps 
fans  en  parier  aucune;  elles  s'entendront  très -bien 
par  des  cris  &  par  des  geftes.  Toutes  les  nations  ont 
été  ainfi  des  Sauvages ,  à  prendre  ce  mot  dans  ce 
fens  ;  c'eft-à-dire  qu'il  y  aura  eu  long -temps  des 
familles  errantes  dans  les  forêts ,  difputant  leur 
nourriture  aux  autres  animaux ,  s'armant  contr'eux 
de  pierres  8c  de  groffes  branches  d'arbres  ;  fe  nour- 
riflant  de  légumes  fauvages ,  de  fruits  de  toute  efpèce , . 
&  enfin  d'animaux  même. 

Il  y  a  dans  l'homme  un  înftinâ  de  méchâniquc 
que  nous  voyons  produire  tous  les  jours  de  très- 
grands  effets,  dans  des  hommes  fort  groffiers.  On 
voit  des  machines  inventées  par  les  habitans  des 
montagnes  du  Tirol  Se  des  Vofges ,  qui  étonnent  les 
favàns.  Le  payfan  le  plus  ignorant  fait  par -tout 
'  remuer  les  plus  gros  fardeaux  par  le  fecours  du  levier , 
fans  fe  douter  que  la  pùiflance  fàifant  équilibre  eft 
au  poids ,  comme  la  diftance  du  point  d'appui  à  ce 
poids  eft  à  la  diftance  de  ce  même  point  d'appui  à  la 
pùiflance.  S'il  avait  fallu  que  cette  connaiflance 
précédât  l'ufage  des  leviers ,  que  de  fiècles  fe  feraient 
écoulés  avant  qu'on  eût  pu  déranger  une  grofîe  pierre 
,  de  fa  place  ! 

Propofez 
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Propofez  à  des  enfans  de  fauter  un  foffé  ;  tous 
prendront  machinalement  leur  fccôufie ,  en  fe  retirant 
un  peu  en  arrière,  &  courront  enfuke.  Ils  nt  favent 
pas  aflurément  que  leur  force  en  ce  cas  eft  le  produit 
de  leur  mafle  multipliée  par  leur  viteSe. 

Il  eft  donc  prouvé  que  la  nature  feule  nous  infpîre 
des  idées  utiles  qui  précèdent  toutes  nos  réflexions. 
Il  en  efl  de  même  dans  la  morale.  Nous  avons  tous 
deux  fentimens  qui  font  le  fondement  de  la  fociété ,  la 
commîférationScla  jullice.  Qu'un  ^nfent  voie  déchirer 
fon  femblable ,  il  éprouvera  des  angoiffes  fubitcs  ; 
il  les  témoignera  par  fcs  cris  &  par  fes  larmes  ;  il 
fccourra,  s'il  peut,  celui  qui  fouffre. 

Demandez  à  un  enfant  fans  éducation ,  qui  com« 
mencera  à  raifonner  &  à  parler,  fi  le  grain  qu'un 
homme  a  femé  dans  fon  champ  lui  appartient,  & 
fi  le  voleur  qui  en  a  tué  le  propriétaire  a  un  droit 
légitime  fur  ce  grain  ;  vous  verrez  fi  l'enfant  ne 
répondra  pas  comme  tous  les  légiflateurs  de  la  terre. 

Dieu  nous  a  donné  un  principe  de  raifon  univer- 
fcUe,  comme  il  a  donné  des  plumes  aux  oifeaux  & 
la  fourrure  aux  ours  ;  Se  ce  principe  eft  fi  confiant, 
qu'il  fubfifte  malgré  toutes  les  paflions  qui  le  com- 
battent ;  malgré  les  tyrans  qui  veulent  le  noyer  dans 
le  fang  ;  malgré  les  impofteurs  qui  veulent  l'anéantir 
dans  la  fuperftition.  G'eft  ce  qui  fait  que  le  peuple  le 
plus  groflier  juge  toujours  très-bien  à  la  longue  des 
lois  qui  le  gouvernent ,  parce  qu'il  fent  fi  \ces  lois 
font  conformes  ou  oppofées  aux  principes  de  commi- 
fération  &  de  juftice  qui  font  dans  fon  cœur. 

Mais  avant  d'en  venir  à  former  une  fociété  nom- 
breufe ,  un  peuple  ,  une  nation ,  il  faut  un  langage  ; 

EJfai  fur  les  mœurs  ^  ùc.  Tome  I*  G 


34        Des     Sauvages- 

Se  c'eft  le  plus  diflBcile.  Sans  le  don  de  rimîtatîon  on 
n  y  ferait  jamais  parvenu.  On  aura  fans  doute  com- 
mencé par  des  cris  qui  auront  exprimé  les  premiers 
befoins  ;  enfuite  les  hommes  les  plus  ingénieux,  nés 
avec  les  organes  les  plus  flexibles ,  auront  formé 
quelques  articulations  que  leurs  enfans  auront 
répétées  ;  les  mères  furtout  auront  dénoué  leurs 
langues  les  premières.  Tout  idiome  commençant 
aura  été  compoféde  mono fyllabes ,  comme  plus  aifés 
à  former  8c  à  retenir'. 

Nous  voyons  en  effet  que  les  nations  les  plus 
anciennes  ,  qui  ont  confervé  quelque  chofe  de  leur 
premier  langage ,  expriment  encore  par  des  mono- 
fyllabes  les  chofes  les  plus  familières  &:  qui  tombent 
le  plus  fous  nos  fens  :  prefque  tout,  le  chinoia  eft  fondé 
encore  aujourd'hui  fur  des  monofyllabes. 

Confultez  TancienTudefque ,  Se  tous  les  idiomes 
du  Nord  ;  vous  verrez  à  peine  une  chofe  néceflairc 
8a  commune  exprimée  par  plus  d'une  articulation. 
-Tout  eft  monofyllabe.  Xon\  le  foleil  ;  Moun.Xz.  lune  ; 
Xé ,  la  mer  ;  Flus ,  fleuve  ;  Man ,  Thomme  ;  Kof,  la  tête  ; 
Boum,  un  arbre  ;  DrmA,  boire  ;  March,  marcher  ;  Shlaf^ 
dormir,  8cc. 

C'eft  avec  cette  brièveté  qu'on  s'exprimait  dans 
les  forêts  des  Gaules  8c  de  la  Germanie,  Se  dans  tout 
le  Septentrion.  Les  Grecs  ?c  les  Romains  n'eurent 
des  mots  plus  compofés  que  long-temps  après  s'être 
réunis  en  corps  de  peuple. 

Mais  par  quelle  fa^acité  avons -nous  pu  marquer 
les  différences  des  temps?  Comment  aurons -nous 
pu  exprimer  les  nuances  je  voudrais  ^j  aurais  voulu  ;^ 
les  chofes  pofitives  ,  les  chofes  conditionnelles  ? 
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Ce  ne  peut  être  que  chez  les  nations  déjà  les  plus 
policées  qu'on  foit  parvenu  avec  le  temps  à  rendre 
fenfibles  par  des  mots  compofés ,  ces  opérations 
fecrettes  de  refprit  humain.  Aufli  voit  -  on  que  chez 
les  barbares  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  temps.  Les 
Hébreux,  n'exprimaient  que  le  préfent  Se  le  futur. 
La  langue  franque ,  fi  commune  dans  les  échelles  du 
Levant  ,  cft  réduite  encore  à  cette  indigence.  Et 
enfin ,  malgré  tous  les  efforts  des  hommes  ,  il  n  eft 
aucun  langage  qui  approche  de  la  perfeâion. 

De      l'Amériq^ue. 

Se  peut -il  qu'on  demande  encore  d'où  font  venus 
les  hommes  qui  ont  peuplé  l'Amérique  ?  On  doit 
affurément  faire  la  même  queftion  fur  les  nations  des 
terres  Auftrales.  Elles  font  beaucoup  plus  éloignées 
du  port  dont  partit  Chrijtophe  Colomb ,  que  ne  le  font 
les  îles  Antilles.  On  a  trouvé  des  hommes  &  des 
animaux  par-tout  où  la  terre  eft  habitable  ;  qui  les 
y  a  mis  ?  On  l'a  déjà'  dit  ;  c'eft  celui  qui  fait  croître 
l'herbe  des  champs  :  &  on  ne  devait  pas  être  plus 
furpris  de  trouver  en  Amérique  des  hommes  que 
des  mouchas. 

Il  eft  affez  plaifant  que  le  j  é fuite  Lafileau  prétende , 
dans  fa  préface  de  Vhijloirc  des  Sauvages  Américains^ 
qu'il  n'y  a  que  des  athées  qui  puiflent  dire  que  Dieu 
a  créé  les  Américains. 

On  grave  encore  aujourd'hui  des  cartes  de 
l'ancien  monde ,  où  l'Amérique  paraît  fous  le  nom 
d'île  Atlantique.  Les  îles  du  Cap- Verd  y  font  fous 
le  nom  de  Gorgades  ;  les  Caraïbes  fous  celui  d'îles 
Hefpéxides.  Tout  cela  n'eft  pourtant  fondé  que  fur 
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Fanclenne  découverte  des  îles  Canaries  8c  proba- 
blement de  celle  de  Madère  ,  où  les  Phéniciens  Se 
les  Carthaginois  voyagèrent  ;  elles  touchent  prefqueà 
l'Afrique ,  &  peut-être  en  étaient-elles  moins  éloignées 
dans  les  anciens  temps  qu'aujourd'hui. 

Laiflbns  le  père  Lafitcau  faire  venir  les  Caraïbes 
des  peuples  de  Carie ,  à  caufe  de  la  conformité  du 
nom ,  &  furtout  parce  que  les  femmes  caraïbes 
fefaient  la  cuifine  de  leurs  maris  ainii  que  les 
femmes  cariennes  ;  laiffons  -  le  fuppofer  que  les 
Caraïbes  ne  naiffent  rouges  ,  &  les  négrefles  noires , 
qu'à  caufe  de  l'habitude  de  leurs  premiers  pères  de 
fe  peindre  en  noir  ou  en  rouge. 

Il  arriva,  dit -il,  que  les  négrefles  voyant  leurs 
maris  teints  en  noir  ,  en  curent  l'imagination  fi 
frappée,  que  leur  race  s'en  reffentit  pour  jamais.  Là 
même  chofe  arriva  aux  femmes  caraïbes,  qui,  paç 
la  même  force  d'imagination  accouchèrent  d'enfans 
rouges.  Il  rapporte  l'exemple  des  brebis  àt  Jacob  ^ 
qui  naquirent  bigarrées  par  l'adrefle  qu'avait  eue 
ce  patriarche  de  mettre  devant  leurs  yeux  des 
branches  dont  la  moitié  était  écorcée  ;  ces  branches 
paraiflant  à-peu-près  de  deux  couleurs ,  donnèrent 
aufli  deux  couleurs  aux  agneaux  du  patriarche.  Mais 
le  jéfuite  devait  favoir  que  tout  ce  qui  arrivait  du 
temps  de  Jacob  ^  n'arrive  plus  aujourd'hui. 

Si  l'on  avait  demandé  au  gendre  de  Lahan  pour- 
quoi fes  brebis  ,  voyant  toujours  de  l'herbe  ,  ne 
fefaient  pas  des  agneaux  verds ,  il  aurait  été  bien 
embarrafîe. 

Enfin ,  Lafitcau  fait  venir  les  Américains  des  anciens 
Grecs  ;  8c  voici  fes  raifons.  Les  Grecs  avaient  des 
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fables ,  quelques  Américaîns  en  ont  aufli.  Les  premiers 
Grecs  allaient  à  la  chalTe ,  les  Américains  y  vont.  Les 
premiers  Grecs  avaient  des  oracles ,  les  Américains 
ont  des  forciers.  On  danfait  dans  les  fêtes  de  la 
Grèce ,  on  danfe  en  Amérique.  Il  faut  avouer  que 
ces  raifons  font  convaincantes. 

On  peut  faire  fur  les  nations  du  nouveau  monde 
une  réflexion  que  le  père  Lafiteau  n'a  point  faite  ;  c'eft 
que  les  peuples  éloignés  des  tropiques  ont  toujours 
été  invincibles  ;  &  que  les  peuples  plus  rapprochés 
des  tropiques  ont  prefque  tous  été  fournis  à  des 
monarques.  Il  en  fut  long-temps  de  même  dans  notre 
continent.  Mais  on  ne  voit  point  que  les  peuples  du 
Canada  foient  allés  jamais  fubjuguer  le  Mexique, 
comme  les  Tartares  fe  font  répandus  dans  TAfie  8c 
dans  l'Europe.  Il  paraît  que  les  Canadiens  ne  furent 
jamais  en  alTez  grand  nombre  pour  envoyer  ailleurs 
des  colonies. 

En  général  l'Amérique  n'a  jamais  pu  être  aufli 
peuplée  que  l'Europe  &  l' Afie  ;  elle  eft  couverte  de 
marécages  immenfes  qui  rendent  l'air  très-mal-fain  ; 
la  terre  y  produit  un  nombre  prodigieux  de  poifons  : 
les  flèches  trempées  dans  les  fucs  de  ces  herbes 
venimeufes ,  font  des  plaies  toujours  mortelles.  La 
Nature  enfin  avait  donné  aux  Américains  beaucoup 
moins  d'induftrie  qu'aux  hommes  de  l'ancien  monde. 
Toutes  ces  caufes  cnfemble  ont  pu  nuire  beaucoup 
à  la  population. 

Parmi  toutes  les  obfervatîons  phyfiques  qu'on  peut 
faire  fur  cette  quatrième  partie  de  notre  univers  ,  fi 
long  -  temps  inconnue ,  la  plus  fingulière ,  peut  -  être , 
c'cft   qu'on  n'y  trouve  qu'un  fcul  peuple  qui  ait 
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de  la  barbe  ;  ce  font  les  Efquimaux.  Ils  habitent 
au  nord  vers  le  cinquante -deuxième  degré,  où  le 
froid  eft  plus  vif  qu'au  foixante  &  fixième  de  notre 
continent.  Leurs  voifins  font  imberbes.  Voilà  donc 
deux  races  d'hommes  abfolument  diflférentes ,  à  côté 
Tune  de  l'autre,  fuppofé  qu'en  eflFet  les  Efquimaux 
fôient  barbus.  Mais  de  nouveaux  voyageurs  difent 
que  les  Efquimaux  font  imberbes ,  que  nous  avons 
pris  leurs  cheveux  craffeux  pour  de  la  barbe.  A  qui 
croire?  (4) 

Vers  rifthme  de  Panama,  eft  la  race  des  Dariens 
prefque  femblàbles  aux  Albinos ,  qui  fuit  la  lumière 
'  &  qui  végète  dans  des  cavernes  ;  race  faible ,  &  par 
conféquent  en  très -petit  nombre. 

Les  lions  de  l'Amérique  font  chétifs  ic  poltrons  ; 
les  animaux  qui  ont  de  la  laine  y  font  grands  &  fi 
vigoureux  qu'ils  fervent  à  porter  les  fardeaux.  Tous 
les  fleuves  y  font  dix  fois  au  moins  plus  larges  que 
les  nôtres.  Enfin  les  produâiôris  naturelles  de  cette 
terre  ne  font  pas  celles  de  notre  hémifphère.  Ainfi 
tout  eft  varié  ;  &  la  même  providence  qui  a  produit 
l'éléphant ,  le  rhinocéros  &  les  nègres,  a  fait  naître 
dans  un  autre  monde  des  orignaux  ,  des  condors , 
des  animaux  à  qui  on  a  cru  long -temps  le  nonibril 
fur  le  dos ,  &  des  hommes  d'un  caraâère  qui  n'eft 
pas  le  nôtre. 

(  4  )  Il  paraît  qu'il  cxifte  réellement  en  Amérique  une  petite  peuplade 
d'hommes  barbus.  Mais  les  Iflandais  avaient  navigué  en  Amérique  Jong- 
tonp  avant  Ckrijlophe  Colomb  ,  8c  il  eft  poflîble  que  cette  peuplade 
d'hommes  barbus  foit  un  relie  de  ces  navigateurs  Européens. 

Carver  ^  qui' a  voyagé  dans  le  nord' de  TAmérique  pendant  les  années 
176^,  1767,  1768,  prétend ,  dans  fon  ouvrage  imprimé  en  1778, 
que  les  fauvages  de  l'Amérique  ne  font  imberbes  que  parce  qu'ils  s'épilcnt. 
Voyei  Carvtr^s  Travely  page  224  ;  l'auteur  parle  comme  témoin  oculaire. 
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Il  femble  que  la  plupart  des  anciennes  nations 
aient  été  gouvernées  par  une  cfpèce  de  théocratie. 
Commencez  par  l'Inde  ,  vous  y  voyez  les  Brames 
long-temps  fouverains  ;  en  Perfe  ,  les  Mages  ont  la 
plus  grande  autorité.  L'hiftoire  des  oreilles  de  Smcrdis 
peut  bien  être  une  fable  ;  mais  il  en  réfulte  toujours 
que  c'était  un  Mage  qui  était  fur  le  trône  de  Cyrus. 
Plufieurs  prêtres  d'Egypte  prefcrivaient  aux  rois 
jufqu'à  la  mefure  de  leur  boire  &  de  leur  manger , 
élevaient  leur  enfance ,  &  les  jugeaient  après  leur 
mort,  &  fouvcnt  fe  fefaient  rois  eux-mêmes. 

Si  nous  defcendons  aux  Grecs ,  leur  hiftoirc  , 
toute  fabuleufe  qu'elle  eft,  ne  nous  apprend-elle  pas 
que  le  prophète  Calchas  avait  affez  de  pouvoir  dans 
Tarmée  ,  pour  facrifier  la  fille  du  roi  des  rois  ? 

Defcendez  encore  plus  bas  ,  chez  des  nations 
fauvages  poftérieures  aux  Grecs  ;'  les  Druides  gou- 
vernaient la  nation  gauloife. 

Il  ne  paraît  pas  même  poffible  que  dans  les 
premières  peuplades  un  peu  fortes  (c),  on  ait  eu 
d'autre  gouvernement  que  la  théocratie  ;  car  dès 
qu'une  nation  a  choifi  un  dieu  tutélaire ,  ce  dieu  a 
des  prêtres.  Ces  prêtres  dominent  fur  Tefprit  de  la 
nation  ;  ils  ne  peuvent  dominer  qu'au  nom  de  leur 
dieu  ;  ils  le  font  donc  toujours  parler  ;  ils  débitent 
fes  oracles  ,  &  c'eft  par  un  ordi^  exprès  de  dieu  que 
tout  s'exécute. 

C'eft  de  cette  fource  que  font  venus  les  facrifices 

(c)  On  entend  par  premières  peuplades,  des  hommes  rafîembks  .w 
nombre  de  quelques  milliers  après  plufieurs  révolutions  de  ce  globe. 
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de  fang  humain  qui  ont  fouillé  prefque  toute  la  terre. 
Quel  père,  quelle  mère  aurait  jamais  pu  abjurer  la 
nature  au  point  dç  préfenter  fqn  fils  ou  fa  fille  à  un 
prêtre  pour  être  égorge^  fur  un  autel ,  fi  Ton  n'avait 
pas  été  certain  que  le  dieu  du  pays  ordoîinait  ce 
facrifice,? 

Non-feukn3feent  la  théocrutie  a  long-t^mps  rçgné , 
mais  elle  a  pouffé  la  tyrannie  atix  plus  horribles 
excès  où  la  déetepoe  humîtioie  ptiifle  parvenir;  & 
plus  ce  gouveraeinient  fç  difait  divin ,  plus  il  était 
abominable. 

Prefquç  tous  les  peuples  ont  facTifié  dies  enfens  à 
leurs  dieux  ;  do»cfls  croys^csat  recevoir c^  ordre  déna*- 
turé  de  la  bqucbe  dçs  dit«3ç  qu  iU  «doraient. 

Parmi  les  peuples  qu'on  appelle  fi  isaproprement 
civilifés  ,  je  ne  vois  guère  que  ks  Chfeiois  qui  ©'aient 
pas  pratiqué  ces  horreur^  abfurdes.  La  Chine  eJl 
le  feul  des  anciens  Etats  connus  qui  n'ait  pas  été 
fournis  au  facerdoce  ;  car  les  Japonais  étaient  fous 
les  lois  d'un  prêtre  ,  fix  cens  an3  avant  notre  ère, 
Prefque  par-tout  ailleurs ,  la  théocratie  eft  fi  établie , 
fi  enracinée ,  que  les  premières  hiftoircs  font  celles 
des  dieux  mêmes  qui  fe  font  incarnés  pour  venir 
gouverner  les  hommes.  Les  dieux ,  difaient  les  peuples 
de  Thèbes  &  de  Memphis  ,  ont  régné  douze  mille 
ans  en  Egypte.  Brama  s'incarna  pour  régner  dans 
rinde  ;  Sammonocodom  à  Siam  ;  le  dieu  Adad  gouverna 
la  Syrie  ;  la  détSç  CybeU  avait  été  fouverainc  de 
Phrygie  ,  Jupiter  de  Crète  ,  Saturne  de  Grèce  & 
d'Italie.  Le  même  efprît  préfide  à  toutes  ces  fables  ; 
c'eft  par- tout  une  confufe  idée  chez  les  hommes  que 
les  dieux  font  autrefois  defçendus  fur  la  terre. 
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Les  Chaldéens  »  les  Indiens  ^  les  Chinois  »  me 
parailTent  les  nations  les  plus  anciennement  policées^ 
Nous  avons  une  époque  certaine  de  k  fcience  des 
Chaldéens  ;  elle  fe  trouve  dans  les  dix^neuf  cens  trois 
ans  d'obfervations  céleiles,  envoyées  de  Babylone 
par  CalliJUiène  au  précepteur  éCAUxandrc.  Ces  tables 
aftroDomiques  remontent  précifément  à  Tannée  9134 
avant  notre  Ere  vulgaire.  Il  eft  vrai  que  cette  époque 
touche  au  temps  où  la  vulgate  place  le  déluge.  Mais 
n  entrons  point  ici  dans  les  profondeurs  des  diffé^ 
rentes  chronologies  de  la  Vulgaic  •  des  Smtariiains  & 
des  5^^</wi[f,  que  nous  révérons  également.  Le  déluge 
univcrfel  eft  un  grand  miracle  ,  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  nos  recherches.  Nous  ne  raifonnons 
ici  que  d'après  les  notions  naturelles ,  en  foumettant 
toujours  les  faibles  tâtonnemens  de  notre  efprit  borné 
aux  lumières  d'un  ordre  fupérieur. 

D'anciens  auteurs  cités  dans  George  le  Sincelle^ 
difent  que  du  temps  d'un  roi  chaldéen  nommé 
Xixoutrou ,  il  y  eut  une  teriible  inondation.  Le  Tigre 
&  TEuphrate  fe  débgrdèrcnt  apparemment  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Mais  les  Chaldéens  n'auraient  pu  favoir 
que  par  la  révélation ,  qu'un  pareil  fléau  eût  fubmergé 
toute  la  terre  habitable.  Encore  une  fois  je  n'examine 
ici  que  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  ' 

Il  eft  clair  que  fi  les  Chaldéens  n'avaient  exifté 
fur  la  terre  que  depuis  dix -neuf  cens  années  avant 
notre  ère ,  ce  court  efpacc  ne  leur  eût  pas  fuffi  pour 
trouver  une  partie  du  véritable  fyftême  de  notre 
univers  ;  notion  étonnante,  à  laquelle  les  Chaldéens 
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étaient  enfin  parvenus.  Arijlarquc  de  Samos  nous 
apprend  que  les  fages  de  Chaldée  avaient  connu 
combien  il  cft  impoffible  que  la  terre  occupe  le  centre 
du  monde  planétaire ,  qu'ils  avaient  aflîgné  au  foleil 
cette  place  qui  lui  appartient  ;  qu'ils  fcfaient  rouler 
la  terre  8c  les  autres  planètes  autour  de  lui ,  chacune 
dans  un  orbe  difiFérent  (  5  ) . 

Les  progrès  de  refprit  font  fi  lents ,  Tillufion  des 
yeux  eft  fi  puiflante ,  rafiervifiement  aux  idées  reçues 
fi  tyrannique ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'un  peuple 
qui  n'aurait  eu  que  dix-neuf  cens  ans,  eût  pu  parvenir 
à  ce  haut  degré  de  philofophie  qui  contredit  les  yeux , 
Se  qui  demande  la  théorie  la  plus  approfondie.  Aufli 
les  Chaldéens  comptaient  quatre  cens  foixante  &  dix 
mille,  ans  ;  encore  cette  connaiffance  du  vrai  fyftême 
du  monde  ne  fut  en  Chaldée  que  le  partage  du  petit 
nombre  des  philofophes.  C'eft  le  fort  de  toutes  les 
grandes  vérités  ;  &  les  Grecs ,  qui  vinrent  enfuite , 
n'adoptèrent  que  le  fyftêmç  commun  ,  qui  eft  le 
fyftême  des  enfans. 

[d]  Quatre  cens  foixante  &  dix  mille  ans,  c'eft 

(  5  )   Voyez  VzxiïcXtJjJtéme ,  dans  le  DiSioruâre  philo/ophifue. 

•  {d)  Notre  fainte  religion  ,  fi  fupèrieure  en  tout  à  nos  lumières  ,  nous 
apprend  que  le  monde  nVft  fait  que  depuis  environ  fix  mille  années  félon 
la  vulgate ,  ou  environ  fept  mille  fuivant  les  Septante.  Les  interprètes  de 
cette  religion  inefifable  nous  enfeignent  quMiam  eut  la  fcience  infufe  ,  8c 
que  tous  les  arts  fe  perpétuèrent  ^^Adam  à  Noé.  Si  c'eft  là  en  effet  le 
fentiment  de  Véglife ,  nous  l'adoptons'  d'une  foi  ferme  8c  confiante ,  fou- 
mettant  d'ailleurs  tout  ce  que  nous  écrivons  au  jugement  de  cette  fainte 
églifc  qui  eft  infaillible.  C'eft  vainement  que  l'empereur  Julien ,  d'ailleurs 
fi.  refpeâable  par  fa  vertu  ,  fa  valeur  8c  fa  fcience  ,  dit  dans  fon  difcoun 
cenfuré  par  le  grand  8c  modéré  S,  Cyrille ,  quefoit  c^v^Adam  eût  la  fcience 
infufe  ou  non  ,  Dici*  ne  pouvait  lui  ordonner  de  ne  point  toucher  à  l'arbre 
de  la  fcience  du  bien  8c  du  mal ,  que  Dieu  devait  au  contraire  lui  com- 
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beaucoup  pour  nous  autres  qui  fommes  d*hîcr  ;  maïs 
c  eft  bien  peu  de  chofe  pour  l'univers  entier.  Je  fais 
bien  que  nous  ne  pouvons  adopter  ce  calcul ,  que 
Cicéron  s** en  eft  moqué ,  qu'il  eft  exorbitant ,  8c  (fuc 
furtout  nous  devons  croire  au  Pentateuque  plutôt 
qu* kSanchoniaion  Se  à  Béroje  ;  mais ,  encore  une  fois ,  il 
eft  imjioffible  (  humainement  parlant)  que  les  hommes 
foient  parvenus  en  dix -neuf  cens  ans  à  deviner  de  fi 
étonnantes  vérités.  Le  premier  art  eft  celui  de  pourvoir 
à  fa  fubfiftance ,  ce  qui  était  autrefois  beaucoup  plus 
difficile  aux  hommes  qu'aux  brutes.  Le  fécond,  de 
former  un  langage  ;  ce  qui  certainement  demande  un 
efpace  de  temps  très-confidérable.  Le  troifième,  de 
fe  bâtir  quelques  huttes  ;  le  quatrième  de  fe  vêtir. 
Enfuite  pour  forger  le  fer ,  ou  pour  y  fuppléer ,  il 
faut  tant  de  hafard$  heureux,  tant  d'indu ft rie ,  tant 
de  fiècles ,  qu'on  n'imagine  pas  même  comment  les 
hommes  en  font  venus  à  bout.  Quel  faut  de  cet  état 
à  l'aftronomie  ! 

Long-temps  les  CJhaldéens  gravèrent  leurs  obfer- 
vations  &  leurs  lois  fur  la  brique,  en  hiéroglyphes, 
qui  étaient  des  caraâères  parlans  ;  ufage  que  les 
Egyptiens  connurent  après  plufieurs  fiècles.  L'art  de 
tranfmettrê  fes  penfées  par  des  caraâères  alphabé- 
tiques ,  ne  dut  être  inventé  que  très -tard  dans  cette 
partie  de  l'Afie. 

mander  de  manger  beaucoup  de  fruits  de  cet  arbre ,  afin  de  fe  pcrfeâionncr 
dans  la  fcience  infiife,  s'il  Pavait ,  8c  de  Tacquérir  s'il  ne  Pavait  pas.  On  fait 
avec  quelle  làgeffc  5.  CjriUe  a  réfuté  cet  argument.  En  un  mot,  nous 
prévenons  toujours  le  leâeur  que  nous  ne  touchons  en  aucune  manière 
aux  chofcs  facrées.  Nous  proteftons  contre  toutes  les  fauflcs  interprétations , 
contre  toutes  les  induâions  malignes  que  l'on  voudrait  tirer  de  nos  paroles. 
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Il  eft  à  croire  qu'au  tqmps  où  les  Chaldéen* 
bâtirent  des  villes ,  ils  commencèrent  à  fe  fervir  .de 
Talphabet.  Comment  faifait-on  auparavant,  dira- 
t-on?  comme  on  fait  dans  mon  village ,  &  dans  cent 
mille  villages  du  monde ,  où  perfonne  ne  fait  ni  lire 
ni  écrive ,  &:  cependant  où  Ton  s'entend  fort  bien  ; 
où  les  arts  néceflaires  font  cultivés  «  8c  même  quel^ 
quefois  avec  génie, 

Babylone  était  probablement  une  très -ancienne 
bourgade  avant  qu-on  en  eût  fait  une  ville  immenfe 
&  fuperbe.  Mais  qui  a  bâti  cette  ville?  je  n'en  fais 
rien.  Eft-ce  Sémiramis  ?  eft-ce  Bélus  ?  eft-ce  Mbonaffar  f 
Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  dans  l'Afie  ni  de  femme 
appelée  Sémiramis  ,  ni  d'homme  appelé  Bélus.  {e) 
C'eft  comme  fi  nous  donnions  à  des  villes  grecques 
les  noms  d'Armagnac  &  d'AbbevilU.  Les  Grecs  qui 
changèrent  toutes  les  termînaifons  barbares  en  mots 
grecs ,  dénaturèrent  tous  les  noms  afiatiques.  De 
plus ,  rhiftoire  de  Sémiramis  reffemble  en  tout  aux 
contes  orientaux. 

Xahonajfar ,  ou  plutôt  Nalon  -  ajjor ,  eft  proba- 
blement celui  qui  embellit  &  fortifia  Babylone ,  &  en 
fit  à  la  fin  une  ville  fi  fuperbe.  Celui-là  eft  un  véritable 
monarque  ,  connu  dans  l'Afie  par  l'ère  qui  porte 
fon  nom.  Cette  ère  inconteftable  ne  commence  que 
747  ans  avant  la  nôtre  :  ainfi  elle  eft  très -moderne 
par  rapport  au  nombre  des  fiècles  néceffaire  pour 
arriver  jufqu'à  l'établiffement  des  grandes  domina- 
tions. Il  paraît  par  le  nom  même  de  Babylone  , 
qu'elle  exiftait  long -temps  avant  Nahonajfar.  C'eft  la 
ville  du  père  BtL  Bah  fignifie  ^érc  en  chaldéen,  comme 

(«)   bd  eft  1«  nom  de  Dieu. 
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Favouc  iHcrbelot,  Bel  cft  le  nom  du  Seigneur.  Leg 
Orientaux  ne  la  connurent  jamais  que  fous  le  nom 
de  Bahcl ,  la  ville  du  Seigneur ,  la  ville  de  Dieu ,  ou 
félon  d'autres ,  la  porte  de  Dieu. 

Il  n  y  a  pas  eu  probablement  plus  de  Mnm% 
fondateur  de  Ninvah,  nommée  par  nous  Ninive, 
que  de  Bélus  fondateur  de  Babylone.  Nul  prince 
afiatique  ne  porta  un  nom  en  i^. 

II  fe  peut  que  la  circonférence  de  Babylone  ait 
été  de  vingt  -  quatre  de  nos  lieues  moyennes  ;  mais 
qu  un  Niuus  ait  bâti  fur  le  Tigre ,  fi  près  de  Babylone , 
une  ville  appelée  Ninive,  d'une  étendue  auffi  grande  ; 
c'eft  ce  qui  ne  parait  pas  croyable.  On  nous  parle 
de  tr(Hs  puiflans  empires  qui  fubfiftaient  à  la  fois  » 
celui  de  Babylone  ,  celui  d' Affyrie  on  de  Ninive  ♦ 
&  celui  de  Syrie  ou  de  Damas.  La  chofe  cft  peu 
vraifemblaUe  ;  c'eft  comme  fi  Ton  difait  qu'il  y  avait 
à  la  fois  dans  une  partie  de  la  Gaule  trois  puiiFans' 
empires ,  dont  les  capitales ,  Paris ,  Soiflbns  &  Orléans , 
avaient  chacune  vingt-quatre  lieues  de  tour. 

J'avoue  que  je  ne  comprends  rien  aux  deux 
empires  de  Babylone  &  d'Affyrie.  Pluficurs  favans 
qui  ont  voulu  porter  quelques  lumières  dans  ces 
ténèbres  ,  ont  affirmé  que  l'Aflyrie  &  la  Châldée 
n'étaient  que  le  même  empire ,  gouverné  quelquefois 
par  deux  princes ,  l'un  réfidant  à  Babylone ,  l'autre  à 
Ninive  ;  &  ce  fentiment  raifonnable  peut  être  adopté , 
jufqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  plus  raifonnable 
encore. 

Ce  qui  contribue  à  jeter  une  grande  vraifemblancc 
fur  l'antiquité  de  cette  nation,  c'eft  cette  fameufc 
tour  élevée  pour  obferver  les  aftres.  Prefque  tous  les 
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çoïtimentateurs  ne  pouvant  contefter  ce  monument  g^ 
fe  croient  obligés  de  fuppofer  que.  c'était  un  refte  de 
la  tour  de  Babel ,  que  les  hommes  voulurent  élever 
jufqu  au  ciel.  On  ne  fait  pas  trop  ce  que  les  com-? 
mentateurs  entendent  par  le  ciel  ;  çft-ce  la  lune  ?  cft-ce 
la  planète  de  Vénus  ?  il  y  a  loin  d4ci  là.  Voulaient-ils 
feulement  élever  june  tour  un  peu  haute  ?  Il  n'y  a  là 
ni  aucun  mal  ni  aucune  difficulté ,  fuppofé  qu'on 
ait  beaucoup  d'hommes ,  beaucoup  d'inftrumens  8c 
de  vivres. 

La  tour  de  Babel ,  la  difperfion  de§  peuples ,  la 
çonfufion  des  langues  font  des  chofes ,  comme  on 
fait ,  très-refpeélables  ♦  auxquelles  nous  ne  touchons^ 
point.  Nous  ne  parlons  ici  que  de  l'obfervatoire ,  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  les  hiftoires  juives. 

Si  Xabonajfar  élçva  cet  édifice ,  il  faut  au  moins 
avouer  que  les  Chaldéens  eurent  un  obfervatoire 
plus  de  deux  mille  quatre  cens  ans  avant  nous. 
Concevez  enfuite  combien  de  fiècles  exige  la  lenteur 
de  l'efprit  humain  ,  pour  en  venir  jufqu'à  ériger  un 
tel  monument  aux  fciences.  ' 

Ce  fut  en  Chaldée  8c  non  en  Egypte  qu'on  inventa 
le  Zodiaque.  Il  y  en, a,  ce  me  femble^  trois  preuves 
^ffez  fortes  ;  la  première ,  que  les  Chaldéens  furent 
une  nation  éclairée,  avant  que  l'Egypte,  toujours 
inondée  par  le  Nil,  pût  être  habitable;  la  féconde, 
que  les  fignes  du  Zodiaque  conviennent  au  climat 
de  la  Méfopotamie ,  8c  non  à  celui  d'Egypte.  Les 
Egyptiens  ne  pouvaient  avoir  le  figne  du  taureau  au 
mois  d'Avril,  puifque  ce  n'eft  pas  en  cette  faifon 
qu'ils  labourent  ;  ils  ne  pouvaient  au  mois  que, nous 
pommons  u4o£/,  figurer  un  figne  par  une  fille  chargée. 
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d*épis  de  bled ,  puifque  ce  n  eft  pas  en  ce  temps  qu'ils 
font  la  moiffôn.  Ils  ne  pouvaient  figurer  Janvier  par 
une  cruche  d'eau  ,  puifqu'il  pleut  très  -  rarement 
en  Egypte,  &  jamais  au  mois  de  Janvier.  (6)  La 


(  6  )  I.CS  points  équinoxiaux  lépondcnt  fucceffivemcnt  à  tous  les  lieux 
jda  zodiaque ,  8c  leur  révolutiou  eft  d'environ  26000  ans.  Il  eft  clair  quie 
CCS  points  fe  trouvaient  dans  la  balance  ou  dans  les  gémeaux  à  Tépoque  où 
Ton  a  donné  des  noms  aux  lignes  ;  en  effet ,  ils  font  les  feuls  qui  préfentent 
un  emblème  de  règalitè  des  nuits  Se  des  jours.  Mais  en  fuppoûmt  les  points 
équinoxiaux  placés  dans  une  de  ces  conftellatious ,  il  rcfte  quatre  combi- 
naitbns  également  poftîbles  ,  puifqii'on'  peut  fuppofer  également  ,  foit 
Téquinoxe  du  printemps ,  foit  Téquinoxe  de  Tautomne ,  dans  le  fîgtlc  de  la 
balance  ou  dans  celui  des  gémeaux.  Suppofons  1°.  que  Téquinoxe  du 
printemps  foit  dans  la  balance  ;  le  folftice  d'été  fera  dans  le  capricorne  , 
celui  d'hiver  dans  le  cancer  ,  8c  l'èqiiinoxe  d'automne  dans  le  bélier. 
Suppofons  3°.  que  Téquinoxe  d'automne  foit  dans  la  balance;  le  folftice 
d'été  fera  dans  le  cancer ,  celui  d'hiver  dans  le  capricorne ,  8c  l'équinoxe 
du  printemps  dans  le  bélier.  Suppofons  3°.  que  l'équinoxe  du  printemps 
foit  dans  les  gémeaux  ;  le  folftice  d'été  fera  dans  la  vierge ,  celui  d'hiver 
dans  les  poifTons ,  8c  l'équinoxe  d'automne  dans  le  fagittaire.  Su{^fons 
enfin  que  Téquinoxe  d'automne  foit  dans  les  gémeaux  ;  le  folltice  d'été 
fera  dans  les  poiffbns ,  le  folftice  d'hiver  dans  la  vierge ,  8c  l'équinoxe  du 
printemps  dans  le  fagittaire. 

Si  nous  examinons  enfuite  ces  quatre  hypothèfes  ,  nous  trouverons 
d'abord  un  degré  de  probabilité  en  faveur  des  deux  premières  :  en  effet , 
dans  ces  deux  hypothèlès  les  folfiices  ont  pour  ûgnes  le  capricorne  8c  le 
cancer ,  un  animal  qui  grimpe  8c  un  qui  marche  à  reculons  ;  fymboles 
naturels  du  mouvement  apparent  du  foleil  :  8c  les  deux  dernières  hypothèfes 
n'ont  pas  cet  avantage.  En  comparant  enfuite  les  deux  premières',  nous 
obferverons  que  la  balance  paraît  devoir  plus  naturellement  être  fuppofée 
le  ûgne  du  printemps  :  i^.  parce  que  le  ûgne  de  cet  équinoxe ,  regardé 
par -tout  comme  le  premier  de  l'année,  doit  avoir  porté  de  préférence 
Vemblême  de  l'égalité  ;  2°.  parce  que  le  capricorne ,  animal  qui  cherche 
les  lieux  élevés  ,  paraît  le  figne  naturel  du  mois  où  le  foleil  eft  plus  élevé  ; 
2c  que  le  cancer,  quoiqu'il  puiffe  être  regardé  comme  un  fymbolc  de  l'un 
ou  de  l'autre  folftice ,  paraît  plus  propre  encore  à  déftgner  le  folftice  d'hiver. 
Or ,  (i  nous  préférons  la  première  hypothèfe  ,  le  capricorne  répond  à 
juillet  ;  les  mois  d'août  8c  de  feptembre ,  temps  de  Tinondation  du  Nil , 
répondent  au  verfeau  8c  aux  poiffons  ,  fignes  aquatiques  ;  le  Nil  fe  retire  en 
oâobi-e ,  dont  le  bélier  eft  le  ftgne ,  parce  qu'alors  les  troupeaux  commencent 
à  fortir  ;  on  cukive  en  novembre  fous  le  figne  du  taureau  ,  8c  l'on  recueille  « 
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iroifièmc  raifon  ,  c'cft  que  ks  fignes  anciens  du 
Zodiaque  chaidéen  étaient  un  des  articles  de  leur 
«ligioa.  Ils  étaient  fous  le  gouvernement  de  douze 
Dieux  fecondaires  >  douieDieux  médiateurs  :  thacun 
d'eux  préfidait  à  une  de  ces  conftellations ,  ainfi  que 
nous  rapprend  Dioiort  de  Sicile  au  livre  IL  Cette 
religion  des  anciens  Chaldéens  était  le  Sahijme; 
^'eft-à^dire,  ladoration  d'un  Di&u  fupréme»  &  la 
vénération  des  aftrcs  &  des  intelligences  céleftes  qui 
préfidaîent  aux  aftres.  Quand  ils  priaient ,  ils  fe 
tournaiéni;  vers  letoik  du ûCMrd ,  lani kur  culte  était 
lié  à  raftronomie, 

Vitruv4,  dans  fon  neuvième  livre ,  où  il  traite  des 
cadrans  folaires ,  des  hauteurs  du  folcil ,  de  la  lon- 
gueur des  ombres ,  de  la  lumière  réfléchie  par  la 
lune,  cite  toujour^r  les  anciens  Chaldécns,  &:  non 
les  Egyptiens.  C'eft ,  ce  me  femble,  une  preuve  affez 
^  forte  qu'on  regardait  la  Chaldée ,  Se  non  pas  l'Egypte , 
comme  le  berceau  de  cette  fcience  ;  de  forte  que  rien 
n'eft  plus  vrai  que  cet  ancien  proverbe  latin  : 

Tradidit  JSgjptis  Babylon ,  £gypiui  Achivis.  ' 

Des  Babyloniens  devenus  Persans. 

A  l'orient  de  Babylone  étaient  les  Pcrfes.  Ceux  ci 
portèrent  leurs  armes  &  leur  religion  à  Babylone , 

en  mars  fous  le  fignc  de  la  moiflbnneufe.  Il  fuffit  donc  pour  pouvoir 
accorder  avec  le  climat  de  l'Egypte  les  noms  des  douze  fignes  du  zodiaque  , 
Ojue  CCS  noms  leur  aient  été  donnés  lorfque  Téquinoxe  du  printemps  le  trouvait 
au  fignç  de  la  balance;  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  reculer  d'environ  treize 
mille  ans  l'invention  de  l'adronomie.  Ce  fyftême ,  le  plus  naturel  de  tous 
ceux  qui  ont  été  imaginés  jufqu'ici,  le  feul  qui  s'accorde  avec  les  monumens, 
k  qui  explique  les  fables  de  la  manière  la  moins  précaire ,  efl  dû  à  M.  D.  P, 

lorfque 
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lorfqueA*or«A,  que. nous  appelons  Cyrus^  prit  cette 
ville  avec  le  fecours  des  Mèdes  établis  au  nord  de 
la  Pcrfe.  Nous  avons  deux  fables  principales  fur 
Cyrus^  celle  à! Hérodote  ^  &  celle  de  Xénophon^  qui  fe 
contredifcnt  en  tout ,  &  que  mille  écrivains  ont 
copiées  indifféremment. 

Hérodote  fuppofe  un  roi  Mède  ;  c'eftrà-dire ,  un  roi 
des  pays  voifins  de  THyrcanie,  qu'il  appelle  AJlyage 
d'un  nom  grec.  Cet  Hyrcanien  AJlyage  commande  de 
noyer  fon  petit-fils  Cyrm  au  berceau ,  parce  qu'il  a 
vu  en  fonge  fa  fille  Mandant ,  mère  de  Cyrus ,  pijfer 
fi  copteujement  quelle  inonda  toute  tAfie.  Le  refle  de 
l'aventure  eft  à  peu  près  dans  ce  goût  ;  c'efl  une 
hiftoire  de  GarganHui  écrite  férieufemenf. 

Xénophon  fait  de  la  vie  de  Cyrus  un  roman  moral , 
à  peu  près  femblable  à  notre  Télémaque.  Il  com- 
mence par  fuppofer ,  pour  faire  valoir  l'éducation  mâle 
&  vigoureufede  fon  héros,  que  les  Mèdes  étaient  des 
voluptueux  ,  plongés  dans  la  moUefle.  Tous  ces 
peuples  voifins  de  THyrcariie ,  que  les  Tartares ,  alors 
nommés  Scythes,  avaient  ravagée  pendant  trente 
années ,  étaient-ils  des  Sybarites  ? 

Tout  ce  qu'on  peut  affurer  de  Cyrus,  c'eft  qu'il 
fut  un  grand  conquérant ,  par  conféquent  un  fléau 
de  la  terre.  Le  fond  de  fon  hiftoire  eft  très -vrai  ; 
les  épifodes  font  fabuleux  :  il  en  eft  ainfi  de  toute 
hiftoire. 

Rome  exiftait  du  temps  de  Cyrus  :  elle  avait  un 
territoire  de  quatre  à  cinq  lieues,  &  pillait  tant 
qu'elle  pouvait  Tes  voifins  ;  mais  je  ne  voudrais  pas 
garantir  le  combat  des  trois  Horaces,  &  l'aventure 
de  Lucrèce  jk  le  bouclier  defccndu  du  ciel,' Se  la 

EJfai  Jur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I,  D 
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pierre  coupée  avec  un  rafoir.  Il  y  avait  quelques 
Juifs  efclaves  dans  la  Babylonie  &  ailleurs  ;  mais , 
humainement  parlant ,  on  pourrait  douter  que  Fange 
Raphaël  fut  defcendu  du  ciel  pour  conduire  à  pied  le 
jeune  Tobi€  vers  l'Hyrcanie ,  afin  de  le  faire  payer  de 
quelque  argent ,  &  de  chaffer  le  diable  Afmodéc  avec 
la  fumée  du  foie  d'un  brochet. 

Je  me  garderai,  bien  d'examiner  ici  le  roman 
^Hérodote,  ou  le  roman  de  Xénophon,  concernant  la 
vie  ic  la  mort  de  Cyrus;  mais  je  remarquerai  que 
les  Parfis  ou  Perfes  prétendaient  avoir  eu  parmi 
eux ,  il  y  avait  fix  mille  ans ,  un  ancien  Xtrdujl ,  un 
prophète ,  qui  leur  avait  appris  à  être  juftes  &  à 
révérer  le  foleil ,  comme  les  anciens  Chaldéens 
avaient  révéré  les  étoiles  en  les  obfervant. 

Je  me  garderai  bien  d'affirmer  que  ces  Perfes  Se  ces 
Chaldéens  fuffent  fi  juftes,  8c  de  déterminer  préci- 
fément  en  quel  temps  vint  leur  fécond  Xerdufi ,  qui 
reâifia  le  culte  du  foleil  &  leur  apprit  à  n'adorer 
que  le  Dieu  auteur  du  foleil  Se  des  étoiles.  U  écrivit 
t>u  'Commenta  ,  dit -on  ,  le  livre  du  Xend^  que  les 
Parfis  ,  difperfés  aujourd'hui  dans  l'Afie  ,  révèrent 
comme  leur  Bible  Ce  livre  cft  très -ancien  ,  mais 
moins  que  ceux  des  Chinois  &  des  Brames  ;  on  le 
croit  même  poftérieur  à  ceux  de  Sanchoniathan  &  des 
cinq  Kings  des  Chinois  :  il  eft  écrit  dans  l'ancienne 
langue  facrée  des  Chaldéens  ;  ic  M.  Hyde^  qui  nous  a 
donné  une  traduâion  du  Sadder,  nous  aurait  procuré 
celle  du  Xtnd,  s'il  avait  pu  fubvenir  aux  frais  de  cette 
Recherche.  Je  m'en  rapporte  au  moins  au  Sadder^  à 
cet  extrait  du  %md^  qui  eft  le  catéchifme  des  Parfis. 
J'y  vois  que  ces  Parfis  croyaient  depuis  long- temps 
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tin  Dieu  ,  un  Diable  ,  une  réfurredion  ,  un  paradis  ,. 
un  enfer.  Ils  font  les  premiers ,  fans  contredit ,  qui 
ont  établi  ces  idées  ;  c'eft  le  fyftême  le  plus  antique, 
8c  qui  ne  fut  adopté  par  les  autres  nations  qu'après 
bîen  dés  fiècles  ,  puifque  les  Pharifiens  chez  les  Juifs 
ne  foutinrent  hautement  Timmortalité  de  Tame ,  &:  le 
dogme  des  peines  Se  des  récompenfes  après  la  mort , 
que  vers  le  temps  des  Afmonéens. 

Voilà,  peut-être,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dânsFanciennehiftoiredu  monde.  Voilà  utie  religion 
utile ,  établie  fur  le  dogme  de  Timmortalîté  de  Tame 
k  fitr  la  connaîlfance  de  l'Etre  créateur.  Ne  ceflbns 
point  de  remarquer  par  combien  de  degrés  il  fallut  que 
îefprithumaiii  paffât  pour  concevoir  un  tel  fyftême. 
Remarquons  encore  que  le  baptême  (  Timmerfion 
dans  l'eau  pour  purifier  l'ame  par  le  corps  )  eft  un 
des  préceptes  du  ^nrf.  (  Porte  251.)  La  fource  de 
tous  les  rites  eft  venue,  peut-être ,  des  Perfans  &  des 
Chaldéens  jufqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Je  n'examine  point  ici  pourquoi  Se  comment  les 
Babyloniens  èprent  des  dieux  fecondaires  en  recon- 
naiflant  un  Dieu  fouverain.  Ce  fyftême ,  bu  plutôt 
ce  cahos ,  fut  celui  de  toutes  les  nations.  Excepté  dans 
les  tribunaux  de  la  Chine ,  on  trouve  prefque  par-tout 
l'extrême  folie  jointe  à  un  peu  de  fageffe  dans  les  lois , 
dans  les  cultes ,  dans  les  ufages.  L'inftinâ  ,  plus  que 
laraifon ,  conduit  le  genre  humain.  On  adore  en  tous 
lieux  la  Divinité ,  &:  on  la  déshonore.  Les  Perfes  révé- 
rèrent des  ftatues  dès  qu'ils  purent  avoir  des  fculp- 
teurs  ;  tout  en  eft  plein  dans  les  ruines  de  Perfépolis  : 
mais  auflî  on  voit  dans  ces  figures  les  fymboles  de 
Timmortalité  ;  on  y  voit  des  têtes  qui  s'envolent  au 
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ciel  avec  des  ailes ,  fymboles  de  l'émigration  d'une 
vie^pafiagèrc  à  la  vie  immortelle. 

Paffons  aux  ufages  purement  humains.  Je  m'étonne 
Cj^L  Hérodote  ait  dit  devant  toiite  la  Grèce,  dans  fon 
premier  livre ,  que  toutes  les  Babyloniennes  étaient 
obligées  par  la  loi  de  fe  proflituer  une  fois  dans  leur 
vie  aux  étrangers ,  dans  le  temple  de  Milita  ou 
Vénus.  (  7  )  Je  m'étonne  encore  plus  que  dans  toutes 
les  hiftoires  faites  pour  l'inftruâion  de  la  jeuneffe , 
on  renouvelle  aujourd'hui  ce  conte.  Certes  ce  devait 
être  une  belle  fête  8c  une  belle  dévotion,  que  de 
voir  accourir  dans  une  églife  des  marchands  de  cha- 
meaux ,  de  chevaux ,  de  bœufs  &  d'ânes ,  &  de  les. 
voir  defcendre  de  leurs  montures  pour  coucher 
devant  l'autel  avec  les  principales  dames  de  la  ville. 
De  bonne  foi ,  cette  infamie  peut  -  elle  être  dans  le 
caraftère  d'un  peuple  policé  ?  Eft-il  poflible  que  les 
magiftrats  d'une  des  plus  grandes  villes  du  monde 
aient  établi  une  telle  police?  que  les  maris  aient 
confenti  de  proftituer  leurs  femmes  ?  que  tous  les 
pères  aient  abandonné  leurs  filles  aux  palefreniers  de 
l'Afie  ?  Ce  qui  n'eft  pas  dans  la  nature  n'eft  jamais 
vrai.  J'dmerais  autant  croire  Dion  Cajfitis ,  qui  affure 
que  les  graves  fénateurs  de  Rome  proposèrent  un 

(  7  ]  De  très -profonds  érudits  ont  prétendu  que  le  marché  fe  faifait 
bien  dans  le  temple ,  mais  qu^il  ne  fe  confommait  que  dehors.  Strabon  dit 
en  effet  qu'après  s'être  livrée  à  l'étranger  hors  du  temple ,  la  femme  retournait 
chez  elle.  Où  donc  fe  confommait  cette  cérémonie  religieufe  ?  Ce  n'était 
ni  chez  la  femme,  ni  chez  l'étranger,  ni  dans  un  lieu  pro&ne  on  le 
mari ,  &  peut-être  xp.  amant  de  la  femnlie,  qui  auraient  eu  le  malheur 
<rêtre  philofophes  &  d'avoir  des  doutes  fur  la  religion  de  Babylone.,  enflent 
pu  troubler  cet  aâe  de  {iiété.  C'était  donc  dans  quelque  lieu  voifin  du 
temple  deftiné  à  cet  ufage ,  8c  confdcré  à  la  déefle.  Si  ce  n'était  point  dans 
TégUfe ,  c'était  au  moins  dans  la  facriilie. 
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décret ,  par  lequel  Céfar,  âgé  de  cinquante-fcpt  ans , 
aurait  le  droit  de  jouir  de  toutes  les  femmes  qu'il 
voudrait. 

Ceux  qui,  en  compilant  aujourd'hui  Thifloirc 
ancienne ,  copient  tant  d'auteurs  fans  en  examiner 
aucun,  n'auraient  -  ils  pas  dû  s'appercevoir ,  ou 
([u  Hérodote  a  débité  des  fables  ridicules ,  ou  plutôt 
que  fon  texte ,  a  été  corrompu ,  &:  qu'il  n'a  voulu 
parler  que  des  courtifannes  établies  dans  toutes  le& 
grandes  villes ,  8c  qui,  peut-être  alors,  attendaient 
les  paffans  fur  les  chemins  ? 

Je  ne  croirai  pas  davantage  Sexttis  Empiricus  ^ 
qui  prétend  que  chez  les  Perfes  la  pédéraftie  était 
ordonnée.  Quelle  pitié  !  Comment  imaginer  que  les 
hommes  enflent  fait  ime  loi ,  qui ,  fi  elle  avait  été 
exécutée ,  aurait  détruit  la  race  des  hommes  !  (  8  )  La 
pédéraftie ,  au  contraire ,  était  expreffément  défendue 
dans  le  livre  du  %endy  Se  c'eft  ce  qu'on  voit  dans 
l'abrégé  du  Xmd ,  le  Sadder ,  où  il  eft  dit ,  (Porte  g.  ) 
jw'iï  riy  a  point  de  plus  grand  péché.  (/) 

Strabon  dit  que  les  Perfes  époufaient  leurs  mères  ; 
mais  quels  font  fes  garans  ?  des  ouï-dire ,  des  bruits 
vagues.  Cela  put  fournir  une  épigramme  à  Catulle  : 

Nam  Magus  ex  matre  àr  nato  nqfcalur  oportet. 
Tout  Mage  doit  naître  de  Tincefte  d'une  mère  Se  d'un  fils. 

(  8  )  Voyez  la  déjenje  de  m4m  oncle. 

Voyez  aufli  une  note  fur  Tarticle  amour-Jbcratique ,  dans  le  Di3ionnaîre- 
philofopkique. 

(/)  Voyez  les  réponfcs  à  celui  qui  a  pritcndu  que  la  proftitutîon  était 
une  loi  de  TEmpire  des  Babyloniens ,  Se  que  la  pédéraftie  était  établie  en 
Perlé  dans  le  même  pays.  On  ne  peut  guère  poufTer  plus  loin  l'opprobre 
de  la  littérature ,  ni  plus  calomnier  la  nature  humaine. 

D  3 


54     Dî;s    Babyloniens,  Sec. 

Une  telle  loi  n  eft  pas  croyable  ;  une  épîgrammc  n'cft 
pas  une  preuve.  Si  Ton  n'avait  pas  trouvé  de  mères 
qui  vouluffent  coucher  avec  leurs  fils ,  il  n'y  aurait 
donc  point  eu  de  prêtres  chez  les  Perfes.  La  religion 
des  Mages  ,  dont  le  grand  objet  était  la  population , 
devait  plutôt  permettre  aux  pères  de  s'unir  à  leurs 
filles ,  qu'aux  mères  de  coucher  avec  leurs  enfans  , 
puifqu'un  vieillard  peut  engendrer ,  8c  qu'une  vieille 
n'a  pas  cet  avantage. 

Que  de  fottifes  n'avons  -  nous  pas  dites  fur  les 
Turcs  ?  les  Romains  en  difaient  davantage  fur  les 
Perfes, 

En  un  mot ,  en  lifant  toute  hiftoirc ,  foyons  en 
garde  contre  toute  fable. 

De     h  a     Syrie» 

Je  vois ,  par  tous  les  monumens  qui  nous  rcftent , 
que  la  contrée  qui  s'étend  depuis  Alexandrette  ou 
Scanderon  ,  jufqu'auprès  de  Bagdat ,  fut  toujours 
nommée  Syrie ,  que  l'alphabet  de  -res  peuples  fut  tou- 
jours fyriaque  ,  que  c'eft-là  que  furent  les  anciennes 
villes  de  Zobah ,  de  Balbek,  de  Damas ,  8c  depuis  celles 
d'Antioche  ,  de  Séleucie ,  de  Palmyre.  Balk  était  fi 
ancienne ,  que  les  Perfes  prétendent  que  leur  Bram 
QU  Abraham  était  venu  de  Balk  che?  eux.  Où  pouvait 
donc  être  ce  puiflant  Empire  d'Affyrie  dont  on  a  tant 
parlé  ,  fi  ce  n'èft  dans  le  pays  des  fables  ? 

\.es  Gaules,  tantôt  s'étendirent  jufqu'àu  Rhin, 
tantôt  furent  plus  refferrées  ;  mais  qui  jamais  imagina 
de  placer  un  vafte  empire  entre  le  Rhin  ic  les  Gaules  ? 
qu'on  ait  appelé  les  nations  voifines  de  TEuphratç 
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Afiyrienncs ,  quand  cUes  fe  furent  étendues  vers 
Damas  ;  &  qu'on  ait  appelé  Aflyriens  les  peuples  de 
Syrie,  quand  ils  s'approchèrent  del'Euphrate;  c'eft- 
là  où  fe  peut  réduire  la  difficulté.  Toutes  les  nations 
voifines  fe  font  mêlées ,  toutes  ont  été  en  guerre  &: 
ont  changé  de  limites.  Mais  lorfquune  fois  il  s'eft 
élevé  des  villes  capitales ,  ces  villes  établirent  une 
différence  marquée  entre  deux  nations.  Ainii  les 
Babyloniens ,  ou  vainqueurs  ou  vaincus  ,  furent 
toujours  différens  des  peuples  de  Syrie.  Les  ancien» 
caraâères  de  la  langue  fyriaque  ne  furent  point 
ceux  des  anciens  Chaldéens. 

Le  culte ,  les  fuperflitions ,  les  lois ,  bonnes  ou 
mauvaifes,  les  ufages  bifarres  ne  furent  point  les 
mêmes.  La  déefle  de  Syrie  fi  ancienne^  n'avait 
aucun  rapport  avec  le  culte  des  Chaldéens.  Les 
Mages  chaldéens ,  babyloniens ,  perfans ,  ne  fe  firent 
jamais  eunuques  comme  les  prêtres  de  la  déeffe  de 
Syrie.  Chofe  çtrange ,  les  Syriens  révéraient  la  figure 
de  ce  que  nous  appelons  Priapt ,  &  les  prêtres  fe 
dépouillaient  de  leur  virilité  ! 

Ce  renoncement  à  la  génération  ne  prouve-t-il  pas 
une  grande  antiquité ,  une  population  confidérable  ? 
Il  n'eft  pas  poflible  qu  on  eût  voulu  attenter  ainû 
contre  la  nature ,  dans  un  pays  ou  l'efpèce  aurait 
été  rare. 

Les  prêtres  de  Cybèle  en  Phrygie  fe  rendaient 
eunuques  comme  ceux  de  Syrie.  Encore  une  fois , 
peut -on  douter  que  ce  ne  fût  Teffet  de  Tancienne 
coutume  de  facrificr  aux  dieux  ce  qu'on  avait  de 
plus  cher ,  Se  dç  ne  fe  point  expofçr  devant  des 
êtres  qu'on  croyait  purs  ,  aux  accidens  de' ce  qu'on 
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croyait  impureté  ?  Peut -on  s'étonner ,  après  de  tels 
facrifices ,  de  celui  que  l'on  fefait  de  fon  prépuce 
chez  d'autres  peuples  ,  &  de  l'amputation  d'un  tefti- 
cule  chez  des  nations  Africaines  ?  Les  fables  à'Alis 
&  de  Comhahus  ne  font  que  des  fables ,  comme  celle 
de  Jupiter  qui  rendit  eunuque  Saturne  fon  père.  La 
fuperftition  invente  des  ufages  ridicules ,  &  l'efprit 
romanefque  en  invente  des  raifons  abfurdes. 

-Ge  que  je  remarquerai  encore  des  anciens  Syriens, 
c'eft  que  la  ville  qui  fut  depuis  nommée  la  Ville 
fainte ,  &  Hiérapolis  par  les  Grecs  ,  était  nommée 
par  les  Syriens  Magog.  Ce  mot  Mag  a  un  grand 
rapport  avec  les  anciens  Mages  ;  il  femble  commun 
à  tous  ceux  qui  »  dans  ces  climats ,  étaient  confacrés 
au  fervice  de  la  Divinité.  Chaque  peuple  eut  une 
ville  fainte.  Nous  favons  que  Thèbes  en  Egypte  était 
la  ville  de  Dieu ,  Babylone  la  ville  de  Dieu  ;  Apaméc 
en  Phrygie  était  auffi  la  ville  de  Dieu. 

Les  Hébreux,  long- temps  après,  parlent  des 
peuples  de  Gog  &  de  Magog  ;  ils  pouvaient  entendre 
par  ces  noms  les  peuples  de  l'Euphrate  &  de  l'Oronte  :  , 
ils  pouvaient  entendre  auffi  les  Scythes  qui  vinrent 
ravager  l'Afie  avant  Cyrus^  &  qui  dévaftèrent  la 
Phénicie.  Mais  il  importe  fort  peu  de  favoir  quelle 
idée  paffait  par  la  tête  d'un  Juif  quand  il  prononçait 
Magog  ou  Gog. 

Au  relie ,  je  ne  balance  pas  à  croire  les  Syriens 
beaucoup  plus  anciens  que  les  Egyptiens ,  par  la 
raifon  évidente  que  les  pays  les  plus  aifément 
cultivables  font  néceflairement  les  premiers  peuplés . 
&  les  premiers  floriffans. 
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DES  Phéniciens  et  de  Sanchoniathon. 

Les  Phéniciens  font  probablement  raflemblés  en 
corps  de  peuple  aufli  anciennement  que  les  autres 
habitans  de  la  Syrie.  Ils  peuvent  être  moins  anciens 
que  les  Chaldéens ,  parce  que  leur  pays  eft  moins 
fertile.  Sidon ,  Tyr ,  Joppé ,  Berith ,  Afcalon ,  font 
des  terrains  ingrats.  Le  commerce  maritime  a  tou-^ 
jours  été  la  dernière  reffource  des  peuples.  On  a 
commencé  par  cultiver  fa  terre  avant  de  bâtir  des 
vaifieaux  pour  en  aller  chercher  de  nouvelles  au-^ 
delà  des  mers.  Mais  ceux  qui  font  forcés  de  s*adonner 
au  commerce  maritime  ont  bientôt  cette  induilrie  « 
fille  du  befoin ,  qui  n'aiguillonne  point  les  autres 
nations.  Il  n'eft  parlé  d'aucune  entreprife  maritime , 
ni  des  Chaldéens  »  ni  de$  Indiens.  Les  Egyptiens 
même  avaient  la  mer  en  horreur  ;  la  mer  était  leur 
Typhon ,  un  être  mal  -  faifant  ;  &  c'eft  ce  qui  fait 
révoquer  en  doute  les  quatre  cens  vaiffeaux  équipés 
par  Séjojlris  pour  aller  conquérir  l'Inde.  Mais  les 
entreprifes  des  Phéniciens  font  réelles.  Carthage  & 
Cadiz  fondées  par  eux ,  l'Angleterre  découverte ,  leur 
commerce  aux  Indes  par  Eziongaber,  leurs  manu** 
faâures  d'étoffes  précieufes  «  leur  art  de  teindre  en 
pourpre ,  font  des  témoignages  de  leur  habileté  ;  & 
cette  habileté  fit  leur  grandeur. 

Les  Phéniciens  furent  dans  l'antiquité  ce  qu'étaient 
les  Vénitiens  au  quinzième  fiècle,  &  ce  que  font 
devenus  depuis  les  Hollandais ,  forcés  de  s'enrichir 
par  leur  induftrie. 

Le  commerce  exigeait  néceflairement  qu'on  eût 
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des  rcgiftrcs  qui  tinflent  lieu  de  nos  livres  de  compte , 
avec  des  fignes  aifés  8c  durables  pour  établir  ces  ' 
regiftres.  Uopinion  qui  fait  les  Phéniciens  auteurs 
de  récriture  alphabétique  eft  donc  très  -  vraifém- 
blable.  Je  n'affurerais  pas  qu'ils  aient  inventé  de  tels 
caraâères  avant  les  Chaldéens  ;  mais  leur  alphabet  * 
fut  certainement  le  plus  complet  8c  le  plus  utile , 
puifqu'ils  peignirent  les  voyelles  que  les  Chaldéens 
n'exprimaient  pas. 

Je  ne  vois  pas  que  les  Egyptiens  aient  jamais  com- 
muniqué leurs  lettres  ,  leur  langue ,  à  aucun  peuple; 
au  contraire ,  les  Phéniciens  tranfmirent  leur  langue 
Se  leur  alphabet  aux  Carthaginois  ,  qui  les  altérèrent 
depuis.  Leurs  lettres  devinrent  celles  des  Grecs.  Quel 
préjugé  pour  l'antiquité  des  Phéniciens  ! 

Sanchoniathon  Phénicien ,  qui  écrivit ,  long-temps 
avant  la  guerre  de  Troye,  Thiftoire  des  premiers  âges, 
&  dont  Eujèhc  nous  a  confervé  quelques  fragmens , 
traduits  par  Philon  de  Biblos  ;  Sanchoniathon ,  dis-je , 
nous  apprend  que  les  Phéniciens  avaient ,  de  temps 
immémorial,  facrifié  aux  élémens  Seaux  vents;  ce  qui 
convient  en  effet  à  un  peuple  navigateur.  Il  voulut 
dans  fon  hiftoire  s'élever  jufqu'à  l'origine  des  chofcs, 
comme  tous  les  premiers  écrivains  ;  il  eut  la  même 
ambition  que  les  auteurs  du  Xend  8c  du  Vedam ,  la 
même  qu'eurent  Manéthon  en  Egypte  8c  Héjiodc  en 
Grèce. 

On  ne  pourrait  douter  de  la  prodigieufe  antiquité 
du  livre  de  Sanchoniathon,  s'il  était  vrai ,  comme 
Warhurton  le  prétend  ,  qu'on  en  lût  les  premières 
lignes  dans  les  myftères  à'Ifis  8c  de  Cérès  ;  hommage 
que  les  Egyptiens  8c  les  Grecs  n'euffent  pas  rendu 
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à  un  auteur  étranger,  s'il  n'avdt  pas  été  regardé 
comme  une  des  premières  fources  des  counaiflances 
humaines. 

Sanchoniathon  n'écrivit  rien  de  lui-même  ;  il  confuka 
toutes  les  archives  anciennes ,  &  furtout  le  prêtre 
Jerombal,  Le  nom  de  Sanchoniathon  fignifie  en  ancien 
phénicien  ,  amateur  de  la  vérité.  Porphirt  le  dit , 
Théodoret  8c  Bochart  lavouent.  La  Phénicie  était 
appelée  lé  pays  des  Lettres ,  Kirjath  Scphcr.  Quand 
les  Hébreux  vinrent  s'établir  dans  une  partie  de  cette 
contrée  ,  ils  brûlèrent  la  ville  des  Lettres ,  comme 
on  le  voit  dans  Jojué  &  dans  les  Juges. 

Jcrcvnbal ,  confulté  par  Sanchoniathon ,  était  prêtre  du 
Dieu  fuprême  que  les  Phéniciens  nommaient  lao^ 
Jawa  ,  nom  réputé  facré ,  adopté  chez  les  Egyptiens 
&  enfuite  chez  les  Juifs.  On  voit  par  les  fragmens 
de  ce  monument  fi  antique ,  que  Tyr  exifiait  depuis 
très -long -temps,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  encore 
parvenue  à  être  une  ville  puiflante. 

Ce  mot  £/,  qui  défignait  Dieu  chez  les  premiers 
Phéniciens  ,  a  quelque  rapport  à  VAlla  des  Arabes  ; 
&  il  eft  probable  que  de  ce  monofyllabe  £/,  les  Grecs 
compofèrent  leur  Elios.  Mais  ce  qui  eft  plus  remar- 
quable ,  c'eft  qu'on  trouve  chez  les  anciens  Phéniciens 
le  mot  Eloa ,  Eloim ,  dont  les  Hébreux  fe  fervirent 
très -long -temps  après,  quand  ils  s'établirent  dans 
le  Canaan. 

C'eft  de  la  Phénicie  que  les  Juifs  prirent  tous  les 
noms  qu'ils  donnèrent  à  Dieu,  Eloa^  lao^  Adonai; 
cela  ne  peut  être  autrement ,  puifque  les  Juifs  ne 
parlèrent  long  -  temps  en  Canaan  que  la  langue 
phénicienne. 
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Ce  mot  lao ,  ce  nom  ineflFable  chez  les  Juifs ,  & 
qu'ils  ne  prononçaient  jamais ,  était  ii  commun  dans 
r  Orient ,  que  Diodore  dans  fon  livre  fécond  ,  en 
parlant  de  ceux  qui  feignirent  des  entretiens  avec 
les  dieux ,  dit  que  Minos  fc  vantait  d'avoir  communiqué 
avec  U  dieu  Xeus;  Zamolxis  avec  la  déejfe  Vefta ,  &  le 
juif  Moïfe  avec  le  dieu  lao ,  %cc. 

Ce  qui  mérite  furtout  d'être  obfervé,  c'eft  que 
Sanchoniaton ,  en  rapportant  l'ancienne  cofmologie  de 
fon  pays ,  parle  d'abord  du  Chaos  d'un  air  ténébreux , 
Chautereh,  L'Erèbe,  la  nuit  d'Héfiode,  eft  prife  du 
mot  phénicien  qui  s'eft  confervé  chez  les  Grecs. 
Du  Chaos  fortitM(?i?^  qui  fignifie  la  matière.  Or,  qui 
arrangea  la  matière  ?  CttiColpi  lao^  l'efprit  de  Dieu , 
le  vent  de  Dieu ,  ou  plutôt  la  voix  de  la  bouche  de 
Dieu.  C'eft  à  la  voix  de  Dieu  que  naquirent  les 
animaux  Se  les  hommes,  (g) 

Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  que  cette  cofmogonie 
eft  l'origine  de  prefquc  toutes  les  autres.  Le  peuple 
le  plus  ancien  eft  toujours  imité  par  ceux  qui  viennent 
après  lui  ;  ils  apprennent  fa  langue ,  ils  fuivent  une 
partie  de  fes  rites ,  ils  s'approprient  fes  antiquités 
&  fes  fables.  Je  fais  combien  toutes  les  origines 
chaldéennes  ,  fyriennes  ,  phéniciennes  ,  égyptiennes 
&  grecques  font  obfcures-.  Quelle  origine  ne  l'eft 
pas  ?  Nous  ne  pouvons  avoir  rien  de  certain  fur  la 
formation  du  monde,  que  ce  que  le  Créateur  du 
monde  aurait  daigné  nous  apprendre  lui-même.  Nous 


(  9  )  Cette  manière  d'entendre  Sanchmathn  eft  très -naturelle  ;  elle'  eft 
appuyée  fur  Tautorité  de  Bochart.  Ceux  qui  Tont  critiquée  faveat  fûrement 
très -bien  la  langue  grecque;  mais  ils  ont  prouvé  que  cela  ne  fuffît  pas 
toujours  pour  entendre  les  livres  grecs. 
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marchons  avec  fureté  jufqu'à  certaines  bornes  :  nous 
favons  que  Babylone  exiftait  avant  Rome,  que  les 
villes  de  Syrie  étaient  puiflantes  avant  qu'on  connût 
Jérufalcm  ;  qu'il  y  avait  des  rois  d'Egypte  avant 
Jacob ^  avant  Abraham:  nous  favons  quelles  fociétés 
fe  font  établies  les  dernières  ;  mais  pour  (avoir  pré- 
cifément  quel  fut  le  premier  peuple,  il  faut  une 
révélation. 

Au  moins  nous  eft-îl  permis  de  pefer  les  proba- 
bilités ,  &:  de  nous  fervir  de  notre  raifon  dans  ce  qui 
n'intéreffe  point  nos  dogmes  facrés,fupérieurs  à  toute 
raifon  &  qui  ne  cèdent  qu'à  la  morale. 

Il  eft  très  -  avéré  que  les  Phéniciens  occupaient 
leur  pays  long -temps  avant  que  les  Hébreux  s'y 
préfentaflent.  Les  Hébreux  purent -ils  apprendre 
la  langue  phénicienne  quand  ils  erraient ,  loin  de 
la  Phénicie ,  dans  le  défert ,  au  milieu  de  quelques 
hordes  d'Arabes  ? 

La  langue  phénicienne  put-elle  devenir  le  langage 
ordinaire  des  Hébreux?  &  purent -ils  écrire  dans 
cette  langue  du  temps  àtj ojué, ^zxmi  des  dévaftations 
&  des  màffacres  continuels  ?  Les  Hébreux  après 
Jojué  ,  long  -  temps  efclaves  dans  ce  même  pays 
qu'ils  avaient  mis  à  feu  Se  à  fang,  n'apprirent  -  ils 
pas  alors  un  peu  de  la  langue  de  leurs  maîtres , 
comme  depuis  ils  apprirent  un  peu  de  chaldéen , 
quand  ils  furent  efclaves  à  Babylone  ? 

N'eft-il  pas  de  la  plus  grande  vraifemblance  qu'un 
peuple  commerçant ,  induftrieux ,  favant ,  établi  de 
temps  immémorial ,  &  qui  paffe  pour  l'inventeur  des 
lettres ,  écrivit  long-temps  avant  un  peuple  errant , 
nouvellement  établi  dans  fon  voifinagc,  fans  aucune 
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fciencc  ,  fans  aucune  înduftrie  ,  fans  aucun  com- 
merce ,  &  fubfiftant  uniquement  de  rapines  ? 

Peut-on  nier  férieufement  Tauthenticité  des  frag- 
mens  de  Sanchoniaton  confervés  par  Eufebe?  ou  peut- 
on  imaginer  avec  le  favatitfltte/,  que  Sanchoniathon  ait 
puifé  chez  Moife ,  quand  tout  ce  qui  refte  de  monu- 
mcns  antiques  nous  avertit  que  Sanchoniaton  vivait 
avant  Mo'ije^  Nous  ne  décidons  rien  ;  c'eft  au  leâeur 
éclairé  &  judicieux  à  décider  entre  Hmt  8c  Vandale 
qui  l'a  réfuté.  Nous  cherchons  la  vérité  &  non  la 
difpute. 

Des    Scythes    et    des  Gomérites. 

Laissons  Gomer  pi'efqu'au  fortir  de  l'arche, 
aller  fubjuguer  les  Gaules  8c  les  peupler  en  quelques 
années.  Laiflbns  aller  Tvbal  en  Efpagne,  ^  Magog 
dans  le  nord  de  l'Allemagne ,  vers  le  temps  où  les* 
fils  de  Cham  fefaient  une  prodîgieufe  quantité  d'en- 
fans  tout  noirs  vers  la  Guinée  8c  le  Congo.  Ces' 
impertinences  dégoûtantes  font  débitées  dans  tant 
de  livres ,  que  ce  n'eft  pas  la  peine  d'en  parler.  Les 
cnfans  commencent  à  en  rire.  Mais  par  quelle  fai- 
blefle ,  ou  par  quelle  malignité  fecrète ,  ou  par  quelle 
affeâation  de  montrer  une  éloquence  déplacée ,  tant 
d'hiftoriens  ont  -  ils  fait  de  fi  grands  éloges  des 
Scythes  qu'ils  ne  connaiflaient  pas  ? 

Pourquoi  Quinte  -  Curce ,  en  parlant  des  Scythes 
qui  habitaient  au  nord  de  la  Sogdiane ,  au  -  delà  de 
rOxus ,  (  qu'il  prend  pour  le  Tanaïs  qui  en  eft  à 
cinq  cens  lieues)  pourquoi,  dis -je,  Quinte -Curce 
met-il  une  harangue  philofophique  dans  la  bouche  de 
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ces  barbares  ?  pourquoi  fuppofe-t-il  qu'ils  reprochent 
à  Alexandre  fa  foif  de  conquérir? pourquoi  leur  fait-il 
dire  c^u  Alexandre  eft  le  plus  fameux  voleur  de  la 
terre  ,  eux  qui  avaient  exercé  le  brigandage  dans 
toute  r Afie ,  fi  long-  temps  avant  lui  ?  pourquoi  enfin 
Quinte 'Curce  peint -il  ces  Scythes  comme  les  plus 
juftes  de  tous  les  hommes  ?  La  raifon  en  eft  que , 
comme  il  place,  en  mauvais  géographe,  leTanaïs  du 
côté  de  la  mer  Gafpienne ,  il  parle  du  prétendu 
défintéreflement  des  Scythes  en  déclamateur. 

Si  Horace ,  en  oppofant  les  mœurs  des  Scythes 
à  celles  des  Romains ,  fait  en  vers  harmonieux  le 
panégyrique  de  ces  barbares  ;  s'il  dit  : 

Campejlres  melius  Scjiha 
Qmrum  plauftra  vagas  rite  trahunt  domos 
Vivunt  ij  rigidi  Geta  : 

Voyez  les  habitans  de  l'affreufe  Scythie 

Oui  vivent  fur  des  chars  ; 
Avec  plus  d'innocence  ils  confumcnt  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Mars  ; 

c'eft  q\i  Horau  parle  en  poète  un  peu  fatyrique ,  qui 
eft  bien  aife  d'élever  des  étrangers  aux  dépens  de 
fon  pays. 

C'eft  par  la  même  raifon  que  Tacite  s'épuife  à 
louer  les  barbares  Germains ,  qui  pillaient  les  Gaules 
&:  qui  immolaient  des  hommes  à  leurs  abominables 
dieux.  Tacite  ,  Quinte  -  Curce  ,  Horace  ,  reflemblent  à 
ces  pédagogues  ,  qui ,  pour  donner  de  l'émulation 
à  leurs  difciples ,  prodiguent  en  leur  préfence  des 
louanges  à  des  enfans  étrangers ,  quelques  grofliers 
qu'ils  puiffent  être. 
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Les  Scythes  font  ces  mêmes  barbares  que  nous 
avons  depuis  appelés  Tartares  ;  ce  font  ceux  -  là 
mêmes  qui.long-temps  zv^Lni  Alexandre, ^^}3.itnt  ravagé 
pluficurs  fois  r  Afic ,  &  qui  ont  été  les  déprédateurs 
d'une  grande  partie  du  continent.  Tantôt  fous  le 
nom  de  Monguls ,  ou  de  Huns ,  ils  ont  affervi  la 
Chine  &  les  Indes  ;  tantôt  fous  lé  nom  de  Turcs , 
ils  ont  chafle  les  Arabes  qui  avaient  conquis  une 
partie  de  TAfie.  C'efl;  de  ces  vaftcs  campagnes  que 
partirent  les  Huns  pour  aller  jufqu  a  Rome.  Voilà 
ces  hommes ,  défintérefles  &  juftes ,  dont  nos  compi- 
lateurs vantent  encore  aujourd'hui  Téquité  quand 
ils  copient  Quinte  -  Curce.  C'eft  ainli  qu'on  nous 
accable  d'hiftoires  anciennes  fans  choix  &  fans 
jugement  ;  on  les  lit  à  peu  près  avec  le  même  efprit 
qu'elles  ont  été  faites ,  Se  on  ne  fe  met  dans  la  tête 
que  des  erreurs. 

Les  Rufles  habitent  aujourd'hui  l'ancienne  Scythie 
européenne  ;  ce  font  eux  qui  ont  fourni  à  Thiftoire 
des  vérités  bien  étonnantes.  Il  y  a  eu  fur  la  terre 
des  révolutions  qui  ont  plus  frappé  l'imagination  ; 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  fatisfaffe  autant  l'efprit 
humain  8c  qui  lui  faffe  autant  d'honneur.  On  a  vu 
des  conquérans  &  des  dévaftations  ;  mais  qu'un  feul 
homme  ait  en  vingt  années  changé  les  mœurs ,  les 
lois  ,  l'efprit  du  plus  vafte  Empire  de  la  terre  ;  que 
tous  les  arts  foient  venus  en  foule  embellir  des 
déferts ,  c'eft -là  ce  qui  eft  admirable.  Une  femme 
qui  ne  favait  ni  lire  ni  écrire ,  perfeâionna  ce  que  Pierre 
le  grand  avait  commenté.  Une  autre  femme  (  Elijaheth) 
étendit  encore  ces  nobles  commencemens.  Une  autre 
impératrice   encore  eft  allé  plus  loin  que  les  deux 

autres  ; 
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autres  ;  fon  génie  s'eft  communiqué  à  fes  fujets  ;  les 
révolutions  du  palais  n  ont  pas  retardé  d'un  moment 
les  progrès  de  la  félicité  de  TEmpirc  :  on  a  vu  en  un 
demi-fîècle  la  cour  de  Scythic  plus  éclairée  que  ne 
Tont  été  jamais  la  Grèce  &  Rome. 

Et  ce  qui  eft  plus  admirable ,  c'eft  qu'en  1770, 
temps  auquel  nous  écrivons  ,  Catherine  II  pourfuit 
en  Europe  &  en  Afic  les  Turcs  fuyans  devant  fes 
armées ,  8c  les  fait  trembler  dans  Conftantinople. 
Ses  foldats  font  aufli  terribles  que  fa  cour  eft  polie  ; 
&:  quel  que  foit  l'événement  de  cette  grande  guerre , 
la  poftérité  doit  admirer  la  Thomiris  du  nord.  Elle 
mérite  de  venger  la  terre  de  la  tyrannie  turque. 

DE        l'  A    R    A    B     I    E. 

Si  l'on  eft  curieux  de  monumens  tels  que  ceux 
de  l'Egypte ,  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  les  cher- 
cher en  Arabie.  La  Mecque  fut,  dit -on,  bâtie  vers 
le  temps  àî! Abraham  ;  mais  elle  eft  dans  un  terrain  fi 
fablonneux  &  fi  ingrat ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'elle  ait  été  fondée  avant  les  villes  qu'on  éleva 
près  des  fleuves, dans  des  contrées  fertiles.  Plas  delà 
moitié  de  l'Arabie  eft  un  vafte  défert ,  ou  de  fables , 
'OU  de  pierres.  Mais  l'Arabie  heureufe  a  mérité  ce 
nom,  en  ce  qu'étant  environnée  de  folitudes  & 
d'uçie  mer  oragcufe  ,  elle  a  été  à  l'abri  de  la  rapacité 
déâ  voleufs  appelés  conquérans ,  jufqu'à  Mahomet; 
&  même  alors  elle  ne  fut  que  la  compagne  de  fe> 
viâoires.  Cet  avantage  eft  bien  au-deflus  de  fes 
aromates ,  de  fon  encens ,  de  fa  cannelle  qui  eft 
d'une  efpècç  médiocre,  &:  même  de  fon  café. qui 
fait  aujourd'hui  fa  richeffe. 

E[fai  Jur  Us  mœurs  ^  ùc.  Tome  I.  E 
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L'Arabie  déferte  cfl;  ce  pays  malheureux  habité 
par  quelques  Amalécites ,  Moabites ,  Madiatiîtes  : 
pays  affreux ,  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  neuf 
à -dix  mille  Arabes,  voleurs  errans  ,  &  qui  ne  peut 
en  nourrir  davantage.  C'eft  dans  ces  mêmes  défcrts 
qu'il  eft  dit  que  deux  millions  d'Hébreux  paffèrent 
•quarante  années.  Ce  n'eft  point  la  vraie  Arabie  ,  & 
ce  pays  eft  fouvent  appelé  défert  de  Syrie. 

UArabie  pétrée  n'eft  ainfi  appelée  que  du  nom 
de  Pétra ,  petite  forterefle ,  à  qui  fûremcnt  les  Arabes 
n'avaient  pas  donné  ce  iiom ,  mais  qui  fut  nommée 
ainfi  par  les  Grecs  vers  le  temps  d'Alexandre.  Cette 
Arabie  pétrée  eft  fort  petite,  &  peut  être  confondue, 
fans  lui  faire  tort ,  avec  l'Arabie  déferte.  L'une  8c 
l'autre  ont  toujours  été  habitées  par  des  hordes  vaga- 
bondes. C'eft  auprès  d«  cette  Arabie  pétrée  que  fut 
bâtie  la  ville  appelée  par  nous  Jérufalem. 

Pour  cette  vafte  partie  appelée  heureufe ,  près 
de  la  moitié  confifte  auffi  en  déferts  ;  mais  quand 
on  avance  quelques  milles  dans  les  terres ,  foit  à 
l'orient  de  Moka,  foit  même  à  l'orient  de  la  Mecque  ; 
c'eft  alors  qu'on  trouve  le  pays  le  plus  agréable  de 
la  terre.  L'air  y  eft  parfumé ,  dans  un  été  continuel , 
de  l'odeur  des  plantes  aromatiques  que  la  nature  y 
fait  croître  fans  culture.  Mille  ruiffeaux  defcendent 
des  montagnes  8c  entretiennent  une  fraîcheur  per- 
pétuelle, qui  tempère  l'ardeur  du  foleil  fous  des 
ombrages  toujours  Vcrds. 

C'eft  furtout  dans  ces  pays  que  le  mot  de  jardin , 
paradis  ,  fignifia  la  faveur  célefte. 

Les  jardins  de  Saana  vers  Aden  ,  furent  plus 
fameux  chez  les  Arabes ,  que  ne  le  furent  depuis 
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ceux  d'Alcinoiis  chtz  les  Grecs  ;  &  cet  Aden  où 
Eden  était  nommé  le  lieu  des  délices.  On  parle 
encore  d'un  ancien  Skcdad,  dont  les  jardins  n'étaient 
pas  moins  renommés.  La  félicité  dans  ces  climats 
brûlans ,  était  l'ombrage. 

Ce  vafte  pays  de  TYemen  eft  fi  beau ,  fes  ports 
font  fi  heureufement  fitués  fur  l'Océan  indien,  qu'on 
prétend  qu  Alexandre  voulut  conquérir  T  Yemen  pour 
en  faire  le  fiége  de  fon  Empire ,  &  y  établir  l'entrepôt 
du  commerce  du  monde.  Il  eût  entretenu  l'ancien 
canal  des  rois  d'Egypte  ,  qui  joignait  le  Nil  à  la  mer 
Touge  ;  &  tous  les  tréfors  de  l'Inde  auraient  pafle 
d'Aden  ,  ou  d'Eden ,  à  fa  ville  d'Alexandrie.  Une 
telle  entreprife  ne  reffemble  pas  à  ces  fables  infipides 
&:  abfurdes  dont  toute  hiftoire  ancienne  eft  remplie. 
Il  eût  fallu,  à  la  vérité ,  fubjuguer  toute  l'Arabie  ;  fi 
quelqu'un  le  pouvait,  c'étBXt  Alexandre:  mais  il  paraît 
que  ces  peuples  ne  le  craignirent  point  :  ils  ne  lui 
envoyèrent  pas  même  des  députés  quand  il  tenait 
fous  le  joug  l'Egypte  &  la  Perfe. 

Les  Arabes ,  défendus  par  leurs  déferts  &  par  leur 
courage ,  n'ont  jamais  fubi  le  joug  étranger  ;  Trajan 
ne  conquit  qu'un  peu  de  l'Arabie  pétrée  :  aujour- 
d'hui même  ils  bravent  la  puiflance  du  Turc.  Ce 
grand  peuple  a  toujours  été  auffi  libre  que  les 
Scythes ,  8c  plus  civilifé  qu'eux. 

11  faut  bien  fe  garder  de  confondre  ces  anciens 
Arabes  avec  les  hordes  qui  fe  difent  defcendues 
d'Ifmael,  Les  Ifmaélites  ,  ou  Agaréens ,  ou  ceux  qui 
fe  difaient  ènfans  dcCethura,  étaient  des  tribus  étran- 
gères, qui  ne  mirent  jamais  le  pied  dans  l'Arabie 
heurcufe.    Leurs   hordes    erraient    dans   l'Arabie 
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pétrée,  vers  le  pays  de  Madiau;  elles  fe  mêlèrent 
depuis  avec  les  vrais  Arabes  du  temps  de  Mahomet  ^ 
quand  elles  embraffèrent  fa  religion. 

Ce  font  les  peuples  de  TArabie  proprement  dite, 
qui  étaient  véritablement  indigènes,  c'eft-à-dire  , 
qui  de  temps  immémorial  habitaient  ce  beau  pays , 
fans  mélange  d'aucune  autre  nation ,  fans  avoir 
jamais  été  ni  conquis  ni  conquérans.  Leur  religion 
était  la  plus  naturelle  Se  la  plus  fimple  de  toutes  ; 
c'était  le  culte  d'un  Dieu  8c  la  vénération  pour  les 
étoiles,  qui  femblaient ,  fous  un  ciel  fi  beau  &  fi  pur, 
annoncer  la  grandeur  de  Dieu  avec  plus  de  magni- 
ficence que  le  refte  de  la  nature.  Ils  regardaient  les 
planètes  comme  des  médiatrices  entre  Dieu  &  les 
hommes.  Ils  eurent  cette  religion  jufqu'à  Mahomet 
Je  crois  bien  qu'il  y  eut  beaucoup  de  fuperftitions , 
puifqu'ils  étaient  hommes  :  mais  féparés  du  reftc 
du  monde  par  des  mers  &  des  déferts  ,  poffeffeurs 
d'un  pays  délicieux ,  &  fe  trouvant  au  -  deffus  de 
tout  befoin  &  de  toute  crainte  ,  ils  durent  être 
jiéceffairement  moins  méchans  ic  moins  fuperfti- 
tieux  que  d'autres  nations. 

On  ne  les  avait  jamais  vus  ni  envahir  le  bien  de 
leurs  voifins,  comme  des  bêtes  camaffières  affamées  ; 
ni  égorger  les  faibles ,  en  prétextant  les  ordres  de 
la  Divinité  ;  ni  faire  leur  cour  aux  puiflans,  en  les 
flattant  par  de  faux  oracles  :  leurs  fuperftitions  ne 
furent  ni  abfurdes  ni  barbares. 

On  ne  parle  point  d'eux  dans  nos  hiftoires  unî- 
verfelles  fabriquées  dans  notre  Occident  ;  je  le  crois 
bien  :  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  la  petite  nation 
juive  qui  eft  devenue  l'objet  &  le  fondement  de 
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nos  hîftoîres  prétendues  univcrfcUcs,  dans  Icfquelles 
un  certain  genre  d'auteurs ,  fe  copiant  les  uns  les 
autres ,  oublie  les  trois  quarts  de  la  terre. 

DE    Bram,Abram,  Abraham. 

Il  femble  que  ce  nom  de  Bram,  Brama ^  Abram^ 
Ibrahim  ,  foit  un  des  noms  les  plus  communs  aux 
anciens  peuples  de  TAfie.  Les  Indiens ,  que  nous 
croyons  une  des  premières  nations ,  font  de  leur 
Brama  un  fils  de  Dieu  ,  gui  enfeigna  aux  Brames 
la  manière  de  l'adorer.  Ce  nom  fut  en  vénération 
de  proche  en  proche.  Les  Arabes ,  les  Chaldéens , 
les  Perfans  fe  l'approprièrent ,  ic  les  Juifs  le  regar- 
dèrent comme  un  de  leurs  patriarches.  Les  Arabe» 
qui  trafiquaient  avec  les  Indiens ,  eurent  probable- 
ment les  premiers  quelques  idées  confufes  de  Brama ^ 
qu'ils  nommèrent  Abrama ,  8c  dont  enfuite  ils  fc 
vantèrent  d'être  defcendus.  Les  Chaldéens  l'adop- 
tèrent comme  un  légiflateur.  LesJ  Perfes  appelaient 
leur  ancienne  religion  Millat  Ibrahim;  les  Mèdes 
Kish  Ibrahim.  Ils  prétendaient  que  cet  Ibrahim  ou 
Abraham  était  de  la  Baâriane ,  &  qu'il  avait  vécu 
près  de  la  ville  de  Balk  ;  ils  révéraient  en  lui  un 
prophète  de  la  religion  de  l'ancien  Xoroqftre  i  il 
n'appartient  fans  doute  qu'aux  Hébreux ,  puifqu'ik 
le  reconnaiffcnt  pour  leur  père  dans  leurs  livres 
facrés. 

Des  favans  ont  cru  que  ce  nom  était  Indien  ^ 
parce  que  les  prêtres  Indiens  s'appelaient  Brames , 
Brachmanes ,  &  que  plufieurs  de  leurs  inftitutions 
faerées  ont  un  rapport  immédiat  à  ce  nom  ;  au  lieu 
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qu^  chez  les  Afiatîques  occidentaux ,  vous  ne  voyez 
aucun  établiffement  qui  tire  fon  nom  d'Abram  ou 
Abraham.  Nulle  fociété  ne  s'eft  jamais  nommée 
Abramique  ;  nul  rite ,  nulle  cérémonie  de  ce  nom  ;  mais 
puifque  les  livres  juifs  difent  qu'Abraham  eft  la  tige 
des  Hébreux ,  il  faut  croire  fans  difficulté  ces  juifs , 
qui,  bien  que  déteftés  par  nous,  font  pourtant  regar- 
dés comme  nos  précurfeurs  &  nos  maîtres. 

L'Alcoran  cite  ,  touchant  Abraham ,  les  anciennes 
hiftoires  arabes  ;  mais  il  en  dit  très-peu  de  chofc  :  elles 
prétendent  que  cet  Abraham  fonda  la  Mecque. 

Lies  Juifs  le  font  venir  de  Chaldée ,  &  non  pas 
de  rinde  ou  de  la  Baftriane  ;  ils  étaient  voifins 
de  la  Chaldée  ;  Tlnde  &  la  Baâriane  leur  étaient 
inconnues.  Abraham  était  un  étranger  pour  tous  ces 
peuples  ;  8c  la  Chaldée  étant  un  pays  dès  long-temps 
renommé  pour  les  fciences  &  les  arts ,  c'était  un 
honneur ,  humainement  parlant ,  pour  une  chétive 
&  barbare  nation  renfermée  dans  la  Paleftine,  de 
compter  un  ancien  fage  réputé  Chaldéen,  au  nombre 
de  fes  ancêtres. 

S'il  eft  permis  d'examiner  la  partie  hiftorîque 
des  livres  judaïques  par  les  mêmes  règles  qui  nous 
conduifent  dans  la  critique  des  autres  hiftoires ,  il 
faut  convenir  avec  tous  les  commentateurs ,  que  le 
récit  des  aventures  d'Abraham,  tel  qu'il  fe  trouve  dans 
le  Pentateuque ,  ferait  fujet  à  quelques  difficultés 
s'il  fe  trouvait  dans  une  autre  hiftoire. 

La  Genèfe,  après  avoir  raconté  la  mort  de  Tharé, 
dit  qu  Abraham  fon  fils  fortit  d'Aran  âgé  de  foixante 
iç  quinze  ans  ;  &  il  eft  naturel  d'en  conclure  qu'il 
ne  quitta  fon  pays  qu'après  la  mort  de  fon  père. 


Abraham. 


n 


Maïs  la  même  Gcnèfe  dit  que  Tharé  Tayant 
engendré  à  foixautc  &  dix  ans  ,  vécut  jufqu'à  deux 
cens  cinq  ;  ainfi  Abraliam  aurait  eu  cent  trente -cinq 
ans  quand  il  quitta  la  Chaldée.  Il  paraît  étrange 
qu'à  cet  âge  i  il  ait  abandonné  le  fertile  pays  de  la 
Méfopotamie ,  pour  adler ,  à  trois  cens  milles  de-là  » 
dans  la  contrée  ftérile  &  pierreufe  de*  Sichem ,  qui 
n  était  point  un  lieu  de  commerce.  De  Sichem,  on 
le  fait  aller  acheter  du  bled  à  Memphis ,  qui  efl 
environ  à  fix  cens  milles  ;  Se  dès  qu'il  arrive ,  le  roi 
devient  amoureux  de  fa  femme  »  âgée  de  foixante 
&  quinze  ans. 

Je  ne  touche  point  à  ce  qu'il  y  a  de  divin  dans 
cette  hiftoire  ;  je  m'en  tiens  toujours  aux  recherches 
de  l'antiquité.  Il  eft  dit  q\x  Abraham  reçut  de  grands 
préfcns  du  roi  d'Egypte.  (  i  o  )  Ce  pays  était  dès- 
lors  un  puiflant  Etat;  la  ^monarchie  était  établie, 
les  arts  y  étaient  donc  cultivés  ;  le  fleuve  avait  été 
dompté  ,  on  avait  creufé  par -tout  des  canaux  pour 
recevoir  fes  inondations  ,  fans  quoi  la  contrée  n'eut 
pas  été  habitable. 

Or  je  demande  à  tout  homme  fenfé ,  s'il  n^avait 
pas  fallu  des  fiècles  pour  établir  un  tel  Empire  dans 
un  pays  long -temps  inacceffible  ic  dévafté  par  les 
eaux  mêmes  qui  le  fertilifèrent  ?  Abraham ,  félon  la 
Genèfe,  arriva  en  Egypte  deux  mille  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.  Il  faut  donc  pardonner  aux  ManétkonSj 
aux  Hérodotes^  BMxDiodares,  aux  Eratojlhènts  8c  à  tant 
d'autres ,  la  prodigieufe  antiquité  qu'ils  accordent 

(  I  o  )  La  Genèfe  parle  d^un  grand  nombre  d'^efclaves  &  de  bêtes  de 
ibimne  donnés  à  Abraham ,  lorfque  Pharaon  le  ax>yait  (èulement  le  fiicrc  de 
Sara  ;  &  quand  il  Ibrtit  d*Egyptc ,  Pharaon  y  ajouta  beaucoup  d'or  %i 
d'argent. 
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tous  au  royaume  d'Egypte  ;  ic  cette  antiquité  devait 
être  très  -  moderne  en  comparaifon  de  celle  des 
Chaldéens  &  des  Syriens. 

Qu'il  foit  permis  d'obferver  un  trait  de  Thiftoirc 
d'Airakam.  Il  eft  repréfenté  au  fortir  de  TEgyptt 
comme  un  pafteur  Nomade ,  errant  entre  le  mont 
Carmel  &  le  lac  Afphaltide  ;  c'eft  k  défert  le  plus 
aride  de  TArabie  pétrée ,  tout  le  territoire  y  eft 
bitumineux  ;  leau  y  eft  très  -  rare  :  le  peu  qu'on  y 
en  trouve  eft  moins  potable  que  celle  de  la  mer. 
Il  y  voiture  fes  tentes  avec  trois  cens  dix -huit 
ferviteurs ,  8c  fon  neveu  Lot  eft  établi  dans  la  ville 
ou  bourg  de  Sodome.  Un  roi  de  Babylone ,  un  roi 
de  Perfe ,  un  roi  de  Pont ,  &  un  roi  de  plufieurs 
autres  nations ,  fe  liguent  enfemble  pour  faire  la 
guerre  à  Sodome  &  à  quatre  bourgades  voifines. 
Ils  prennent  ces  bourgs  &  Sodome;  Lot  eft  leur 
prifonnier.  Il  n'eft  pas  aifé  de  comprendre  comment 
quatre  grands  rois  fi  puiffans  fe  liguèrent  pour 
venir  ainfi  attaquer  une  horde  d'Arabes  dans  un 
coin  de  terre  fi  fauvage  ;  ni  comment  Abraham  défit 
de  û  puiffans  monarques  avec  trois  cens  valets,  de 
campagne  ;  ni  comment  il  les  pourfuivit  jufques 
par  de -là  Damas.  Quelques  traduûeurs  ont  mis 
Dan  pour  Damas  ;  mais  Dan  n'exiftait  pas  du  temps 
fie  Moîje ,  encore  moins  du  temps  à' Abraham,  Il  y  a ,  ^ 
de  l'extrémité  du  lac  Afphaltide  où  Sodome  était 
Située  ,  jufqu'à  Damas  ,  plus  de  trois  cens  milles  de 
route.  Tout  cela  eft  au-deffus  de  nos  conceptions. 
Tout  eft  miraculeux  dans  l'hiftoire  des  Hébreux. 
Nous  l'avons  déjà  dit ,  &  nous  redifons  encore  que 
nous  croyons  ces  prodiges  Se  tous  les  p.utres  fan3 
auçuii  examen, 
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S'i  L  eft  permis  de  former  des  conjeâures ,  les 
Indiens  vers  le  Gange  font  peut-être  les  hommes 
le  plus  anciennement  raifemblés  en  corps  de  peuple. 
Il  eft  certain  que  le  terrain  où  les  animaux  trouvent 
la  pâture  la  plus  facile ,  eft  bientôt  couvert  de  refpècc 
qu  elle  peut  nourrir.  Or  il  n'y  a  point  de  contrée 
au  monde  où  Tefpèce  humaine  ait  fous  fa  main  des 
alimens  plus  fains ,  plus  agiéables  &:  en  plus  grande 
abondance  que  vers  le  Gange.  Le  riz  y  croît  fans 
culture  ;  le  coco  ,  la  datte ,  le  figuier ,  préfentent  de 
tous  côtés  des  mets  délicieux  ;  l'oranger ,  le  citron- 
nier, foumiffent  à  la  fois  des  boiffons  rafraîchiffantes 
avec  quelque  nourriture  ;  les  cannes  de  fucre  font 
fous  la  main ,  les  palmiers  &  les  figuiers  à  larges 
feuilles  y  donnent  le  plus  épais  ombrage.  On  n'a 
pas  befoin,dans  ce  climat,  d'écorcher  des  troupeaux 
pour  défendre  fes  enfans  des  rigueurs  des  faifons  ; 
on  les  y  élève  encore  aujourd'hui  tout  nuds  jufqu'à 
la  puberté.  Jamais  on  ne  fut  obligé  dans  ce  pays  de 
rifquer  fa  vie  en  attaquant  les  animaux ,  pour  la  fou- 
tenir,  en  fe  nourriffant  de  leurs  membres  déchirés , 
comme  on  a  fait  prefque  par-tout  ailleurs. 

Les  hommes  fe  feront  raflemblés  d'eux-mêmes 
en  fociété  dans  ce  climat  heureux  ;  on  ne  fe  fera 
point  difputé  un  terrain  aride  ,  pour  y  établir  de 
maigres  troupeaux  ;  on  ne  fe  fera  point  fait  la  guerre 
pour  un  puits  ,  pour  une  fontaine  ,  comme  ont  fait 
des  barbare^  dans  l'Arabie  pétrée. 

Les  Brames  fe  vantent  de  pofféder  les  monumens 
les  plus  anciens  qui  foicnt  fur  la  terre.  Les  raretés 
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les  plus  antiques  que  l'empereur  Chinois  Cam-hi  eut 
dans  fon  palais  étaient  indiennes  :  il  montrait  à  nos 
miflionnaires  mathématiciens  d'anciennes  monnoies 
indiennes,  frappées  au  coin,  fort  antérieures  aux 
monnoies  de  cuivre  des  empereurs  Chinois  :  Se 
c'eft  probablement  des  Indiens  que  les  rois  de  Pcrfe 
apprirent  Fart  monétaire. 

Les  Grecs  aydint  Pythagore  voyageaient  dans  Tlnde 
pour  s'inftruire.  Les  figncs  des  fept  planètes  &  des  fept 
métaux'  font  encore ,  dans  prefque  toute  la  terre ,  ceux 
que  les  Indiens  inventèrent  :  les  Arabes  furent  obligés 
de  prendre  leurs  chifires.  Celui  des  jeux  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  refprit  humain  nous  vient  incontef- 
tablement  de  V  Inde  ;  les  éléphans  auxquels  nous  avons 
fubftitué  des  tours  ,  en  font  une  preuve  :  il  était 
naturel  que  les  Indiens  fiflent  marcher  des  éléphans: 
mais  il  ne  Tefl;  pas  que  des  tours  marchent. 

Enfin ,  les  peuples  les  plus  anciennement  connus, 
Perfans ,  Phéniciens ,  Arabes ,  Egyptiens ,  allèrent  de 
temps  immémorial  trafiquer  dans  l'Inde ,  pour  en 
rapporter  les  épiceries  que  la  nature  n'a  données  qu'à 
ces  climats,  fans  que  jamais  les  Indiens  allaiïent 
rien  demander  à  aucune  de  ces  nations. 

On  nous  parle  d'un  Bacchus  qui  partit,  dit -on, 
,  d'Egypte ,  ou  d'une  contrée  de  l'Afie  occidentale , 
pour  conquérir  l'Inde.  Ce  BacchuSr,  quel  qu'il  foit , 
favait  donc  qu'il  y  avait  au  bout  de  notre  continent 
une  nation  qui  valait  mieux  que  lafienne.  Lebefoin 
fit  les  premiers  brigands  ;  ils  n'envahirent  l'Inde  que 
parce  qu'elle  était  riche  :  &  fûrement  le  peuple  riche 
çft  raffemblé  ,  ciyilifé,  policé,  long- temps  avant  le 
peuple  voleur. 
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Ce  qui  me  frappe  le  plus  dans  F  Inde»  c'cft  cette 
ancienne  opinion  de  la  tranfmigration  des  âmes ,  qui 
s'étendit  avec  le  temps  jufqu'à  la  Chine  &  dans 
l'Europe.  Ce  n'eft  pas  que  les  Indiens  fuflent  ce  que 
c'eft  qu'une  ame  :  mais  ils  imaginaient  que  ce  prin* 
cipe  »  foit  aérien  ,  foit  igné  ,  allait  fucceflivement 
animer  d'autres  corps.  Remarquons  attentivement 
ce  fyflème  de  philofophie  qui  tient  aux  moeurs. 
C'était  un  grand  frein  pour  les  pervers  que  la  crainte 
d'être  condamnés  par  Vifnou  Se  par  Brama ,  à  devenir 
les  plus  vils  Se  les  plus  malheureux  des  animaux. 
Nous  verrons  bientôt  que  tous  les  grands  peuples 
avaient  une  idée  d'une  autre  vie  ,  quoiqu'avcc  des 
notions  différentes.  Je  ne  vois  guère ,  parmi  les 
anciens  Empires ,  que  les  Chinois  qui  n'établirent  pas 
la  doârine  de  l'immortalité  de  l'ame.  Leurs  premiers 
légiflateurs  ne  promulguèrent  que  des  lois  morales  :  ils 
crurent  qu'il  fuffifait  d'exhorter  les  hommes  à  la  vertu, 
&  de  les  y  forcer  par  une  police  févère. 

Les  Indiens  eurent  un  frein  de  plus  en  embraiTant 
la  doârine  de  la  métempfycofe  ;  la  crainte  de  tuer 
fon  père  ou  fa  mère,  en  tuant  des  hommes  8c  des 
animaux  ,  leur  infpira  une  horreur  pour  le  meurtre 
&  pour  toute  violence  ,  qui  devint  chez  eux  une 
féconde  nature.  Ainii  tous  les  Indiens  ,  dont  les 
familles  ne  fe  font  alliées  ni  aux  Arabes  ,  ni  aux 
Tartares  ,  font  encore  aujourd'hui  les  plus  doux  de 
tous  les  hommes.  Leur  religion  Se  la  température  de 
leur  climat,  rendirent  ces  peuples  entièrement  fem- 
blables  à  ces  animaux  paifibles  que  nous  élevons 
dans  nos  bergeries  Se  dans  nos  colombiers ,  pour  les 
égorger  à  notre  plaifir.  Toutes  les  nations  farouches 
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qui  defcendirent  du  Caucafe  ,  du  Taurus  ,  &  de 
rimmaiis  pour  fubjugucr  les  habitans  deg  bords  de 
rinde,  de  rHidafpe,  du  Gange,  les  affervirent  en 
fe  montrant. 

C'eft  ce  qui  arriverait  aujourd'hui  à  ces  chrétiens 
primitifs  appelés  Quakers ,  aufli  pacifiques  que  les 
Indiens  ;  ils  feraient  dévorés  par  les  autres  nations  , 
s'ils  n'étaient  protégés  par  leurs  belliqueux  compa- 
triotes. La  religion  chrétienne,  que  ces  feuls  primitifs 
fuivent  à  la  lettre ,  eft  aufli  ennemie  du  fang  que  la 
pythagoricienne.  Mais  les  peuples  chrétiens  n'ont 
jamais  obfervé  leur  religion,  8c  les  anciennes  caftes 
indiennes  ont  toujours  pratiqué  la  leur.  C'eft  que  le 
pythagorifme  eft  la  feule  religion  au  monde  qui  ait 
fu  faire  de  l'horreur  du  meurtre  une  piété  filiale  8c 
un  fentiment  religieux.  La  tranfmigration  des  âmes 
eft  un  fyftème  fi  fimple  ,  &  même  fi  vraifemblable 
aux  yeux  des  peuples  ignorans  ;  il  eft  fi  fadle  de 
croire  que  ce  qui  anime  un  homme  peut  enfuitc 
.en  animer  un  autre  ;  que  tous  ceux  qui  adoptèrent 
cette  religion ,  crurent  voir  les  âmes  de  leurs  parens 
dans  tous  les  hommes  qui  les  environnaient.  Ils 
fe  crurent  tous  frères ,  pères  ,  mères ,  enfans  les  uns 
des  autres  :  cette  idée  infpirait  néceflairement  une 
charité  univerfelle  ;  on  tremblait  de  blefler  un  être 
qui  était  de  la  famille  :  en  un  mot ,  l'ancienne  reli- 
gion de  l'Inde  8c  celle  des  lettrés  à  la  Chine ,  font 
les  feules  dans  lefquelles  les  hommes  n'aient  point 
été  barbares.  Comment  put-il  arriver  qu'enfuite  ces 
mêmes  hommes ,  qui  fe  fefaient  un  crime  d'égorger 
un  animal ,  permiffent  que  les  femmes  fe  brûlaffent 
fur  le  corps  de  leurs  maris ,  dans  la  vaine  efpérance 
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de  renaître  dans  des  corps  plus  beaux  &  plus 
heureux  ?  c'eft  que  le  fanatifme  8c  les  contradiâions 
font  Fapanagc  de  la  nature  humaine. 

Il  faut  furtout  conûdérer  que  Tabilinence  de  la 
chair  des  animaux  eft  une  fuite  de  la  nature  du 
climat.  L'extrême  chaleur  8c  Thumidité  y  pourriffent 
bientôt  la  viande  ,  elle  y  eft  une  très  -  mauvaife 
nourriture  :  les  liqueurs  fortes  y  font  également 
défendues  par  la  nature ,  qui  exige  dans  Tlnde  des 
boiifons  rafraichiflantes.  Lamétempfycofe  palfa  à  la 
vérité  chez  nos  nations  feptentrionales  :  les  Celtes 
crurent  qu'ils  renaîtraient  dans  d'autres  corps  : 
mais  fi  les  Druides  avaient  ajouté  à  cette  doârine 
la  défenfe  de  manger  de  la  chair,  ils  n'auraient  pas 
été  obéis. 

Nous  ne  connaiffons  prefque  rien  des  anciens 
rites  des  Brames  confervés  jufques  à  nos'jours  :  ils 
communiquent  peu  les  livres  du  Hanfcrit,  qu'ils  ont  ' 
encore  dans  cette  ancienne  lîngue  facrée  :  leur 
Védam yXtxxr Shqjla  ont  été  auffi  long- temps  inconnus 
que  le  Xend  des  P^rfes ,  8c  que  les  cinq  Kings  des 
Chinois.  11  n'y  a  guère  que  fix- vingts  ans  que  les 
Européens  curent  les  premières  notions  des  cinq 
Kings:  9c  le  ^wi  n'a  été  vu  que  par  le  célèbre 
doâeur  Hyde ,  qui  n'eut  pas  de  quoi  Tacheter  8c  de 
quoi  payer  l'interprète ,  8c  par  le  marchand  Chardin 
qui  ne  voulut  pas  en  donner  le  prix  qu'on  lui  en 
demandait.  Nous  n'eûmes  que  cet  extrait  du  T^end^ 
ou  ce  Sadder  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Un  hafard  plus  heureux  a  procuré  à  la  biblio- 
thèque de  Paris  Un  ancien  livre  des  Brames ,  c'eft 
VEzourvédam ,  écrit   avant   Texpédition  dCAUxandrc 
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dans  rinde  ,  avec  un  rituel  de  tous  les  anciens 
rites  des  Brachmanes ,  intitule  le  Cormo  -  Védam  :  ce 
manufcrit  traduit  par  un  Brame ,  n  eft  pas  à  la  vérité 
le  Védam  lui-même ,  mais  c'eft  unréfumé  des  opiuions 
&  des  rites  contenus  dans  cette  loi.  Nous  n'avons 
que  depuis  peu  d'années  le  Shqfta  ;  nous  le  devons 
aux  foins  &  à  l'érudition  de  M.  Holwdl  qui  a  demeuré 
très -long -temps  parmi  les  Brames.  Le  Shajla  eft 
antérieur  au  Védam  de  quinze  cents  années  ,  félon  le 
calcul  de  ce  favant  Anglais,  (g)  Nous  pouvons  donc 
nous  flatter  d'avoir  aujourd'hui  quelque  connaiiTance 
des  plus  anciens  écrits  qui  foient  au  monde. 

Il  faut  défefpérer  d'avoir  jamais  rien  des  Egyp- 
tiens ;  leurs  livres  font  perdus ,  leur  religion  s'eft 
anéantie  ;  ils  n'entendent  plus  leur  ancienne  langue 
vulgaire ,  encore  moins  la  facrée.  Ainfi  ce  qui  était 
plus  près  de  nous ,  plus  facile  à  conferver ,  dépoîe 
dans  des  bibliothèques  immenfes  ,  a  pér^  pour 
jamais  ;  &  nous  avons  trouvé  au  bout  du  monde 
des  monumens  non  moins  authentiques  »  que  nous 
ne  devions  pas  efpérer  de  découvrir. 

On  ne  peut  douter  de  la  vérité ,  de  l'authenticité 
de  ce  rituel  des  Brachmanes  dont  je  parle.  L'auteur 
aflurémcnt  ne  flatte  pas  fa  feâe  ;  il  ne  cherche  point 
à  déguifer  fes  fuperftitions ,  à  leur  donner  quelque 
vraifemblance  par  des  explications  forcées ,  à  les 
excufer  par  des  allégories.  Il  rend  compte  des  lois  les 
plus  extravagantes  avec  la  fimpUcité  de  la  candeur. 
L'efprit  humain  paraît  là  dans  toute  fa  mifère.  Si  les 
Brames  obfervaient  toutes  les  lois  de  leur  Védam,  il 
n'y  a  point  de  moine  qui  voulût  s'aflujettir  à  cet  état; 

(g)  Voyez  le  DiSiotmake  plUlofopkifue. 
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A  peine  le  fils  d'un  Brame  eft  *  il  né ,  qu'il  eft  Tcfclave 
des  cérémonies.  On  frotte  fa  langue  avec  de  la  poix 
réfine,  détrempée  dans  de  la&rine;  on  prononce  le 
mot  Otm;  on  invoque  vingt  divinité»  fubaltemes 
avant  qu'on  lui  ait  coupé  le  nombril;  mais  auffi  on  lui 
dit ,  vivez  pour  commaiider  aux  hommes  ;  &  des  qu'il  peut 
parler ,  on  lui  fait  fentir  la  dignité  de  fon  être.  En  effet , 
les  Brachmanes  furent  long-temps  fouverains  dans 
l'Inde ,  &  la  théocratie  fut  établie  dans  cette  valte 
contrée  plus  qu'en  aucun  pays  du  monde. 

Bientôt  on  expofe  l'enfant  à  la  lune  :  on  prie 
l'Etre  fuprême  d'effacer  les  péchés  que  l'enfant  peut 
avoir  commis ,  quoiqu'il  ne  foit  né  que  depuis  huit 
jours  :  on  adrefie  des  Antiennes  au  feu  ;  on  donne  à 
l'enfant  avec  cent  cérémonies  le  nom  de  Chormo , 
qui  eft  le  titre  d'honneur  des  Brames. 

Dès  que  cet  enfant  peut  marcher ,  il  palTe  fa  vie, 
à  fe  baigner  Se  à  réciter  des  prières  ;  il  fait  le  facrifice 
des  morts  ;  8c  ce  facrifice  eft  inftitué  pour  que  Brama 
donne  à  l'ame  des  ancêtres  de  l'enfant  une  demeure 
agréable  dans  d'autres  corps. 

On  fait  des  prières  aux  cinq  vents  qui  peuvent 
fortir  par  les  cinq  ouvertures  du  corps  humain. 
Cela  n'eft  pas  plus  étrange  que  les  prières  récitées 
au  dieu  Pet  par  les  bonnes  vieilles  de  Rome. 

Nulle  fonâion  de  la  nature,  nulle  aâion  chez 
les  Brames  fans  prières,  La  première  fois  qu'on  rafe 
la  tête  de  l'enfant ,  le  père  dit  au  rafoir  dévotement  : 
Rajoiry  rafe  monjils  comme  tu  as  rajé  le  Joleil  h  le  dieu 
Indro.  Il  fe  pourrait  après  tout  que  le  dieu  Indra 
eût  été  autrefois  rafé  ;  mais  pour  le  foleil ,  cela  n'eft 
pas  aifé  à  comprendre,  à  moins  que  les  Brames 
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n'aient  eu  notre  Apollon  f  que  nous  repréfeûtonç 
encore  fans  barbe. 

Le  récit  de  toutes  ces  cérémonies  ferait  aufli 
ennuyeux  qu'elles  nous  paraiffent  ridicules  ;  &  dans 
leur  aveuglement  ils  en  difent  autant  des  nôtres  :  mais 
il  y  a  chez  eux  un  myftère  qui  ne  doit  pas  être  paffé 
fous  filence  :  c'eft  le  MatrichaMachom,  Onfe  donne  p^r 
ce  myftère  un  nouvel  être ,  une  nouvelle  vie. 

L'ame  eft  fuppofée  être  dans  la  poitrine,  &  c'eft 
en  effet  le  fentiment  de  prefque  toute  l'antiquité» 
On  paffe  la  main,  de  la  poitrine  à  la  tête,  en  appuyant 
fur  le  nerf  qu'on  croit  aller  d'un  de  ces  organes  à 
Tautre,  &  l'on  conduit  ainfi  fon  aoie  à  fon  cerveau. 
Quand  on  eft  fur  que  fon  ame  eft  bien  montée, 
alors  le  jeune  homme  s'écrie  que  fon  ame  &  fon 
corps  font  réunis  à  l'Etre  fuprême,  &  dit:  je  fuis 
moi-même  ime  partie  de  la  Divinité. 

Cette  opinion  a  été  celle  des  plus  refpeâables 
philofophes  de  la  Grèce,  de  ces  Stoïciens  qui  ont 
élevé  la  nature  humaine  au-deifus  d'elle-même ,  celle 
des  divins  Antonins;  &  il  faut  avouer  que  rien  n'était 
plus  capable  d'infpirer  de  grandes  vertus.  Se  croire 
une  partie  de  la  Divinité ,  c'eft  s'impofer  la  loi  de  ne 
rien  faire  qui  ne  foit  digne  de  D  i  e  u  même. 

On  trouve  dans  cette  loi  des  Brachmanes  dix 
commandemens  ,  &  ce  font  dix  péchés  à  éviter.  Ils 
font  divifés  en  trois  efpèces ,  les  péchés  du  corps , 
ceux  de  la  parole ,  ceux  de  la  volonté.  Frapper , 
tuer  fon  prochain ,  le  voler ,  violer  les  femmes ,  ce 
font  les  péchés  du  corps  ;  diflimuler,  mentir,  injurier, 
ce  font  les  péchés  de  la  parole  ;  ceux  de  la  volonté 
conliftcnt  à  fouhaiter  le  mal ,  à  regarder  le  bien  des 

autres 
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autres  avec  envie  ;  à  n'être  pas  touché  des  mifères 
d'autrui.  Ces  dix  commandemens  font  pardonner 
tous  les  rites  ridicules.  On  voit  évidemment  que  la 
morale  eft  la  même  chez  toutes  les  nations  civilifées* 
tandis  que  les  ufages  les  plus  confacrés  chez  un 
peuple,  paraiflent  aux  autres  ou  extravagans  ou 
haïflables.  Les  rites  établis  divifent  aujourd'hui  le 
genre  humain ,  &  la  morale  le  réunit. 

La  fuperftition  n'empêcha  jamais  les  Brachmanes 
de  reconnaître  un  Dieu  unique.  Strabon^  dans  fon 
quinzième  livre ,  dit  qu'ils  adorent  un  Dieu  fuprême  ; 
qu'ils  gardent  le  filence  plufieurs  années  avant  d'ofer 
parler  ;  qu'ils  font  fobres ,  chaftes ,  tempérans  ;  qu'ils 
vivent  dans  la  juftice ,  8c  qu'ils  meurent  fans  regret. 
C'eft  le  témoignage  que  leur  rendent  St  Thomas 
d'Alexandrie ,  4^MfeV ,  Porphire,  Pallade,  S  Ambtoifs. 
Noublions  pas  furtout  qu'ils  curent  yn  para:dis 
terreftre ,  8c  que  les  hommes  qui  abufèrent  des  bien- 
faits de  Dieu  furent  chafles  de  ce  paradis. 

La  chute  de  l'homme  dégénéré  efl  le  fondement  de 
la  théologie  de  prefque  toutes  les  anciennes  nations. 
Le  penchant  naturel  de  l'homme  à  fe  plaindre  du 
préfent  8c  à  vanter  le  paffé ,  a  fait  imaginer  par-tout 
une  efpèce  d'âge  d'or  auquel  les  fiècles  de  fer  ont 
fuccédé.  Ce  qui  eft  plus  fingulier  encore ,  c'eft  que  le 
Védam  des  anciens  Brachmanes  enfeigne  que  le  premier 
homme  fut  Adimo  8c  la  première  femme  Promit.  Chez 
eux ,  Adimo  fignifiait  Seigneur ,  8c  Procriti  voulait  dire 
la  Vie  ;  comme  Eva  chez  les  Phéniciens ,  8c  mêm£ 
chez  les  Hébreux  leurs  imitateurs ,  fignifiait  aufli  la 
Vie  ou  le  Serpent.  Cette  conformité  mérite  une  grande 
attention. 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.  F 
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fagc,  doit' avoir  été  raflemblée  en  corps  de  peuple 
pendant  des  fiècles  antérieurs*  Voilà. ce  peuple  qui» 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans ,  écrit  joumellement 
f es  annales.,  Encore  une  fois,  n'y  aurait -il  pas  de 
.la  démence  à  ne  pas  voir  que,  pour  être  exercé  dans 
tous  les^arts  qu  exige  lafociété  des  hommes ,  &  pour 
en  venir  non-feulement  jufqu  à  écrire ,  mais  jufqu'à 
bien  écrire  ;  il  avait  fallu  plus  de  temps  que  TEmpirc 
Chinois  na  duré,  en.  ne  comptant  que  depuis 
Tempereur  Fo-hi  jufqu'à  nos  jours  ?  Il  n'y  a  point  de 
.Lettré  à  la  Chine. qui  doute  que  les  cinqKings  n'aient 
été  écrits  deux  mille  trois  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire.  Ce  monument  précède  donc  de  quatre  cents 
années  les  premières  obfervations  babyloniennes 
:cnvoyées  en  Grèce  par  Callifthène.  De  bonne  foi,  fied-il 
.bien  à  des  Lettrés  de  Paris  de  coutelier  l'antiquité 
d'un  livré  chinois  regardé  comme  authentique  par 
;^tous  les  tribunaux  de  la  Chine?  (*) 

Les  premiers  rudimcns  font ,  en  tout  genre ,  plus 
^ents  chez  les.  hommes,  que  les  grands  progrès.  Sou- 
rvenons-nous  toujours  que  prefque  perfonne  ne 
,fayait  écrire  il  y  a  cinq  cents  ans ,  ni  dans  le  Nord , 
ni  en  Allemagne ,  ni  parmi  nous.  Ces  tailles  dont  fe 
fèi-vent  encore  aujourd'hui  nos  boulangers ,  étaient 
nos  hiéroglyphes  &  nos  livres  de  compte.  Il  n'y  avait 
.point  d'autre  arithmétique  pour  lever  les  impôts ,  & 
le  nom^de  taille  l'attefie  encore  dans  nos  campagnes.. 
JNos  coutumes  capricieufes ,  qu'on  n'a  commencé  à 
rédiger  par  écrit  que  depuis  quatre  cents  cinquante 
ans,  nous  apprennent  affez  combien  l'art  d'écrire 
était  rare  alors.  Il  n'y  a  point  de  peuple  en  Europe 

(*)  Voyez  Icfc  lettres  du  favant  jéfuîte  Parennin, 
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qui  n^aît  fait ,  en  dernier  lieu ,  plus  de  progrès  en  un 
demi-fiècle  dans  tous  les  arts ,  qu'il  n'en  avait  fait- 
depuis  les  învafions  des  barbares  jufqu'au  quàtor*' 
zième  fiècle. 

Je  n'examinerai  point  ici ,  pourquoi  les  Chinois  , 
parvenus  à  connaître  &  à  pratiquer  tout  ce  qui  cft 
utile  à  la  fociété  »  n'ont  pas  été  aufli  loin  que  nous 
allons  aujourd'hui  dans  les  fciences.  Ils  font  aufll 
mauvais  phyficiens ,  je  l'avoue ,  que  nous  l'étions  il 
y  a  deux  cents  ans  ;  &:  que  les  Grecs  &  les  Romains 
l'ont  été  :  mais  ils  ont  perfeâionné  la  morale ,  qui 
eft  la  première  des  fciences. 

Leur  vafte  &  populeux  Empire  était  déjà  gou- 
verné comme  une  famille  dont  le  monarque  était' 
le  père ,  &  doilt  quarante  tribunaux  dé  légiflatibn 
étaient  regardés  comme  les  frères  aines ,  quand  nous 
étions  errans  en  petit  nombre  dans  la  foret  de»' 
Ardennes. 

Leur  religion  était  fimpk ,  fage ,  augufte ,  libre 
de  toute  fupcrftition  8c  de  toutes  barbaries  ,  quand 
nous  n'avions  pas  rbcme  encore  des  TetUates  à.  qur 
des  druides  facrifiaient  les  enfans  de  nos  ancêtres 
dans  de  grandes  mannes  d'ofier. 

Les  empereurs  Chinois  offraient  eux-mêmes  au 
dieu  de  l'univers ,  au•CA^mg-ft ,  au  Tï^,  au  principe* 
de  toutes  chofes ,  les  prémices  des  récoltes  deux 
fois  Tannée  ;  &  de  quelles  récoltes  encore  ?  de  ce  " 
qu'ils  avaient  femé  de  leurs  propres  mains.  Cette 
coutume  s'eft  foutenue  pendant  quarante  fiècles, au 
milieu  même  des  révolutions  &  des  plus  horribles 
calamités. 

Jamais  la  religion  des  empereurs  8c  des  tribunaux 
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ne  fut  déshonorée  par  des  impoftures  ;  jamais 
troublée  par  les  querelles  du  facerdoce  &de  TEin- 
pire  ;  jamais  chargée  d'innovations  abfurdes  qui  fe 
combattent  les  unes  les  autres  avec  des  argumens 
auffi  abfurdes  qu'elles ,  8c  dont  la-  démence  a  mis  à 
la  fin  le  poignard  aux  mains  des  fanatiques  con-^ 
duits  par  des  faâieux.  C'eil  par -là,  furtout,  que 
les  Chinois  remportent  fur  toutes  les  nations  de 
Funivcrs. 

Leur    Confatiét   que   nous   appelons  Confucius , 
n'imagina  ni  nouvelles  opinions ,  ni  nouveaux  rites  ;. 
il  ne  fit  ni  Tinfpiré  ,  ni  le  prophète  :  c'était  un  fage 
magiftrat  qui  enfeignait  les  anciennes  lois.   Nous 
difons  quelquefois  ,  Se  bien  mal, à  propos ,  La  religion- 
dt  Confucius;  il  n'en  avait  point  d'autres  que  celle  de 
tous  les  empereurs  8c  de  tous  les  tribunaux  ;  point 
d'autre  que  celle  des  premiers  fages.  Il  ne  recom*, 
mande  que  la  vertu  ;  il  ne  prêche  aucun  myftère.  Il 
dit  dans  fon  premier  livre ,  que  pour  apprendre  à 
gouverner,  il  faut  paffer  tous  fes  jours  à  fe  corriger; 
Dans  le  fécond ,  il  prouve  que  D  i  £  u  a  gravé  lui-- 
même la  vertu  dans  le  coeur  de  l'homme  ;  il  dit 
que  l'homme  n'eft  point  né  méchant ,  8c  qu'il  le 
devient  par  fa,  faute.  Le  troifième  eft  un  recueil  de 
maximes  pures ,  où  vous  ne  trouvez  rien  de  bas , 
8c  rien  d'une  allégorie  ridicule.   Il  eut  cinq  mille 
difciples ,  il  pouvait  fe  mettre  à  la  tête  d'un  parti 
puiflant  8c  il  aima  mieux  inftruire  les  hommes  que 
de  les  gouverner. 

On  s'eft  élevé  avec  force ,  dans  VEJfaiJur  Thijloire 
générale^  contre  la  témérité  que  nous  avons  eue,  au 
bout  de  1  occident  t  de  vouloir  juger  de  cette  Cour 
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orientale ,  &:  de  lui  attribuer  l'athéifme.  Par  quelle 
fureur ,  en  effet ,  quelques-uns  d'entre  nous  ont-ila 
pu  appeler  athée  un  Empire  dont  prefque  toutes 
les  lois  font  fondées  fur  la  connaifTance  d'un  Etre 
fuprême ,  rémunérateur  &  vengeur  ?  Les  înfcriptions 
de  leu'rs  temples ,  dont  nous  avons  des  copies  authen-- 
tiques ,  font  :(i)  Au  premier  principe ,  Jans  cmmencemerU 
ùjansjin.  Il  a  tout  fait,  il  gouverne  tout.  Il  eji  infiniment 
bon ,  infiniment  jùjle  ;  1/  écUàre  «  iljoutient ,  il  réglé  toute  la 
nature. 

On  a  reproché,  en  Europe,  aux  jéfuites  qu'on 
n'aimait  pas ,  de  flatter  les  athées  de  la  Chin^.  Un 
Français  appelé  Maigrot,  nommé  par  un  pape  évcquc 
in  partihus  de  Gononà  la  Chine,  fut  député  par  ce 
même  pape  pour  aller  jugier  le  procès  fur  les  lieux. 
Ce  Maigfot  ne  favait  pas  un  mot  de  Chinois  î 
cependant  il  traita  Confuciùs  d'athée ,  fur  ces  paroles 
de  ce  grand  homme  :  Le  ciel  nia  donné  la  vertu  »  thomme 
ne  peut  mé  nuire.  Le  plus  grand  de  nos  faints  n'a 
jamais  débité  de  maxime  plus  célefte.  Si  Conjneità 
était  athée ,  Caton  &  le  chancelier  detHoJpitd  l'étaient 
aufli. 

Répétons  ici ,  j^our  faire  rougir  la  calomnie ,  que 
les  mêmes  hommes  qui  foutenaient  contre  Bayle\ 
qu'une  fociété  d'athées  était  impoffible ,  avançaient 
en  même  temps  que  le  plus  ancien  gouvernement  db 
la  terre  était  Une  fociété  d'athées.  Nous  ne  pouvons 
trop  nous  faire  honte  de  nos  contradiâions» 

Répétons  encore  que  les  Lettrés  Chinois ,  ado- 
rateurs d'un  fetil  Dieu ,  abandonnèrent  le  peuple  aux 

(«  )  Voyez  feulement  lc8  eftampes  gravées  dans  la  coUcdion  du  jcfuite 
iv,  Hàlde. 

F  4 
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fupcrftitions  des  bonzes.  Ils  reçurent  la  feâc  de 
Laokium  ,  8c  celle  de  Fo  Se  pluficurs  autres.  Les 
magiflrats-fentirent  que  le  peuple  pouvait  avoir  des 
religions  différentes  dé  celle  de  FE^at,  comme  il  a 
une  nourriture  plus  groffièrc  ;'  ils  foufïrirent  les 
bonzes  &  les  continrent.  Prefque  par-tout  ailleurs , 
ceux  qui  faifaicnt  le  métier  de  bonzes  avaient 
l'autorité  principale. 

Ileft  vrai  que  les  lois  de  la  Chine  ne  parknt 
point  de  peines  &  de  récompenfes  après  lai'-mort: 
ils  n'ont  point  voulu  affirmer  ce  qu'ils  ne  favaient 
pas.  Cette  différence  entr'eux  8c  tous  les  grands 
peuples  policés  eft  très-étonnante.  La  doârine  de 
Tenfer  était  utile,  8c  le  gouvernement  des  Chinois, 
ne  Fa  jamais  admife.  Ils  fe  contentèrent  d'exhorter 
les  hommes  à  révérer  le  ciel,  8c  à  être  juftes.  ils 
crurent  qu'une  police  exaâe,  toujours  exercée,  ferait 
plus  d'effet  que  des  opinions  qui  peuvent  être  com- 
battues, 8c  qu'on  craindrait  plus  la  loi  toujours  pré- 
fente,  qu'une  loi  à  venir.  Nous  parlerons  en  fon  temps 
d'un  autre  peuple ,  infiniment  moins  confidérable , 
qui  eut  à  peu  près  la  même  idée ,  ou  plutôt  qui  n'eut 
aucune  idée  ;  mais  qui  fut  conduit  par  des  voies 
inconnues  aux  autres  hommes. 

Réfumons  ici  feulement ,  que  FEmpîre  Chinois 
fubfiftait  avec  fplendeur ,  quand  les  Chaldéens  com- 
mençaient le  cours  de  ces  dix -neuf  cents  années 
d'obfervations  aftronomiques ,  envoyées  en  Grèce 
par  Cdlijlhène.  Les  Brames  régnaient  alors  dans  une 
partie  de  FInde  ;  les  Perfes  avaient  leurs  lois  ;  les 
Arabes  au  midi ,  les  Scythes  au  feptentrion ,  habitaient 
fous  des  tentes  ;  FEgypte,  dont  nous  allons  parler, 
était  un  puiffant  royaume. 
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bel' Egypte. 

Il  me  paraît  fenfible  que  les  Egyptiens,  tout 
antiques  qu'ils  font ,  ne  purent  être  raiTemblës  en 
corjîs  ,  civilifés  ,  policés  ,  înduftrieux  ,  puiflans  , 
que  très-long-temps  après  tous  les  peuples  que  je 
viens  de  paffer  en  revue.  La  raifon  en  eft  évidente. 
L'Egypte  ,  jufqu'au  Delta ,  eft  refferrée  par  deux 
chaînes  de  rochers ,  entre lefquels  le  Nil  fe  précipite, 
en  defcendant  l'Ethiopie  du  midi  au  feptentrioa.  Il 
n'y  a;;  des  cataraâes  du  Nil  à  fes  embouchures  ,  en 
ligil€  droite ,  que  cent  foixante  lieues  de  trois  mille 
^aç. géométriques f  &  la  largeur  n'eft  que  de  dix  à 
quinze^  vingt  lieues  jufqu'au  Delta,  partie  baffe 
de  l'Egypte ,  qui  embraffe  une  étendue  de  cinquante 
lieues  d'orient  en  occident.  A  la  droite  du  Nil ,  font 
les  déferts  de  la  Thébaïde  ;  &  à  la  gauche  les  fables 
inhabitables  de  la  Lybie,  jufqu'au  petit  pays  où  fut 
bâti  le  temple  d'Ammon. 

Les  inondations  du  Nil  durent,  pendant  des  fiècles, 
écarter  tous  les  colons  d'une  terre  fubmergée  quatre 
mois  de  l'année  ;  ces  eaux  croupiffantes  s'accu* 
mulant  continuellement,  durent  long -temps  feire 
un  marais  de  toute  l'Egypte.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
des  bords  de l'Euphrate ,  du  Tigre ,  de  l'Inde,  du 
Gange  &  d'autres  rivièfes  qui  fe  débordent  aufli 
prefque  chaque  année,  en  été,  à  la  fonte  des  neiges. 
Leurs  débordemens  ne  font  pas  fi  grands  ,  &  les 
vaftes  plaines  qui  les  environnent,  donnent  aux 
cultivateurs  toute  la  Uberté  de  profiter  de  la  fertilité 
de  la  terre. 
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Obfcrvons  furtout  que  la  pcfte ,  ce  fléau  attaché 
au  genre  animal ,  règne  une  fois  en  dix  ans  au  moins 
en  Egypte  ;  elle  devait  être  beaucoup  plus  deftruâive 
quand  les  eaux  du  Nil ,  en  croupiflant  fur  la  terre , 
ajoutaient  feur  infeâîon  à  cette  contagion  horrible  ; 
&  aînfi  la  pppuldtidn  de  TEgyptc  dut  être  très-faible 
pendant  bien  des  iièdes* 

L'ordr«  naturel  dies  chofcs  femble  donc  démontrer 
invinciblement  que  l'Egypte  fut  une  des  dernières 
ten^s  habitées.  Les  Troglodytes ,  nés  dkns  ces  rochers 
dont  le  Nil  eft  bordé,  fuirent  obligés  à  dfes  travaux 
aufli  longs  quie  pénibles ,  pour  creufer  des  canaux 
qui  reçuffent  le  fleuve  ,  pour  élever  des  cabanes 
&  les  réhaufler  de  vingt-cinq  pieds^  au-deffus  du 
terrein.  G'eft-là  pourtant  ce  qu'il  fallut  faire  avant 
de  bâtir  Thèbcs ,  aux  prétendues  cent  portes  ;  avant 
d'élever  Memphis  8c  de  fouger  à  conflruire  des 
pyramides.  Il  eft  bien  étiange  qu'aucun  ancien 
hiftorien  n'ait  fait  une  réflexion  fi  naturelle. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  dans  le  temps' où 
l'on  place  les  voyages  d'Abraham,  l'Egypte  étm  un 
puiflant  royaume.  Ses  rois  avaient  déjà  bâti  quel- 
ques-unes de  ces  pyramides  qui  étonnent  encore 
les  yeux  &  l'imagination.  Les  Arabes  ont  écrit  que 
la  plus  grande  fut  élevée  par  Satiridy  plufieurs  fiècles 
avant  Abraham.  On  ne  fait  en  quel  temps  fut  cîonf- 
truite  la  fameufe  Thèbes  aux  cent  portics  ,  la  ville 
de  Dieu,  Diojpolis.  Il  paraît  que  dans  ces  temps 
reculés ,  les  grandes  villes  portaient  le  nom  de  villes 
de  Dieu ,  comme  Babylone.  Mais ,  qui  pourra  croire 
que  par  chacune  des  cent  portes  de  cette  ville ,  il 
fortait  deux  cents  chariots  armés  en  guerre ,  Se  dix 
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vMt  combattans  ?  (  1 1  )  Gda*  ferait  vingt  mille 
chariots  &  un  million  de  foldats  ;  &  à  un  foldat 
pour  cinq  perfonnes ,  ce  nombre  firppofe  au  moins 
cinq  millions  de  têtes  pour  une  feule  ville ,  dan» 
un  pays  qui  n'eft  pas  fi  grand  que  TEfpagne  on  que 
la  France ,  &  qui  n'avait  pas ,  fdon  Diodare  de  SiaU^ 
plus  de  trois  millions  d'ilabitsms ,  &  plus  de  centf 
foixante  mille  foldats  pour  fa  défenfe.  Dkdare,  au- 
livre  premier ,  dit  que  TEgypte  étsût  fi  peuplée , 
qu'autrefois  elle  avait  eu  jûfqu-à  fept  millions  d'ha^ 
bicanâ  ;  k  que  de  fon  temps,  eUe  en  avait  encore 
trois  millions. 

Vou«  ne  croyez  pas  plus  aux  conquêtes;  àtSiJoftris^ 
qu  aux  dix  millions  de  foldats  qui  ibttent  ^ar  le^ 
cent  portes  de  Thebes.  Ne  penfez*vOUs  pas  lire 
Ihiftoire  de  PicroeôU ,  quand  ceUx  qini  copient  /)»• 
dore ,  vous  difent  qUe  le  père  de  Séfo^ri^,  fendant  fes 
efpérances  Air  un  fonge  &  fur  un-  Oracle ,  deffîna 
fon  fils  à  fubjuguer  le  monde  ;•  qu'il  fit  élever  à  fà 
COUT  dan»  le  métier  dés  armes  tous  k^  eilfans  nés 
k  même  jour  que  ce  fils  ;  qu'on  ne  leur  -  donnait  à 
manger  quVprès  qu'ils  avakm  coui'u  huit  de  nosf 
grandes  lieues  ;  (A)  enfin ,  que  Séjqflris  partit  avec 
fix  cents  mille  hommes ,  Se  viiigt-fept  mille  chars  de 
guerre,  pour  aller  conquérir  toute  ta  teite ,  depuis 
rinde  jufqu  aux  extrémitéis   du   Pçnt-Euxin,    & 


(il)  M,  ^«  Voltaire  xCtl  en  vue  ici  que  les  compilafeeuis  modernes. 
Homère  parle  de  cent  chars  qui  fortaient  de  chaque  porte  de  Thcbes  ;, 
Diodore  en  compte  deux  cents  j  8c  c'cft  Pomponîus  Mêla  qui  parle  des  dix 
lidUe  combattans.  Voyes  la  défenft  de  mon  ovJcU ,  cha|>.  9  • 

(i)  Quand  on  réduirait  co  huit  Itçuçt  à  fîx ,  on  ne  retrancherait 
qu^un  qu^rt  du  ridicule. 
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qu'il  fubjugua  la  Mingrélie  &  la  Géorgie,  appelées 
alors  la  Colchide.  (12)  Hérodote  ne  doute  pas  que 
Séfojiris  n'ait  laiffé  des  colonies  en  Colchide,  parce 
qu'il  a  vu  a  Colchos  des  hommes  bafanés  ,  avec 
des  cheveux  crépus ,  reffemblans  aux  Egyptiens.  Je 
croirais  bien  plutôt  que  ces  efpèces  de  Scythes ,  de^ 
bords  de  la  mer  Noire  8c  de  la  mer  Cafpienne  , 
vinrent  rançonner  les  Egyptiens  quand  ils  rava- 
gèrent fi  long-temps  T Afie ,  avant  le  règne  de  Cyrus. 
Je  croirais  qu'ils  emmenèrent  avec  eux  dès  efclaves 
de  l'Egypte ,  ce  vrai  pays  d'efclavcs ,  &  c^n  Hérodote 
put  voir  ou  crut  voir  les  defcendans  en  Colchide.  Sî 
ks  Colchidiens  avaient  en  effet  la  fuperftition  de  fe 
faire  circoncire ,  ils  avaient  probablement  retenu  cette 
coutume  d'Egypte  ;  comme  il  arriva  prefque  toujours 
aux  peuples  du  Nord ,  de  prendre  les  rites  des  nations 
civiiifées  qu'ils  avaient  vaincues.  (13) 

Jamais  les  Egyptiens  dans  les  temps  connus  ne 
furent  redoutables  ;  jamais  ennemi  n'entra  chez  eux 
qu'il  ne  les  fubjuguât.  Les  Scythes  commencèrent. 
Après  les  Scythes ,  vint  Nàbuchodonojor  qui  conquit 
l'Egypte  fans  xéfiftance  ;  Cyrus  n'eut  qu'à  y  envoyer 
un  de  fes  lieutenans  :  révoltée  fous  Cambyje^  il  ne 

(13]  Nous  avons  entendu  expliquer  cette  hifioire  de  Séfojhis  d'une 
manière  très-ingénicufc ,  en  la  regardant  comme  une  allégorie.  Séfojris^ 
cft  le  folcil ,  qui  pïirt  à  la  tête  de  Tarmée  célcftc  pour  conquérir  la  terre  ; 
les  dix-fept  cents  enfans ,  nés  le  même  jour  que  lui  ,  font  les  étoiles  :  ks 
Egyptiens  en  devaient  connaître  à  peu  près  ce  nombre.  Mais  que  cette 
fable  foit  une  allégorie  agronomique ,  ou  un  conte  qui  ne  (ignifie  rien  } 
il  eft  toujours  également  ridicule  de  la  regarder  comme  une  hiftoire. 

(13)  Il  pei^t  y  avoir  eu  une  Colonie  Egyptienne  fur  les  bords  du 
Pont-Euxin,  fans  qnt  S éfojris  foit  parti  de  l'Egypte  avec  600,000  com- 
battans  pour  conquérir  b  terre.  Hérodote  pouvait  être  à  la  fois  un  hiftorien 
&buleuz  &  un  mauvais  bgicien. 
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fallut  qu'une  campagne  pour  la  foumettre  :  &  ce 
Cambyfe  eut  tant  de  mépris  pour  les  Egyptiens  ,  qu'il 
tua  leur  dieu  Apis  en  leur  préfence.  Ochus  réduifit 
TEgypte  en  province  de  fon  royaume.  Alexandre  ^ 
Céjar^  Augfiftey  le  Calife  Omar  conquirent  TEgypte 
avec  une  égale  facilité.  Ces  mêmes  peuples  de 
Colchos ,  fous  le  nom  de  Mammelucs ,  revinrent 
encore  s'emparer  deTËgypte  du  temps  des  croifades; 
enfin  Sélim  /conquit  TEgypte  en  une  feule  cam- 
pagne ,  comme  tous  ceux  qui  s'y  étaient  préfentés. 
Il  n  y  a  jamais  eu  que  nos  feuls  croifés  qui  fe  foient 
fiait  battre  par  ces  Egyptiens  ,  le  plus  lâche  de  tous 
les  peuples  ,  comme  on  Ta  remarqué  ailleurs  ;  mais 
c'eft  qu'alors  les  Egyptiens  étaieht  gouvernés  par  la 
milice  des  Msunmelucs  de  Colchos. 

Il  eft  vrai  qu'un  peuple  humilié  peut  avoir  été 
autrefois  conquérant  :  témoins  les  Grecs  &  les 
Romains.  Mais  nous  fommes  plus  fûrs  de  l'ancienne 
grandeur  des  Romains  &  des  Grecs ,  que  de  celle  de 
Séjqftris. 

Je  ne  nie  pas  que  celui  qu'on  appelle  Sijojlris^ 
n'ait  pu  avoir  une  guerre  heureufe  contre  quelques 
Ethiopiens ,  quelques  Arabes  y^quelques  peuples  de 
la  Phénicie.  Alors,  dans  le  langage  des  exagérateurs, 
il  aura  conquis  toute  la  terre.  Il  n'y  a  point  de 
nation  fubjuguée  qui  ne  prétende  en  avoir  autrefois 
fubjugué  d'autres.  La  vaine  gloire  d'une  ancienne 
fupériorité  confole  de  l'humiliation  préfente. 

Hérodote  racontait  ingénument  aux  Grecs  ce  que 
les  Egyptiens  lui  avaient  dit  ;  mais  comment ,  en  ne 
lui  parlant  que  de  prodiges  *  ne  lui  dirent -ils  rien 
des  fameufes  plaies  d^Egypte ,  de  ce  combat  magique 
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entre  les  forcîers  de  JPharaùn  &  le  miniftre  du  Dieu 
des  Juifs ,  8c  d'une  armée  entière  engloutie  au  fond 
de  la  mer  Rouge ,  fous  les  eaux  élevées  comme  des 
montagnes  à  droite  &  à  gauche ,  peur  l^ger  paffer  les 
Hébreux  ;  Icfquefflcs  en  retombant  Submergèrent  les 
Egyptiens  ?  C'était  affurément  le  plus  grand  événe* 
ment  dans  rhifloire  du  monde  :  comment  donc  ni 
Hérodote ,  ni  Maneihm ,  ni  Eraiojfihenes ,  ni  aucun  des 
Grecs  fi  grands  amateurs  du  merveilleux  ,&  toujours 
en  correfpondance  avecrEgypte,4i'ont-ils  point  parlé 
de  ces  miracles  ^ui  devaient  occuper  la  mémoire  de 
toutes  les  générations.  Je  ne  fais  pas  affurément 
cette  réflexion  pour  infirmerie  témoignage  des  livres 
hébreux ,  que  je  révère  comme  je  dois  :  je  me  borne 
'  à  m'étonner  feulement  du  iilencc  de  tous  les  Egyp- 
tiens &  de  tous  les  Grecs.  Dieu  ne  voulut  pas  fans 
doute  qu'une  hîftoire  fi  divine  nous  fut  traufmife 
par  aucune  main  profane. 

DE        LA      LANGUE       DES      EGYPTIENS» 
ET      DE      LEURS       SYMBOLES. 

Le  langage  des  Egyptiens  n'avait  aucun  rapport 
avec  celui  des  nations  de  TAfie.  Vous  ne  trouvez 
chez  ce  peuple  ni  le  mot  dCAdoni  ou  d'Adanai ,  ni  de 
Bal  ou  Baal ,  termes  qui  fignifient  le  Seigneur  ;  ni 
de  Mitra  ,  qui  était  le  foleil  chez  les  Perfes  ;  ni  de 
Melch  ,  qui  fignifie  roi  en  Syrie  ;  ni  de  Shak  ,  qui 
Tigpifie  la  même  chofc  chez  les  Indiens  &  chez  les 
Perfans.  Vous  voyez  au  contraire  que  Pharao  était 
le  nom  égyptien  qui  répond  à  roi.  Oshirtt  (  OJiris) 
répondait  ^m  Mitra  des  Perfans  ;  &  le  mot  vulgaire  (kt 
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£gnifiak  le  foleil.  hcs  prêtres  perfaas  s'appelaient 
Mogk  ;  ceux  ^ts  Egyptiens  dhom  ;  au  rapport  de 
la  Genèfe  ,  chapUrt  46.  Les  lûéroglypkes  ,  Ie$ 
caraâères  alphabétiques  d'Egypte ,  que  le  temps  a 
épargnés ,  Se  que  nous  voyons  encore  gravés  fur  leB 
obélifques  »  n'ont  aucun  rapport  à  ceux  des  autres 
peuples. 

Avant  que  les  hommes  euSent  inventé  les 
hiéroglyphes ,  ils  avaieiu  indubitablement  à^^  fignes 
représentatifs  ;  car  en  effet  »  qu'on!  pu  faire  les 
premiers  hommes ,  finon  ce  que  nous  fefons  quand 
nous  fommes  à  leur  place  ?  Qu'un  enfant  fe  trouve 
dans  un  pays  dont  il  ignore  la  langue ,  il  parle  par 
fignes  ;  fi  on  ne  l'entend  pas ,  pour  peu  qu'il  ait  la 
moindre  fagacité,  il  defline  fur  un  miur  avec  un 
charbon  les  chofes  dont  il  a  befoin. 

On  peignit  donc  d'abord  groflièrement  ce  qu'oa 
voulut  faire  entendre ,  &  l'art  de  defliner  précéda  fans 
doute  Tact  d'écrire.  C'eft  ainfi  que  les  Mexicains  & 
les  Péruviens  écrivaient  ;  ils  n'avaient  pas  pouffé 
l'art  plus  loin.  Telle  était  la  méthode  de  tous  les 
premiers  peuples  policés.  Avec  le  temps,  on  inventa 
les  figures  fymboliques  :  deux  mains  entrelacées 
fignifièrent  la  paix  ;  des  flèches  repréfentèrent  la 
guerre  ;  un  œil  fignifia  la  Divinité  ;  un  fceptre  marqua 
la  royauté  ;  &  des  lignes  qui  joignaient  ces  figures 
exprimèrent  des  phrafes  courtes. 

Les  Chinois  inventèrent  enfin  des  caraôèrçs  pour 
exprimer  chaque  mot  de  leur  langue.  Mais  quel 
peuple  inventa  l'alphabet  qui  ,  en  mettant  fous 
les  yeux  les  différens  fons  qu'on  peut  articuler^ 
donne  la  facilité  de  combiner  par  écrit  tous  les  moti 
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poffibles  ?  Qui  put  ainfi  apprendre  aux  hommes  à 
graver  fi  aifément  leurs  penfécs  ?  Je  ne  répéterai 
point  ici  tous  les  contes  des  anciens  fur  cet  art  qui 
étemife  tous  les  arts  ;  je  dirai  feulement  qu'il  a  fallu 
bien  des  fiècles  pour  y  arriver. 

Les  Choen  ,  ou  prêtres  d'Egypte ,  continuèrent 
long-temps  d'écrire  en  hiéroglyphes  ;  ce  qui  eft 
défendu  par  le  fécond  article  de  la  loi  des  Hébreux  : 
&  quand  les  peuples  d'Egypte  eurent  des  caraâères 
alphabétiques  ,  les  Choen  en  prirent  de  différens 
qu'ils  appelèrent  facrés  ,  afin  de  mettre  toujours 
une  barrière  entr'eux  &  le  peuple.  Les  Mages ,  les 
Brames  en  ufaient  de  même ,  tant  l'art  de  fe  cacher 
aux  hommes  a  femblé  néceffaire  pour  les  gouverner. 
Non-feulement  ces  Choen  avaient  des  caraâères  qui 
n'appartenaient  qu'à  eux  ;  mais  ils  avaient  encore 
cQnfervé  l'ancienne  langue  de  l'Egypte ,  quand  le 
temps  avait  changé  celle  du  vulgaire. 

Manethan  cité  dans  £tt/"^fe,  parle  de  deux  colonnes 
gravées  par  Thaut,  le  premier  Hermès,  en  caraâères 
de  la  langue  facrée  :  mais  qui  fait  en  quel  temps 
vivait  cet  ancien  Hermès  ?  Il  eft  très-vraifemblable 
qu'il  vivait  plus  de  huit  cents  ans  avant  le  temps  où 
l'on  place  Motfe:  car  Sanchoniathon  dit  avoir  lu  les 
écrits  de  Thaut,  faits,  dit-il ,  il  y  a  huit  cents  ans. 
Or  Sanchoniathon  écrivait  en  Phénicie ,  pays  voifin  de 
la  petite  contrée  Cananéenne  ,  mife  à  feu  Se  à  fang 
par  J^o/W ,  félonies  livres  juifs.  S'il  avait  été  contem- 
porain de  Mpife,  ou  s'il  était  venu  après  lui ,  il  aurait 
fans  doute  parlé  d'un  homme  fi  extraordinaire  , 
.&  de  fes  prodiges  épouvantables  ;  il  aurait  rendu 
iémoigaage  à  ce  fameux  légifiateur  Juif ,  &  Eujèbe 

n'aurait 
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n'aurat  pas  manqué  de  fe  prévaloir  des  aveux  de 
SaTichoniathon. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Egyptiens  gardèrent  fur- 
tout  très-fcrupulcufement  leurs  premiers  fymboles. 
C'eft  une  chofe  curicufe  de  voir  fur  leurs  monu- 
mens  un  ferpent  qui  fe  mord  la  queue  ,  figurant  les 
douze  mois  de  Tannée  ;  &  ces  douze  mois  exprimés 
chacun  par  des  animaux ,  qui  ne  font  pas  abfolu- 
ment  ceux  du  Zodiaque  que  nous  connaiifons.  On 
voit  encore  les  cinq  jours  ajoutés  depuis  aux  douze 
mois  ,  fous  la  forme  d'un  petit  ferpent  fur  lequel 
cinq  figures  font  affifes  :  c'eft  un  Epervicr^  un  Hommc^ 
un  Chien  ,  un  Lion  &  un  Ibis.  On  les  voit  deffinés 
dans  Kirker ,  d'après  des  monumens  confervés  à 
Rome.  Ainfi  prefque  tout  eft  fymbole  Se  allégorie 
dans  l'antiquité. 

DES      MONUMENS     DES     EGYPTIENS. 

Il  eft  certain  qu'après  les  fiècles  où  les  Egyptiens 
fertilifèrent  le  fol  par  les  faignées  du  fleuve ,  après  les 
temps  où  les  villages  commencèrent  à  être  changés 
en  villes  opulentes  ;  alors ,  les  arts  néceflaires  étant 
perfeâionnés  ,  les  arts  d'oftentation  commencèrent 
à  être  en  honneur.  Alors  il  fe  trouva  des  fouverains 
qui  employèrent  leurs  *fujets  &  quelques  Arabes 
voifins  du  lac  Sirbon ,  à  bâtir  leurs  palais ,  &  leurs 
tombeaux  en  pyramides ,  à  tailler  des  pierres  énormes 
dans  les  carrières  de  la  haute  Egypte ,  à  les  embarquer 
fur  des  radeaux  jufqu'à  Memphis  ,  à  éleyer  fur  des 
colonnes  maffives  de  grandes  pierres  plates  ,  fans 
goût  &  fans  proportions.  Ils  connurent  le  grand,  & 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  I.  G 
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jamais  le  beau.  Ils  enfeignèrént  les  premiers  Grecs  ; 
mais  enfuite  les  Grecs  furent  leurs  maîtres  en  tout, 
quand  ils  eurent  bâti  Alexandrie. 

Il  eft  trille  que  dans  la  guerre  de  Céjafy  la 
moitié  de  la  fameufe  bibliothèque  des  Ptolômées  ait 
été  brûlée  ,  8c  que  l'autre  moitié  ait  chauffé  les  bains 
des  mufulmans  ,  quand  Omar  fubjugua  l'Egypte. 
On  eût  connu  du  moins  l'origîrte  des  fuperflitions 
dont  ce  peuple  fut  infeâé  ,  le  chaos  de  leur  philo^ 
fophie ,  quelques-unes  de  leurs  antiquités  &  de  leurs 
fciences. 

Il  faut  abfolument  qu'ils  aient  été  en  paix 
pendant  plufieurs  fiècles  ,  pour  que  leurs  princes 
aient  eu  le  temps  8c  le  loifir  d'élever  tous  ces  bâtimens 
prodigieux  dont  la  plupart  fubfiftent  encore. 

Leurs  pyramides  coûtèrent  bien  des  années  fe 
bien  des  dépenfes  ;  il  fallut  qu'une  grande  partie  de 
la  nation  8c  nombre  d'efclaves  étrangers  fuflent  long- 
temps employés  à  ces  ouvrages  immenfes.  Ils  furent 
élevés  par  le  defpotifme ,  la  vanité ,  la  fervitude  8c  la 
fuperftition.  En  effet ,  il  n'y  avait  qu'un  roi  defpotc 
qui  pût  forcer  ainfi  la  nature.  L'Angleterre,  par 
exemple,  eft  aujourd'hui  plus  puiflante  que  n'était 
l'Egypte  ;  un  roi  d'Angleterre  pourrait-il  employer 
fa  nation  à  élever  de  tels  monumens  ? 

La  vanité  y  avait  part  fans  doute  ;  c'était ,  chex . 
les  anciens  rois  d'Egypte ,  à  qui  élèverait  la  plus 
belle  pyramide  à  fon  père  ou  à  lui  -  même  ;  la 
fervitude  procura  la  main-d'œuvre.  Et  quant  à  la 
fuperftition ,  on  fait  que  ces  pyramides  étaient  des 
tombeaux  ;  on  fait  que  les  Chochamatim  ou  Choen 
d'Egypte ,  c'eft-à*dire  les  prêtres ,  avaient  perfuadé  la 
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nation  que  Tame  rentrerait  dans  fon  corps  au  bout 
de  mille  années.  On  voulait  que  le  corps  fût  mille 
ans  entiers  à  l'abri  de  toute  corruption  :  c'eft  pour- 
quoi on  l'embaumait  avec  un  foin  fi  fcrupuleux  ; 
&  pour  le  dérober  aux^accidens ,  on  l'enfermait  dans 
une  mafle  de  pierre  fans  iflue.  Les  rois ,  les  grands 
donnaient  à  leurs  tombeaux  la  forme  qui  offrait  le 
moins  de  prife  aux  injures  du  temps.  Leurs  corps 
fe  font  confervés  au  delà  des  efpérances  humaines. 
Nous  avons  aujourd'hui  des  momies  égyptiennes 
de  plus  de  quatre  mille  années.  Des  cadavres  ont 
duré  autant  que  des  pyramides. 

Cette  opinion  d'une  réfurreâion  après  dix  Cèdes 
paffa  depuis  chez  les  Grecs  difciples  des  Egyptiens , 
ic  chez  les  Romains  difciples  des  Grecs.  On  la 
retrouve  dans  le  fixième  livre  de  l' Enéide  ,  qui  u'eft 
que  la  defcription  des  myftères  d'Ifis  &  de  Cérés 
Eleufine.    (/) 

Has  omnes  ubi  mille  rotam  volvere  per  annos^ 
Lethœum  adjluvium  Deus  advocat  agmine  magno  ; 
Scilicet  ut  memoresjupera  ir  convexa  reviJanL 

Elle  s'introduifit  enfuite  chez  les  Chrétiens  qui 
établirent  le  règne  de  mille  ans  ;  la  feâe  dés  Milieu 
naires  l'a  fait  revivre  jufqu'à  nos  jours.  G'eft  ainfi 
que  plufieurs  opinions  ont  fait  le  tour  du  monde. 
En  voilà  aflcz  pour  faîre  voir  dans  quel  efprit  on 
bâtit  ces  pyramides.  Ne  répétons  pas  ce  qu'on  a 
dit  fur  leur  architefture  &  fur  leurs  dimenfions  ;  je 
n'examine  que  l'hîftoire  de  refprit  humain. 

(  /  )   Voyez  le  Di^onmÎTf  pkilo/ophiçiti ,  article  Initiation, 
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DES    RITES   EGYPTIENS   ET  DE  LA   CIRCONCISION. 

Premièrement, les  Egyptiens  reconnurent-ils 
un  Dieu  fuprême  ?  Si  Ton  eût  fait  cette  queflion  aux 
gens  du  peuple ,  ils  n'auraient  fu  qiie  répondre  ;  fi  à 
de  jeunes  étudiâns  dans  la  théologie  égyptienne, 
ils  auraient  parlé  long -temps  fans  s'entendre;  fi  à 
quelqu'un  des   fages   confultés  par  Pythagoré,  par 
Platon  ,   par  Plutarque ,   il  eût  dit  nettement  qu'il 
n'adorait  qu'un  Dieu.  Il  fe  ferait  fondé  fur  l'ancienne 
infcription  de  la  ftatue  d'Ifîs  :  Jejuis  ce  qui  e/i;  Se 
cette  -autre  :  Je  fuis  tout  ce  qui  a  été  6*  qui  fera;  nul 
mortel  ne  pourra  lever  mon  voile.  Il  aurait  fait  remarquer 
le  globe  placé  fur  la  porte  du  temple  de  Memphis  , 
qui  re][)réfentait  l'unité  de  la  nature  divine  fous  le 
nom  de  Knef.  Le  nom  même  le  plus  facré  parmi  les 
Egyptiens  était  celui  que  les  Hébreux  adoptèrent , 
I  ha  ko.  On  le  prononce  diverfemcnt  :  mais  Clément 
d'Alexandrie  affure  dans  fes  Stromates ,  ^ue  ceux 
qui  entraient  dans  le  temple  de  Sérapis  étaieat  obligés 
de  porter  fur  eux  le  nom  de  I  ha  ho  ^  ou  bien  celui 
de  /  ha  hou ,  qui  fignifie  le  dieu  éternel.  Les  Arabes 
n'en  ont  retenu  que  lafyllabè  i/ow  adoptée  enfin  par 
les  Turcs ,  qui  la  prononcent  avec  plus  de  refpeâ 
encore  que  le  mot  Allah;  car  ils  fe  fervent  d'Allah 
dans  la  converfation ,  8c  ils  n'emploient  Hou  que 
dans  leurs  prières. 

Difons  ici  en  palFant  que  l'ambaffadeur  Turc 
Said  Effendi ,  voyant  repréfenter  à  Paris  le  Bourgeois 
Gentilhomme,  &:  cette  cérémonie  ridicule  dans  laquelle 
on  le  fait  Turc  ;  quand  il  entendit  prononcer  le 
nom  facré  Hou  avec  dérifion  Se  avec  des  poftures 
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extravagantes ,  il  regarda  ce  divcrtiffemcnt  comme 
la  profanation  la  plus  abominable. 

Revenons.  Les  prêtres  d'Egypte  nourrifTaient-ils 
un  bœuf  facré ,  un  chien  facré  ,  un  crocodile  facré  ? 
oui.  Et  les  Romains  eurent  aufli  des  oies  facrées. 
Ils  eurent  des  dieux  de  toute  efpèce  ;  &  les  dévotes 
avaient  parmi  leurs  pénates  le  dieu  de  la  chaife 
percée,  JDtum  Slercutium,  &  le  dieu  Pet,  Deim  Crepitttm: 
mais  en  reconnaiflaient-ils  moins  le  Deum  optimum 
maximum ,  le  maître  des  dieux  &  des  hommes  ?  Quel 
eft  le  pays  qui  n'ait  pas  eu  une  foule  de  fuperftitieux 
&  un  petit  nombre  de  fages  ? 

Ce  qu'on  doit  furtout  remarquer  de  l'Egypte  & 
de  toutes  les  nations  ,  c'eft  qu'elles  n'ont  jamais  eu 
d'opinions  confiantes  ;  comme  elles  n'ont  jamais  eu 
de  lois  toujours  uniformes ,  malgré  l'attachement 
que  les  hommes  ont  à  leurs  anciens  ufagesT.  Il  n'y  a 
d'immuable  que  la  géométrie  ;  tout  le  refte-  eft  une 
variation  continuelle. 

Les  favans  difputent  Se  difputeront.  L'un  affurc 
que  les  anciens  peuples  ont  tous  été  idolâtres ,  l'autre 
le  nie.  L'un  dit  qu^ts  n'ont  adoré  qu'un  dieu  fans 
fimulacre,  Vautre  qu'ils  ont  révéré  plufieurs  dieux 
dans  plufieurs  fimulacres;  ils  ont  tousraifon  :  il 
ny  a  feulement  qu'à  diftinguer  le  temps  9c  les 
hommes  qui  ont  changé  :  rien  ne  fut  jamais  d'accord. 
Quand  les  PtoUmées  8c  les  principaux  prêtres  fe 
moquaient  du  bœuf  Apis\  le  peuple  tombait  i 
genoux  devant  lui. 

Juuén^h  a  dit  que  les  Egyptiens  adoraient  des 
oignons  :  mais  aucun  hiftorien  ne  l'avait  dit.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  un  oignon  facré  8c  uix 
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oignon  dieu  ;  on  n'adore  pas  tout  ce  qu'on  place , 
tout  ce  que  Ton  confacre  fur  un  autel.  Nous  lifons 
dans  Cicéron ,  que  les  hommes  qui  ont  épuifé  toutes 
les  fuperftitions ,  ne  font  point  parvenus  encore  à 
celle  de  manger  leurs  dieux ,  8c  que  c'eft  la  feule 
abfurdité  qui  leur  manque. 

La  circoncifion  vient -elle  des  Egyptiens,  des 
Arabes,  ou  des  Ethiopiens  ?  Je  n'en  fais  rien.  Que 
ceux  qui  le  favent  le  difent.  Tout  ce  que  je  fais , 
c'eft  que  les  prêtres  de  l'antiquité  s'imprimaient 
fur  le  corps  des  marques  de  leur  confécration  ; 
comme  depuis  on  marqua  d'un  fer  ardent  la  main 
des  foldats Romains.  Là, des  facrificateurs  Ce  tailla- 
daient le  corps ,  comme  firent  depuis  les  prêtres  de 
Bellone  :  ici  ,  ils  fc  fefaient^  eunuques ,  comme  les 
prêtres  de  Cybèle. 

Ce  n'eft  point  du  tout  par  un  principe  de  fanté 
que  les  Ethiopiens ,  les  Arabes ,  les  Egyptiens  fe 
circoncirent.  On  a  dit  qu'ils  avaient  le  prépuce 
trop  long  ;  mais ,  fi  l'on  peut  juger  d'une  nation  par 
un  individu  ,  j'ai  vu  un  jeune  Ethiopien  qui ,  né 
hors  de  fa  patrie ,  n'avait  point  été  circoncis  :  je  puis 
affurer  que  fon  prépuce  était  précifément  comme 
les  nôtres. 

Je  ne  fais  pas  quelle  nation  s'avifa  la  première 
de  porter  en  proceffion  le  Kteis  &:  le  Phallvm ,  c'eft- 
à-dire  la  repréfentation  des  fignes  diftinélifs  des 
animaux  mâles  Se  femelles  ;  cérémonie  aujourd'hui 
indécente ,  autrefois  facrée  :  les  Egyptiens  eurent 
cette  coutume.  On  offrait  aux  dieux  des  prémices , 
on  leur  immolait  ce  qu'on  avait  de  plus  précieux  ; 
il  paraît  naturel  &  jufte  que  les  prêtres  offriffent 
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une  légère  partie  de  l'organe  de  la  génération  à 
ceux  par  qui  tout  s'engendrait.  Les  Ethiopiens, 
les  Arabes  circoncirent  aufli  leurs  filles,  en  cou* 
pant  une  très -légère  partie  des  nymphes  ;  ce  qui 
prouve  bien  que  la  fanté  ni  la  netteté  ne  pouvaient 
être  la  raifon  de  cette  cérémonie  ;  car  aflurément 
une  fille  incirconcife  peut  être  aufli  propre  qu'une 
circoncife. 

Quand  les  prêtres  d'Egypte  eurent  confacré 
cette  opération,  leurs  initiés  la  fubirent  auflî  ;  mais 
avec  le  temps  on  abandonna  aux  feuls  prêtres 
cette  marque  diftinûive.  On  ne  voit  pas  qu'aucun 
Ptolamée  fe  foit  fait  circoncire,  8c  jamais  les  auteurs 
romains  ne  flétrirent  le  peuple  égyptien  du  nom 
d'^^^//fl  qu'ils  donnaient  aux  Juifs.  Ces  Juifs  avaient 
pris  la  circoncifion  des  Egyptiens ,  avec  une  partie 
de  leurs  cérémonies.  Ils  l'ont  toujours  confervée , 
ainfi  que  les  Arabes  Se  les  Ethiopiens.  Les  Turcs 
s'y  font  foumis ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  ordonnée 
dans  l'Alcoran.  Ce  n'eft  qu'un  ancien  ufage  qui 
commença  par  la  fuperftitioa ,  &  qui  s'eft  confcrvé 
par  la  coutume. 

DES  MYSTERES   DES   EGYPTIENS. 

J  E  fuis  bien  loin  de  favoir  quelle  nation  inventa 
la  première  ces  myftères  qui  furent  fi  accrédités 
depuis  l'Euphratejufqu'au  Tibre.  Les  Egyptiens  ne 
nomment  point  l'auteur  des  myftères  dCIfis.  Xgroajlre 
paffe  pour  en  avoir  établi  en  Perfe  ;  Cadmuskinachus 
en  Grèce  ;  Orphée  en  Thrace  ;  Minos  en  Crète.  Il  eft 
certain  que  tous  ces  myftères  annonçaient  une  vie 
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future;  car  Celjç  dit  aux  chrétiens  :  (m)  Vous  vous 
vantez  de  croire  des  peines  éternelles ,  ir  tous  les  minijlres 
des  myjïères  ne  les  annoncèrent -ils  pas  aux  initiés! 

Les  Grecs  qui  prirent  tant  de  chofes  des  Egyp- 
tiens ,  leur  Tartharoth  dont  ils  firent  le  Tartare  ;  le  lac 
dont  ils  firent  VAçhéron;  le  batelier  Caron  dont  ils 
firent  le  nocher  des  morts  ;  n'eurent  leurs  fameux 
jnyftères  à'Eletifine  que  d'après  ceux  d'^i.  Mais  que 
les  myftères  de  Xoroajlre  n'aient  pas  précédé  ceux 
des  Egyptiens  ,  c'eft  ce  que  perfonne  ne  peut  affir- 
jner.  Les  uns  8c  les  autres  étaient  de  la  plus  haute 
antiquité  ;  &  tous  les  auteurs  grecs  8c  latins  qui 
en  ont  parlé ,  conviennent  que  l'unité  de  Dieu  , 
l'immortalisé  de  l'ame ,  les  peines  &  les  récompenfes 
après  la  mort,  étaient  annoncées  dans  ces  céré- 
jnonies  facrées. 

ÏJ  y  a  grande  apparence  que  les  Egyptiens  ayant 
une  fois  établi  ces  myftères,  en  confervèrent  les  rites  ; 
car  malgré  leur  extrême  légèreté ,  ils  furent  conftans 
dans  la  fuperftition.  La  prière  que  nous  trouvons 
dans  Apulée ,  quand  Lucius  eft  initié  aux  myftères 
d'I/is ,  doit  être  l'ancienne  prière.  Les  puijfances  célejtes 
te  fervent,  les  enfçrs  te  font  fournis ,  lynivers  tourne  fous 
ta  main,  tes  pieds  foulent  le  Tartare,  les  aflres  répondent 
à  ta  voix,  les  faifans  reviennent  à  tes  çrdm,  les  élérnens 
fpbéiffent,  ùc. 

Peut -on  avoir  une  plus  forte  preuve  de  l'unité 
de  Dieu  reconnue  par  les  Egyptiens ,  au  milieu  dç 
toutes  leurs  fuperftitions  méprifables  ? 

•      (m)   Ori^mi,\\vtt  VIII,     • 
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Des  Grecs,  de  leurs  anciens  déluges, 
;  de  leurs  alphabets  et  de  leur  genie. 

La  Grèce  eft  un  petit  pays  montagneux,  entre- 
coupé par  la  mer,  à  peu  près  de  retendue  de  la 
grande  Bretagne.  Tout  attefte  dans  cette  contrée 
les  révolutions  phyfiques  qu'elle  a  dû  éprouver.  Les 
îles  qui  l'environnent  montrent  affez ,  par  les  écueils 
continus  qui  les  bordent ,  par  le  peu  de  profondeur 
de  la  mer ,  par  les  herbes  &  les  racines  qui  croiflent 
fous  les  eaux ,  qu'elles  ont  été  détathées  du  conti- 
nent.   Les  golfes  de  l'Eubée  /  de  Calcis ,  d'Argos , 
de  Corinthe ,  d'Aâium ,  de  Meffène  apprennent  aux 
yeux  que  la  mer  s'eft  fait  des  paffages  dans  les 
terres.  Les  coquillages  de  mer  dont  font  remplies 
les  montagnes  qui  renferment  la  fameufe  vallée  de 
Tempe ,  font  des  témoignages  vifibles  d'une  ancienne 
inondation  :  &  les  déluges  d'Ogyges  &  de  Deucalion , 
qui  ont  fourni  tant  de  fables  ,  font  d'une  vérité 
hiftorique.   C'eft  même  probablement  ce  qui  fait 
des    Grecs    un    peuple   fi   nouveau.    Ces  grandes 
révolutions    les    replongèrent   dans   la   barbarie  ^ 
quand  les  nations  de  l'Afie  &:  de  l'Egypte  étaieiit 
floriffantes. 

Je  laiffc  à  de  plus  favans  que  moi  le  foin  de 
prouver  que  les  trois  enfans  de  JVoé ,  qui  étaient  les 
feuls  habitans  du  globe  ,  le  partagèrent  tout  entier  ; 
qu'ils  allèrent  chacun  ,  à  deux  ou  trois  mille  lieues 
l'un  de  l'autre ,  fonder  par-tout  de  puifTans  Empires  ; 
ic  que  y avan  (on  pcûufiU  peupla  la  Grèce  en  paffant 
en  Italie  :  que  c'eft  de  là  que  les  Grecs  s'appelèrent 
Ioniens ,  parce  qa'Jon  envoya  des  colonies  fur  les  côtes 
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de  l'Afic  mineure  ;  que  cet  Ion  eft  yifihltmtnt  Javan , 
en  changeant  /  tnja,  &  on  en  van.  On  fait  de  ces 
contes  aux  enfans ,  8c  les  enfans  n'en  croient  rien  : 

Nec  pueri  credunt  niji  qui  nondum  are  lavantut. 

Le  déluge  é*Ogygès  eft  placé  communément 
environ  i  o  «o  années  avant  la  première  olympiade. 
hc  preoûer  qui  en  parle  eft  Acufilaus ,  cité  faijfulcs 
Africain,  Voyez  Eujèbc  dans  fa  Préparation  évangélique. 
La  Grèce ,  dit-on ,  refia  prefque  déferte ,  deux  cents 
années  après  cette  irruption  de  la  mer  dans  le  pays. 
Cependant  on  prétend  que  dans  le  même  temps, 
il  y  avait  un  gouvernement  établi  à  Sicione,  & 
dans  Argos  ;  on  cite  même  les  noms  des  premiers 
màgiftrats  de  ces  petites  provinces  ,  ic  on  leur  donne 
le  nom  de  BafiUis,  qui  répond  à  celui  de  princes; 
Ne  perdons  point  de  temps  à  pénétrer  ces  inutiles 
obfcurités. 

Il  y  eut  encore  une  autre  inondation  du  temps 
de  Deucalion  fils  de  Proméihée.  La  fable  ajoute  qu'il 
né  refta  des  habitans  de  ces  climats,  qutDcucalion^ 
&  Pirrha  qui  refirent  des  hommes,  en  jetant  des 
pierres  derrière  eux  entre  leurs  jambes.  Ainfi  le  genrç 
humain  fe  repeupla  beaucoup  plus  vite  qu'une 
gareniie. 

Si  Ton  en  croit  des  hommes  très  -judicieux  , 
comme  Pétau  le  jéfuite ,  un  feul  fils  de  J^oé  produifit 
une  race  qui ,  au  bout  de  deux  cents  quatre-vingt- 
cinq  ans ,  fe  montait  à  fix  cents  vingt-trois  milliards 
fix  cents  douze  millions  d'hommes.  Le  calcul  eft  un 
peu  fort.  Nous  fommes  aujourd'hui  alTez  malheu- 
reux pour  que  de  vingt -fix  mariages ,  il  n'y  en  ait 
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d^ordînaire  que  quatre  dont  il  rcfte  des  enfans  qui 
deviennent  pères.  C'cft  ce  qu'on  a  calculé  fur  les 
relevés  des  regiftres  de  nos  plus  grandes  villes.  De 
mille  enfans  nés  dans  une  même  année ,  il  en  relie 
à  peine  fix  cents  au  bout  de  vingt  ans.  Défions-nous 
de  Pétau  Se  de  fes  femblables ,  qui  font  des  enfans 
à  coups  de  plume,  auffi  bien  que  ceux  qui  ont 
écrit  que  Deucdion  8c  Pirrha  peuplèrent  la  Grèce  à 
coups  de  pierres. 

La  Grèce  fut ,  comme  on  fait ,  le  pays  des  fables  ; 
&  prefque  chaque  fable  fut  Torigine  d'un  culte , 
d'un  temple ,  d'une  fête  publique.  Par  quel  excès 
de  démence ,  par  quelle  opiniâtreté  abfurde,  tant  de 
compilateurs  ont -ils  voulu  prouver  dans  tant  de 
volumes  énormes,  qu'une  fête  publique ,  établie  en 
mémoire  d'un  événement ,  était  une  démonftration 
de  la  vérité  de  cet  événement  ?  Quoi ,  parce  qu'on 
célébrait  dans  un  temple  le  jeune  Bacchus  for  tant  de 
la  cûifTe  àt  Jupiter  ^  et  Jupiter  avait  en  effet  gardé 
ce  Bacchus  dans  fa  cuifle  !  Quoi ,  Cadmus  &  fa  femme 
avaient  été  changés  en  ferpens  dans  la  Béotie ,  parce 
que  les  Béotiens  en  fefaient  commémoration  dans 
leurs  cérémonies  !  Le  temple  de  Cqjlor  8c  de  Pollua: 
à  Rome  démontrait- il  que  ces  dieux  étaient  venus 
combattre  en  faveur  des  Romains  ? 

Soyez  fur .  bien  plutôt ,  quand  vous  voyez  une 
ancienne  fête ,  un  temple  antique ,  qu'ils  font  les 
ouvrages  de  l'erreur  :  cette  erreur  s'accrédite  au  bout 
de  deux  ou  trois  fiècles ,  elle  devient  enfin  facrée  ;  8ç 
l'on  bâtit  des  temples  à  des  chimères. 

Dans  les  temps  hiftoriques ,  au  contraire  ,  les 
plus  nobles  vérités  trouvent  peu  de  feâateurs  ;  les 
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plus  grands  hommes  meurent  fans  honneur.  Les 
Thémijlocles  ,  les  Cimons ,  les  Miltiades ,  les  Arifiides  , 
les  Phocions  font  perfécutés  ,  tandis  que  Perjec , 
Bacchus  Se  d'autres  perfonnages  fantaftiques  ont  des 
temples. 

On  peut  croire  un  peuple  fur  ce  qu'il  dit  de 
lui-même  à  fon  défavantagc ,  quand  ces  récits  font 
accompagnés  de  vraifemblance ,  &  qu'ils  ne  contre- 
difent  en  rien  Tordre  ordinaire  de  la  nature. 

Les  Athéniens  qui  étaient  épars  dans  un  terrain 
très-ftérile  ,  nous  apprennent  eux-mêmes  qu'un 
Egyptien  nommé  Cécrops ,  chafle  de  fon  pays ,  leur 
donna  leurs  premières  inftitutions.  Cela  paraît 
furprenant  ,  puifque  les  Egyptiens  n'étaient  pas 
navigateurs  :  mais  il  fe  peut  que  les  Phéniciens  qui 
voyageaient  chez  toutes  les  nations ,  aient  amené  ce 
Cécrops  dans  FAttique.  Ce  qui  eft  bien  fur,  c'eft  que 
les  Grecs  ne  prirent  point  les  lettres  égyptiennes, 
auxquelles  les  leurs  ne  reffemblent  point  du  tout. 
Les  Phéniciens  leur  portèrent  leur  premier  alphabet; 
il  ne  confiftait  alors  qu'en  feizç  caraâères  qui 
font  évidemment  les  mêmes  :  les  Phéniciens  depuis 
y  ajoutèrent  huit  autres  lettres  que  les  Grecs 
adoptèrent  encore. 

Je  regarde  un  alphabet  comme  un  monument 
înconteftable  du  pays  dont  une  nation  a  tiré  fes  pre- 
mières connaiffances.  Il  paraît  encore  bien  probable 
que  ces  Phéniciens  exploitèrent  les  mines  d'argent 
qui  étaient  dans  FAttique ,  comme  ils  travaillèrent  à 
celles  d'Efpagne.  Des  marchands  furent  les  premiers 
précepteurs  de  ces  mêmes  Grecs  qui,  depuis,  inftrui- 
firent  tant  d'autres  nations. 
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Ce  peuple  ,  tout  barbare  qu'il  était  au  temps 
à'Ogyges ,  paraît  né  avec  des  organes  plus  favorables 
aux  beaux  arts  que  tous  les  autres  peuples.  Ils 
avaient  dans  leur  nature  je  ne  fais  quoi  de  plus  fin 
&  de  plus  délié  ;  leur  langage  en  eft  un  témoignage  ; 
car  avant  même  qu'ils  fuffent  écrire ,  on  voit  qu'ils 
curent  dans  leur  langue  un  mélange  harmonieux  de 
confonnes  douces ,  ic  de  voyelles  qu'aucun  peuple 
de  l'Afie  n'a  jamais  connu. 

Certainement  le  nom  de  A"njM;,quidéfignc  les  Phé- 
niciens félon  Sancheniathon ,  n'eft  pas  fi  harmonieux 
que  celui  dCHelkn  ou  Graicos.  Argos ,  Athènes ,  Lacé- 
démone ,  Olympie ,  fonnent  mieux  à  l'oreille  que  la 
ville  deReheboth.  Sophia,  la  fageffe,  eft  plus  doux 
que  Shochemath  en  fyriac  &  en  hébreu.  BafiUus, 
Roi,  fonne  mieux  que  Melk  ou  Shak.  Comparez  les- 
noms  d'Agamemnon  ,  de  Diomède)  d'Idoménée  à  ceux 
de  Mardokempad ,  Simordak ,  Sohajduch ,  Kiricajfolahjfar. 
jfojephe  lui-même,  dans  fon  livre  contre  Appion, 
avoue  que  les  Grecs  ne  pouvaient  prononcer  le  nom 
barbare  dtjf  érufalem ,  c'eft  que  les  Juifs  prononçaient 
Hershalàim  :  ce  mot  écorchait  le  gofier  d'un  Athénien  ; 
&  ce  furent  les  Grecs  qui  changèrent  Hershalàim  en 
jférufalem. 

Les  Grecs  transformèrent  tous  les  noms  rudes 
fyriacs ,  perfans ,  égyptiens.  De  Coresh  ,  ils  firent 
Cyrus;  d'Isbeth,  Oshireth,  ils  firent  IJis  &  OJiris;  de 
Moph ,  ils  firent  Memphis ,  Se  accoutumèrent  enfin  les 
barbares  à  prononcer  comme  eux  ;  de  forte  que  du 
temps  des  Plolomées ,  les  villes  &:  les  dieux  d'Egypte 
n'eurent  plus  que  des  noms  à  la  grecque. 

Ce  font  les  Grecs  qui  donnèrent  le  «nom  à  l'Inde 
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&  au  Gange.  Le  Gange  s'appelait  Sannovhi  dans  la 
langue  des  brames ,  Flndus  Sombadipo.  Tels  font  les 
anciens  noms  qu'on  trouve  dans  le  Védam. 

Les  Grecs  en  s'étendant  fur  les  côtes  de  FAfîc 
mineure  ,  y  amenèrent  Tharmonie.  Leur  Homère 
naquit  probablement  à  Smyme. 

La  belle  architeâure ,  la  fculpture  perfedionnée', 
la  peinture ,  la  bonne  mufique ,  la  vraie  poélie ,  la 
vraie  éloquence,  la  manière  de  bien  écrire  Thif- 
toife  ;  enfin  la  philofophie  même ,  quoiqu'informe 
&  obfcure  ,  tout  cela  ne  parvint  aux  nations  que 
par  les  Grecs.  Les  derniers  venus  remportèrent  en 
tout  fur  leurs  maîtres. 

L'Egypte  n'eut  jamais  de  belles  ftatues  que  de 
la  main  des  Grecs.  L'ancienne  Balbek  en  Syrie  , 
l'ancienne  Palmyrc  en  Arabie ,  n'eurent  ces  palais  , 
ces  temples  réguliers  &  magnifiques,  que  lotfquc 
les  fouyerains  de  ces  pays  appelèrent  des  artiftes 
de  la  Grèce.  On  ne  voit  que  des  reftes  de  barbarie , 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  dans  les  ruines  de 
Perfépolis  bâtie  par  les  Perfes  ;  &  les  monumens 
de  Balbek  &  de  Palmyre  font  encore,  fous  leurs 
décombres ,  4,cs  chefs-d'œuvre  d'architeâure. 

pes   legislateurs   grecs,  de    minos, 
d'Orphée,  de  l'immortalité  de  l'ame. 

Que  des  compilateurs- répètent  les  batailles  de 
Marathon  &  de  Salamine ,  ce  font  de  grands  exploits 
affez  connus.  Que  d'autres  répètent  qu'un  petit-fils 
de  JVoé ,  nommé  Setim ,  fut  roi  de  Macédoine  ;  parce 
que^  dans  le  premier  livre  de^  Machàbkst  il  eft  dit- 
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qu  Akxandte  fortit  du  pays  de  Kittim;  je  m'attacherai 
à  d'autres  objets. 

Minos  vivait  à  peu  près  au  temps  où  nous  plaçons 
Moïfe  ;  8c  c'eft  même  ce  qui  a  donné  au  favanc 
Huet ,  évêque  d'Avranches ,  quelque  faux  prétexte 
de  foutenir  que  Minos  né  en  Crète ,  &  Moife  né  fur 
les  confins  de  l'Egypte ,  étaient  la  même  perfonne  ; 
fyftème  qui  n'a  trouvé  aucun  partifan ,  tout  abfurde 
qu'il  cft. 

Ce  n'eft  pas  ici  une  fable  grecque  ;  il  eft  indu«- 
bitable  que  Minos  fut  un  roi  légiflateur.  Les  fatneux 
marbres  de  Paros ,  monument  le  plus  précieux  de 
l'antiquité ,  &  que  nous  devons  aux  Anglais ,  fixent 
fa  naiflance  quatorze  cents  quatre-vingt-deux  ans 
avant  notre  ère  vulgaire;  (14)  Homère  l'appelle  dans 
rOdyflee  le  fage  confident  de  Dieu,  Flauienjojephi 
cherche  à  juftifier  Afoi/i  par  l'exemple  de  Minos  &  des 
autres  légiflateurs  qui  fe  font  crus,  ou  qui  fe  font 
dits  infpirés  de  Di£u.  Cela  eft  un  peu  étrange  dans 
un  juif  qui  ne  femblait  pas  devoir  admettre  d'autre 
Dieu  que  le  fien ,  à  moins  qu'il  ne  penfât  comme 
les  Romains  fes  maîtres  »  ic  comme  chaque  premier 
peuple  de  l'antiquité ,  qui  admettait  l'exiftence  de 
tous  les  Dieux  des  autres  nations.  (15) 

Il  eft  fur  que  Minos  était  un  légiflateur  très-? 

(14)  Dans  cet  endroit  des  marbres  àHArundel ,  la  date  eft  effacée  ;  maU 
ils  parlent  de  Minos  comme  d*un  perfonnage  réel ,  Se  le  lieu  où  le  trouve 
le  pafTage  mutilé  fuffit  pour  indiquer  à  peu  près  Vépoque  de  (a  tiaiflance 
ou  de  fou  règne. 

(15)  Quoi  qu'en  aient  dit  les  critiques  de'  M.  de  Voltaire ,  ce  Jo/ephe 
était  un  fripon  qui  ne  croyait  pas  plus  à  Moïfi  qu'à  Minos  ;  fon  raifon- 
nement  fe  réduit  à  ceci  :  Vous  regardez  Minos  comme  un  héros ,  quoiqu'il 
k  (bit  dit  infpiré;  pourquoi  n'avez -vous  pas  la  même  indulgence  pour 
Mot/e  ? 
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févèrc,puîfqu'on  fuppofa  qu'après  fa  mort  il  jugeait 
les  amcs  des  morts  dans  les  enfers  ;  il  cft  évident 
qu'alors  la  croyance  d'une  autre  vie  était  généra- 
lement répandue  dans  une  affez  grande  partie  de 
TAfie  k  de  l'Europe. 

Orphée  eft  un  perfonnage  auffi  réel  que  Minoi  ; 
il  eft  vrai  que  les  marbres  de  Paros  n'en  font  point 
mention  ;  c'eft  probablement  parce  qu'il  n'était  pas 
né  dans  la  Grèce  proprement  dite ,  mais  dans  la 
Thrace.  Quelques-uns  ont  douté  de  l'exiftence  du 
premier  Orphée,  fur  un  paflagc  de  Cicéron,  dans  fon 
excellent  livre  De  la  Nature  des  Dieux.  Cotta  ,  un 
des  interlocuteurs ,  prétend  quAri/lote  ne  croyait  pas 
que  cet  Orphée  eût  été  chez  les  Grecs  ;  mais  Arijlote 
n'en  parle  pas  dans  les  ouvrages  que  nous  avons  de 
lui.  L'opinion  de  Cotta  n'eft  pas  d'ailleurs  celle  de 
Cicéron.  Cent  auteurs  anciens  parlent  à' Orphée:  les 
myftères  qui  portent  fon  nom  lui  rendent  témoi- 
gnage. Pàufanias,  l'auteur  le  plus  exaft  qu'aient  jamais 
eu  les  Grecs ,  dit  que  fes  vers  étaient  chantés  dans  les 
cérémonies  religieufes,  de  préférence  à  ceux  d'Homère 
qui  ne  vint  que  long-temps  après  lui.  On  fait  bien 
qu'il  ne  defcendit  pas  aux  enfers  ;  mais  cette  fable 
même  prouve  que  les  enfers  étaient  un  point  de  la 
théologie  de  ces  temps  reculés. 

L'opinion  vague  de  la  permanence  de  l'ame  après 
la  mort ,  ame  aérienne  ,  ombre  du  corps ,  mânes , 
fouffle  léger, ame  inconnue, ame  incompréhenfible 
mais  exiftante  ,  &  la  croyance  des  peines  &  des 
récompenfes  dans  une  autre  vie  ,  étaient  admifes 
dans  toute  la  Grèce ,  dans  les  Iles  ,  dans  l'Afie  , 
dans  l'Egypte. 

Les 
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Les  Juifs  feuls  parurent  ignorer  abfolument  ce 
myftère  ;  le  livre  de  leurt  lois  n'en  dit  pas  un  feul 
mot  ;  on  n'y  voit  que  des  peines  Se  des  récompenfes 
temporelles.  Il  eft  dit  dans  l'Exode  :  Honore  ton 
père  é  ta  mère^  afin  quAdondi  prolonge  tes  jours  Jur  la 
terre  ;  &  le  livre  du  Zefld  (  Porte  i  i  )  dit  :  Honore 
ton  père  6*  ta  mère ,  afin  de  mériter  le  ciel. 

Warburton,  le  commentateur  de  Shakefpeare,  &  de 
plus ,  auteur  delà  Légation  de  AT^?^,  n'a  pas  laiffé  de 
démontrer  dans  cette  légation ,  que  Moije  n'a  jamais 
fait  mention  de  l'immortalité  de  l'ame.  Il  a  même 
prétendu  que  ce  dogme  n'eft  point  du  tout  nécef- 
faire  dans  une  théocratie.  Tout  le  clergé  anglican 
s'cft  révolté  contre  la  plupart  de  fes  opinions  ,  & 
furtout,  contre  l'abfurde  arrogance  avec  laquelle  il 
les  débite  dans  fa  compilation  trop  pédantefque- 
Mais  tous  les  théologiens  de  cette  favante  églifc 
font  convenus  que  le  dogme  de  l'immortalité  n'eft 
pas  ordonné  dans  le  Pentateuquc.  Cela  eft,  en  eflPet, 
plus  clair  que  le  jour. 

Arnaud,  le  grand  Arnaud^  efprit  fupérieUr  en  tout 
à  Warburton,  avait  dit  long-temps  avant  lui,  dans  fa 
belle  apologie  de  Port-Royal ,  ces  propres  paroles  : 
Ce/l  le  comble  de  V  ignorance  de  mettre  en  doute  cette  vérité 
qui  efl  des  plus  communes,  à  qui  ejï  attejlée  par  tous  les 
pères ,  que  les  prqmejfes  de  l'ancien  tejlament  n  étaient  que 
temporelles  é  terrejlres ,  ù  que  les  Juifs  n  adoraient  Dieu 
que  pour  les  biens  charnels. 

On^a  objeflé  que  fi  les  Perfes ,  les  Arabes  ,  le* 
Syriens  ,  les  Indiens  ,  les  Egyptiens ,  les  Grec» 
croyaient  l'immortalité  de  l'àme ,  une  vie  à  venir, 
des  peines  &  des  récompenfes  éternelles  ;  les  Hé- 

EJaiJur  Us  mœurs,  ùc.  Tome  L  H 
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breux  pouvaient  bien  aufli  les  croire  :  que  fi  tous 
les  légiflâteurs  de  Tantiqiiité  ont  établi  de  fages 
lois  fur  ce  fondement  ;  Mdïje  pouvait  bien  en  ufer 
de  même  :  que  s'il  ignorait  ces  dogmes  utiles  ;  il 
n'était  pas  digne  de  conduire  une  niation  :  que  s'il 
les  favait  &  les  cacïiait  ;  il  en  était  encore  plus 
indigne. 

On  répond  à  ces  argumens  ,  que  Dieu,  dont 
Mo'ije  était  l'organe,  daignait  fe  proportionner  à  la 
grofîiircté  des  Juifs.  Je  n'entre  point  dans  cette 
queftion  épineufe;  8c  refpeâant  toujours  tout  ce 
qui  eft  divin  ,  je  continue  l'examen  de  l'hiftoire  des 
hommes. 

3>  E   S     SECTES     DES     G  R  Ë  C   S. 

Il  paraît  que  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Per- 
fans  ,  chez  les  Chaldéens  ,  chez  les  Indiens ,  il  n'y 
avait  qu'une  fede  de  philofophie.  Les  prêtres  de 
toutes  ces  nations  étant  tous  d'une  race  particulière  ; 
ce  qu'on  appelait  làfagejfà,  n'appartenait  qu'à  cette 
race.  Leur  langue  facrée ,  inconnue  au  peuple ,  ne 
laiffait  le  dépôt  de  la  fcience  qu'entre  létirs  mains. 
Mais  dans  la  Grèce,  plus  libre  &  plus  heurèufe  , 
l'accès  de  la/raifori  fut  ouvert  à  tout  le  monde  ; 
chacun  donna  l'effor  à  fes  idées  ;  &  c'eft  ce  qui 
rendit  les  Grecs  le  peuple  le  plus  ingénieux  de  là 
terre.  C'eft  ainfique  de  nos  jours,  la  nation  anglaifc 
eftrdevènXie  la  plus  éclairée ,  parce  qu'on  peut  penfet 
impunément  chez  elle. 

Les  Stôïques  admirent  une  ame  univerfelle  du 
jnonde  ,  dans  laquelle  les  ames^  de  tous  les  êtres 
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vîvans  fe  replongeaient.  Les  Epicuriens  nièrent 
qu'il  y  eût  une  ame ,  Se  ne  connurent  que  des 
principes  phyfiqucs.  Ils  foutinrent  que  les  Dieux 
ne  fe  mêlaient  pas  des  affaires  des  hommes  ;  &  on 
lailfa  les  Epicuriens  en  paix ,  comme  ils  y  lailfaieut 
les  Dieux. 

Les  écoles  retentirent  depuis  TTtales  jufqu'au 
temps  de  Platon  &  d'AriJiokj  de  difputes  philofo- 
phiques  qui  toutes  décèlent  la  fagacité  8c  la  folie 
de  Tefprit  humain  ;  fa  grandeur  &  fa  faibleffe.  On 
argumenta  prefque  toujours  fans  s'entendre ,  comme 
nous  avons  fait  depuis  le  treizième  fiècle  où  noug 
commençâmes  à  raifonner. 

La  réputation  qu'eut  Platon  ne  m'étonne  pas  ; 
tous  les  philofophes  étaient  inintelligibles  :  il  l'était 
autant  que  les  autres  ,  8c  s'exprimait  avec  plus 
d'éloquence.  Nfais  quel  fuccès  aurait  Platon  ,  s'il 
paraiffait  aujourd'hui  dans  une  compagnie  de  gens 
de  bon  fens  ,  8c  s'il  leur  difait  ces  belles  paroles 
qui  font  dans  fon  Timée  :  De  lajuhjlance  tndivifibU 
ù  de  la  divifible ,  Dieu  compoja  une  troifième  efpéce  de 
Juhjtance  au  milieu  des  deux  ;  tenant  de  la  nature  du 
même  ù  de  l'autre  :  puis  prenant  ces  trois  natures 
enfanble  ,  il  les  mila  toutes  en  une  feuk  forme  ;  à  força  la 
nature  de  Vamt  àfe  mêler  twec  la  nature  du  même  :  ù 
les  ayant  mêlées  avec  lafuhflance  ^^  de  ces  trois  ayant  faiP 
un  fuppot;  il  le  divifa  en  portions  convenables  :  chacum 
de  ces  portions  était  mêlée  du  même  6*  de  l'autre  ;  & 
de  lafubftmce  il  fit  fa  divifian.  (  i6) 

Enfuite  il  explique  avec  la  même  clarté  le  qua- 

(  1 6  )    Voyez  dans  le  DiSioimfirt  philo/ophifue  une  note  dei  éditeuis 
fur  Platon. 
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ternaire  de  Pythagore.  Il  faut  convenir  que  des 
hommes  raifonnables  qui  viendraient  de  lire  PEn- 
tendcment  humain  de  Locke ,  prieraient  Platm  d'aller  à 
fon  école. 

Ce  galimatias  du  bon  PUUùn  n'empêche  pas  qu'il 
n'y  ait,  de  temps  en  temps,  de  très-belles  idées  dans 
fes- ouvrages.  Les  Grecs  avaient  tantjd'efprit ,  qu'ils 
en  abufèrent  ;  mais  ce  qui  leur  fait  beaucoup  d'hon- 
ne.ur,  c'eft  qu'aucun  de  leurs  gouvernemens  ne  gêna 
les  penfées  des  hommes.  Il  n'y  a  que  Socrate  dont 
il  foit  avéré  que  fes  opinions  lui  coûtèrent  la  vie  ; 
&  il  fut  encore  moins  là  viâime  de  fes  opinions , 
que  celle  d'un  parti  violent  élevé  contre  lui.  Les 
Athéniens  ♦  à  la  vérité  ,  lui  firent  boire  de  la  ciguë  ; 
mais  on  fait  combien  ils  s'en  repentirent  ;  on  fait 
qu'ils  punirent  fes  accufateurs  ,  &  qu'ils  élevèrent 
un  temple  à  celui  qu'ils  avaient  condamné.  Athènes 
laiffa  une  liberté  entière ,  non-feulement  à  la  philo- 
fophie,.mais  à  toutes  les  religions,  (i  7)  Elle  recevait 
tous  les  dieux  étrangers,  elle  avait  même  un  autel 
dédié  aux  dieux  inconnus. 

Il  eft  inconteftable  que  les  Grecs  reconnaiffaient 
un  Dieu  fuprême  ,  ainfi  que  toutes  les  nations- dont 
nous  avons  parlé.  Leur  l^us ,  leur  Jupiter ,  était  le 

(17)  Les  prêtres  excitèrent  plus  d'une  fois  le  peuple  d'Athènes  contre 
•  les  philofoptîes ,  8c  cette  fureur  ne  fiit  fatale  qu'à  Socrate.  Mais  le  repentir 
fiuivit  bientôt  le  crime  ,  8c  les  accofatetirs  furent  punis.  On .  peut  donc 
prétendre  avec  raifon  que  les  Grecs  ont  été  tolérans  ,  furtout  û  on  les  . 
compare  à  nous  ,  qui  avons  immolé  à  la  fuperflîtion  des  milliers  de 
viâimes ,  par  des  fupplices  recherchés  8c  en  vertu  de  lois  permanentes  ;  à 
nous  dont  la  fombre  fureur  s'e{^  perpétuée  pendant  plus  de  quatorze  (iècles 
fans  interruption  ;  à  nous  enfin ,  chez  qui  les  lumières  ont  plutôt  arrêté  que 
détruit  le  fànatifme  qui  s'immole  encore  des  viâimes ,  8c  dont  les  partifanft 
payent  encore  des  apologiflc:}  pour  juflifier  fes  anciennes  fureurs. 
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maître  des  dieux  8c  des  hommes.  Cette  opinion  ne 
changea  jamais  depuis  Orphée;  on  la  retrouve  cent 
fois  dans  Homère  :  tous  les  autres  dieux  font  infé- 
rieurs. On  peut  les  comparer  aux  Péris  des  Perfes, 
aux  génies  des  autres  nations  orientales.  Tous  les 
philofophes ,  excepté  les  Stratoniciens  &  les  Epi- 
curiens reconnurent  Tarchiteâe  du  monde  ,  le 
Demiourgos. 

Ne  craignons  point  de  trop  pefer  fur  cette  grande 
vérité  hiilorîque ,  que  la  raifon  humaine  commencée 
adora  quelque  puiflance,  quelqu'être  qu'on  croyait 
au-deflus  du  pouvoir  ordinaire  ,  foit  le  foleil,  foit 
la  lune  ou  les  étoiles  ;  que  la  raifon  humaine 
cultivée  adora,  malgré  toutes  fes  erreurs,  un  Dieu 
fuprême,  maître  des  élémens  &  des  autres  dieux; 
&  que  toutes  les  nations  policées ,  depuis  Tlnde 
jufqu'au  fond  de  TEurope,  crurent  en  général  une 
vie  à  venir,  quoique  plufieurs  feâes  de  philofophes 
euffent  une  opinion  contraire. 

DE   ZaLEUCUS,  et  de  Q^UELQ^UES    AUTRESl 
LEGISLATEURS^ 

J'ose  ici  défier  tous  les  moraliftcs  &  tous  tes 
légiflateurs,  &  je  leur  demande  à  tous  s'ils  ont  dit 
rien  de  plus  beau  &  de  plus  utile ,  que  l'exorde  des 
lois  de  Xaleucus  qui  vivait  avant  Pythagore^  k  qui 
fut  le  premier  magiftrat  des  Loçriens. 

Tout  citoyen  doit  être  perjuadé  de  Vexifienee  de  la 
Divinité.  Iljuffit  d'ohjerver  V ordre  h  V harmonie  de  V uni- 
vers ,  pour  être  convaincu  que  le  hajard  ne  peut  lavjoit 
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formé.  On  doit  maîtrijer  Jon  ame,  la  purifier ,  en  écarter 
tout  mal  ;  perjuadé  que  Dieu  ne  peut  être  bienjervi  par 
les  pervers ,  ér  quil  ne  reffemble  point  aux  mijérables  mor" 
tels  qui  Je  laiffent  toucher  par  de  magnifiques  cérémonies  , 
ù  par  de  Jomptueujes  offrandes.  La  vertu  Jeule,  ir  la  dif- 
pojition  confiante  à  faire  le  bien ,  peuvent  lui  plaire.  Quon 
cherche  donc  à  êtrejufte  dans  fes  principes  6*  dans  la  pra- 
tique ,  cejl  ain/i  quonfe  rendra  cher  à  la  Divinité.  Chacun 
doit  craindre  ce  qui  mène  à  t ignominie ,  bien  plus  que  ce  qui 
conduit  à  la  pauvreté.  Il  faut  regarder  comme  le  meilleur 
citoyen  celui  qui  abandonne  la  for  tune  pour  la  jujlice;  mais 
ceux  que  leurs  paffions  violentes  entraînent  vers  le  mal  ^ 
hommes  ,  femmes  ,  citoyens ,  Jimples  habitants ,  doivent  être 
avertis  defefouvenir  des  dieux;  ér  cU  penfer  fouvent  aux 
jugemens  févères  quils  exercent  contre  les  coupables.  Quils 
aient  devant  les  yeux  V  heure  de  la  mort,  V  heure  fatale  qui 
nous  attend  tous ,  heure  ou  lefowenir  des  fautes  amené  les 
remords  6*  le  vain  repentir  de  n  avoir  pas  fournis  toutes  fes 
allions  à  l'équité. 

Chacun  doit  doncfe  conduire  à  tout  mœnent,  comme  Ji 
ce  moment  était  le  dernier  de  fa  vie  :  mais  fi  un  mauvais 
génie  le  porte  au  crime,  qù  il  fuie  aux  pieds  des  autels;  qu'il 
prie  le  ciel  d'écarter  loin  de  lui  ce  génie  mal-faifant;  quil 
Je  jette  furtout  entre  les  bras  des  gens  de  bien  ,  dont  les 
confeils  le  ramèneront  à  la  vertu ,  en  lui  repréf entant  la  bonté 
deHizv  ^ fa  vengeance. 

Non  ,  il  n'y  a  rien  dans  toute  l'antiquité  qu'on 
puîffe  préférer  à  ce  morceau  fimple  8c  fublime ,  diâé 
par  la  raifon  Se  par  la  vertu ,  dépouillé  d'enthou- 
fiafmc  &  de  ces  figures  gigantefques  que  le  boa 
fens  défavoue.  , 

Charond^ ,  qui  fuivit  Xaleucus ,  s'expliqua  de  même. 
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Les  Platons  ,  les  Cicirons ,  les  divins  Antonins ,  n'eurent 
point  depuis  d'autre  langage.  C'eil  ainfi  que  s'cx- 
plique  en  cent  endroits  ctjtdien  qui  eut  le  malheur 
d'abandonner  la  religion  chrétienne  ,  mais  qui  fit 
tant  d'honneur  à  la  naturelle  ;  Julien,  le  fcandale  de 
notre  églife  8c  la  gloire  de  l'Empire  romain. . 

Il  faut,  dit-il,  inftruireUs  ignorans,  ùnon  les  punir  ; 
les  plaindre ,  ù  non  les  hdtr.  Le  devoir  iun  empereur  ejl 
d imiter  Dieu  :  V imiter, c'ejl  Savoir  le  moins  de  bejoins , 
ù  défaire  le  plus  de  bien  qu'il  e/l  pOjffible.  Que  ceux  donc 
qui  infultent  l'antiquité ,  apprennent  à  la  connaître  ; 
qu'ils  ne  confondent  pas  les  fages  légiflateurs  avec 
des  conteurs  de  fables  ;  qu'ils  fâchent  diftinguer  les 
lois  des  plus  fages  magiftrats ,  8c  les  ufages  ridicules 
des  peuples  ;  qu'ils  ne  difent  point  :  On  inventa 
des  cérémonies  fuperftitieufes  ,  on  prodigua  de  faux 
oracles  8c  de  faux  prodiges  ;  donc  tous  les  magiftrats 
de  la  Grèce  8c  de  Rome  qui  les  toléraient ,  étaient 
des  aveugles  trompés  8c  des  trompeurs  ;  c'eft  comme 
s'ils  difaient  :  Il  y  a  des  bonzes  à  la  Chine  qui  abufent 
la  populace;  donc  le  {agt  Confucius  était  un  miférablc 
impofteur. 

On  doit ,  dans  un  fiècle  aufli  éclairé  que  le 
nôtre ,  rougir  de  ces  déclamations  que  l'ignorance  a 
fi  fouvent  débitées  contre  des  fages  qu'il  fallait 
imiter,  8c  non  p^s  calomnier.  Ne  fait-on  pas  que  dans 
tout  pays,  le  vulgaire  eft  imbécille,  fuperftitieux , 
înfenfé  ?  N'y  a-t-il  pas  eu  des  convulfionnaires  dans 
la  patrie  du  chancelier  de  YHofpital ,  de  Charon ,  de 
Montagne,  de  la  Mothc4eA^ayer ,  de  Def cartes ,  àtBayle, 
de  Fontenelle,  dtMontefquieuî  N'y  a-t-il  pas  des  métho.^ 
diftes ,  des  moraves  »  des  millénaires ,  des  fanatiques 
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de  toute  efpèce  ,  dans  le  pays  qui  eut  le  bonheur 
de  donner  naiflance  au  chancelier  Bacon  ,  à  ces 
génies  immortels  JVewtcn  ic  Locke ,  &  à  une  foule  de 
grands  hommes  ? 

DE       BacCHUS. 

Excepté  les  fables  vifiblement  allégoriques, 
comme  celles  des  Mufes ,  de  Vénus ,  des  Grâces ,  de 
V  Amour,  de  Xéphyre  Se  de  Flore  y  &  quelques-unes  de  ce 
genre  ;  toutes  les  autres  font  un  ramas  de  contes  qui 
n'ont  d  autre  mérite  que  d'avoir  fourni  de  beaux  vers 
à  Ovide  Se  à  Quinault;  &  d'avoir  exercé  le  pinceau  de 
nos  meilleurs  peintres.  Mais  il  en  eft  une  qui  paraît 
mériter  l'attention  de  ceux  qui  aiment  les  recherches 
de  l'antiquité  :  c'eft  la  fable  de  Bacchus. 

Cç  Bacchus ,  ou  Bock ,  ou  Backos ,  ou  Dionyjios ,  fil$ 
de  Dieu ,  a-t-il  été  un  perfonnage  véritable  ?  Tant 
de  nations  en  parlent  ainfi  que  à' Hercule  :  on  a  célébré 
tant  à'Hercuks  8c  tant  de  Bacchus  différens  ;  qu'on 
peut  fuppofer  qu'en  effet  il  y  a  çu  un  Bacchus  ainfi 
qu'un  Hercule, 

Ce  qui  eft  indubitable,  c'eft  que  dans  l'Egypte, 
dans  l'Afie  8c  dans  l?i  Grèce ,  Bacchus  ainfi  qa  Hercule 
étaient  reconnus  pour  demi-dieux  ;  qu'on  célébrait 
leurs  fêtes  ;  qu'on  leur  attribuait  des  miracles  ;  qu'il 
y  avait  des  myftères  inftitués  au  nom  de  Bacchus  ^ 
ftvant  qu'on  connût  les  livres  juifs. 

On  fait  aflez  que  les  Juifs  ne  communiquèrent 
leurs  livres  aux  étrangers  ,  que  du  temps  de  Ptolomte 
Philadelphe ,  environ  deux  cents  trente  ans  avant  notre 
ère.  Or  ,  avant  ce  temps  ,  l'Orient  &:  TOccident 
retentiflaiçnt  des  orgies  d^tBaççlm,  Lçs  vçr$  attribués 
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à  Tancien  Orphée ,  célèbrent  les  conquêtes  ic  les 
bienfaits  de  ce  prétendu  demi-  dieu.  Son  hiftoire  eft 
fi  ancienne ,  que  les  pères  de  Féglife  ont  prétendu  que 
Bacchiis  était  Koé;  parce  que  Bacchus  Se  JVbf  pafTent 
tous  deux  pour  avoir  cultivé  la  vigne. 

Hérode ,  en  rapportant  les  anciennes  opinions ,  dît 
que  Bacchus  fut  élevé  à  Nyfe ,  ville  d'Ethiopie*,  que 
d'autres  placent  dans  TArabie  heureufe.  Les  vers 
orphiques  lui  donnent  le  nom  de  Mi/és.  Il  réfultc 
des  recherches  du  favant  Huet ,  fur  Thiftoire  de 
Bacchus ,  qu'il  fut  fauve  ;  qu'il  fut  inftruit  des  fecrets 
des  dieux  ;  qu'il  avait  une  verge  qu'il  changeait  en 
ferpent  quand  il  voulait;  qu'il  pafla  la  mer  rouge 
à  pied  fec  ;  comme  Hercule  pafla  depuis  ,  dans  fon 
gobelet ,  le  détroit  de  Calpé  &  d'Abila  ;  que  quand 
il  alla  dans  les  Indes ,  lui  &  fon  armée  jouiflaient 
de  la  clarté  du  foleil  pendant  la  nuit  ;  qu'il  toucha 
de  fa  baguette  enchanterefle  les  eaux  du  fleuve 
Ordnte  &  de  l'Hidafpe  ,  8c  que  ces  eaux  s'écoulèrent 
pour  lui  laifler  un  paflagc  libre.  Il  eft  dit  mêïne  qu'il 
arrêta  le  cours  du  foleil  &  de  la  lune.  Il  écrivit  fes 
lois  fur  deux  tables  de  pierre.  U  était  anciennement 
repréfenté  avec  des  cornes  ou  des  rayons  qui 
partaient  de  fa  tête. 

Il  n'eft  pas  étonnant  après  cela  ,  que  plufieurs 
favans  hommes ,  &  furtout  Bochart  &  Hv^ ,  dans  nos 
derniers  temps ,  aient  prétendu  que  Bacchus  eft  une 
copie  de  Moije  8c  àtjojué.  Tout  concourt  à  favorifer 
larçffçmblance  :  car  Bacchus  s'appelait  chez  les  Egyp- 
tiens  Arjaph ,  &  parmi  les  noms  que  les  Pères  ont 
donnés  à  Mo'ife ,  on  y  trouve  celui  d'Ofa/irph, 

Entre  ces  deux  hiftoires  qui  paraiffçnt  femblàbles 
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en  tant  de  points  ,  il  n'eft  pas  douteux  que  celle  de 
Moïje  ne  foit  la  vérité ,  &  que  celle  de  Bacchus  ne  foît 
la  fable  ;  mais  il  paraît  que  cette  fable  était  connue 
des  nations  ,  long-temps  avant  que  Thiftoire  de  Moj)/îr 
fût  parvenue  jufqu'à  elles.  Aucun  auteur  Grec  n'a 
cité  MoiJe ,  avant  Longin  qui  vivait  fous  l'empereur 
AurHien  ;  &  tous  avaient  célébré  Bacchus, 

Il  paraît  inconteftable  que  les  Grecs  ne  purent 
prendre  l'idée  de  Bacchus  dans  le  livre  de  la  loi  juive 
qu'ils  n'entendaient  pas  ,  &  dont  ils  n'avaient  pas  la 
moindre  connaiffance;  livre  d'ailleurs  fi  rare  chez 
les  Juifs  mêmes  ,  que  fous  le  roi  Jojîas  on  n'en  trouva 
qu'un  feul  exemplaire  ;  livre  prefqu'entièrcment 
perdu  ,  pendant  l'efclavage  des  Juifs  trahfportés  en 
Chaldée  ic  dans  le  reftc  de  l' Afie  ;  livre  reftauré  enfuite 
par  EJdras.y  dans  les  temps  floriffans  d'Athènes  & 
des  autres  républiques  de  la  Grèce;  temps  où  les 
myftères  de  Bacchus  étaient  déjà  inftitués. 

Dieu  permit  donc  que  l'efprit  de  menfongè  divul- 
guât les  abfurdités  de  la  vie  de  Bacchus^  chez  cent 
nations  ;  avant  que  Tefprit  de  vérité  fît  connaître  la 
vie  de  Moïfe  à  aucun  peuple ,  excepté  aux  Juifs. 

Le  favant  évêque  d'Avranches  ,  frappé  de  cette 
étonnante  reffemblance ,  ne  balança  pas  à  prononcer 
que  Moïfe  était  non-kultmtnt Bacchus ,  mais  leThaui^ 
VOJiris  des  Egyptiens.  Il  ajoute  même  ,  [n)  pour 
allier  les  contraires,  que  Mdije  était  aufli  ItnrTyphon  ; 
c'eft-à-dire ,  qu'il  était  à  la  fois  le  bon  %z  le  mauvais 
principe  ;  le  proteâeur  de  l'ennemi  ;  le  Dieu  Se  le 
Diable  reconnus  en  Egypte. 

(»)  Propofition  IV,  pjgcs  79  8c  87,  . 
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Mmje ,  felpn  ce  favant  homme  ,  eft  le  même  que 
Xoroajtre.  Il  eft  EJcuiape  ,  Amphion ,  Apollon ,  Faunus  » 
y  anus  ,  Perjée  ,  Romulus  ,  Vcrtumnc ,  &  enfin  Adonis  & 
Priapc  La  preuve  qu  il  itait  Adonis^  c'eft  que iïr^ife 
a  dit  : 

Etformofus  orves  adfiumina  pavit  Adonis. 

Et  le  bel  Adpnis  a  gardé  les  moutons. 

Or  Moïfe  garda  les  moutons  vers  l'Arabie.  La  preuve 
qu'il  était  Priape  eft  encore  meilleure  :  c'eft  que 
quelquefois  on  repréfentait  Priape  avec  un  âne ,  & 
que  les  Juifs  paffèrent  pour  adorer  un  âne.  Hutt 
ajoute  pour  dernière  confirmation  ,  que  la  verge 
de  Mcïft  pouvait  fort  bien  être  comparée  au  fceptre 
de  Priape.  {0) 

Sceptrum  Priapo  tribuitur^  virga  Mofi. 

Voilà  ce  que  Htiet  appelle  fa  détnonftratîon.  Elle 
n'eft  pas  à  la  vérité  géométrique.  Il  eft  à  croire  qu'il 
en  rougit  les  dernières  années  de  fa  vie  ,  &  qu  il  fe 
fouvenait  de  fa  démonftration ,  quand  il  fit  fon  traité 
de  la  faiblefle  de  l'efprit  humain ,  &  de  l'incertitude 
de  fes  connaiffances. . 

DES    METAMORPHOSES   CHEZ   LES  GrECS, 
RECUEILLIES   PAR  OviDE. 

li'ppiNioN  de  la  migration  des  âmes  conduit 
naturellement  aux  métamorphofcs  ,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu.  Toute  idée  qui  frappe  l'imagina- 
tion &:  qui  l'amufe,  s'étend  bientôt  par  tout  le 
monde.  Dès  que  vous  m'avez  perfuadé  que  mon 

[0)  Hu€t^.j^gt  iio. 
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ame  peut  entrer  dans  le  corps  d'un  cheval,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  me  faire  croire  que  mon 
corps  peut  être  changé  en  cheval  aufli. 

Les  métamorphofes  recueillies  ^zx  Ovide  ^  dont 
nous  avons  déjà  dit  un  mot,  ne  devaient  point 
du  tout  étonner  un  Pythagoricien ,  un  Brame ,  un 
Chaldéen ,  un  Egyptien.  Les  dieux  s'étaient  changés 
en  animaux  dans  l'ancienne  "Egypte.  Derceto  était 
devenue  poiflbn  en  Syrie;  5emiVamw  avait  été  changée 
en  colombe  à  Babylone.  Les  Juifs  dans  des  temps  très- 
poftérieurs  écrivent  que  Xabuchodonofor  fut  changé 
en  bœuf,  fans  compter  la  femme  de  Lot  transformée 
en  ftatue  de  fel.  N'eft-ce  pas  même  une  métamor- 
phofe  réelle ,  quoique  paflagère ,  que  toutes  les 
apparitions  des  dieux  ic  des  génies  fous  la  forme 
humaine  ? 

Un  Dieu  ne  peut  guère  fe  communiquer  à  nous , 
qu'en  fç  métamorphofant  en  homme.  Il  eft  vrai  que 
Jupiter  prit  la  figure  d'un  beau  cygne,  pour  jouir  de 
Léda;  mais  ces  cas  font  rares:  &  dans  toutes  les 
religions,  la  Divinité  prend  toujours  la  figure  humaine 
quand  elle  vient  donner  des  ordres.  Il  ferait  dîflScile 
d'entendre  la  voix  des  dieux  s'ils  fe  préfentaiçnt  à 
nous  en  crocodiles  ou  en  ours. 

Enfin  les  dieux  fe  métamorphofèrent  prefque 
par-tout  ;  8c  dès  que  nous  fumes  inftruits  des  fecrets 
de  la  magie,. nous  nous  métamorphofames  nous* 
mêmes.  Plufieurs  perfonnes  dignes  de  foi  fe  chan- 
gèrent en  loups  :  le  mot  de  loup-garou  attelle  encore 
parmi  nous  cette  belle  métamorphofe. 

Ce  qui  aide  beaucoup  à  croire  toutes  ces  tranf-^ 
mutations ,  8c  tous  les  prodiges  de  cette  efpèçe  ;  c'eft 
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qu'on  ne  peut  prouver  en  forme  leur  impoffibilité. 
On  n'a  nul  argument  à  pouvoir  alléguer  à  quiconque 
vous  dira  :  un  dieu  vint  hier  chez  moi  fous  la  figure 
d'un  beau  jeune  homme ,  8c  ma  fille  accoachera  dans 
neuf  mois  d'un  hel  enfant  que  le  dieu  a  daigné  lui 
faire.  Mon  frère  qui  a  ofé  en  douter  a  été  changé  en 
loup  ;  il  court  8c  heurle  aâuellement  dans  les  bois. 
Si  la  fille  accouche  en  efifet,  fi  Thomme  devenu 
loup  vous  affirme  qu'il  a  fubi  en  effet  cette  meta- 
morphofe ,  vous  ne  pouvez  démontrer  que  la  chofe 
n  eft  pas  vraie.  Vous  n'auriez  d'autre  reflburce  que 
d'affigner  devant  les  juges  le  jeune  homme  qui  a 
contrefait  le  dieu ,  ic  fait  l'enfant  à  la  demoifelle  ; 
qu'à  faire  obferver  l'oncle  loup-gârou ,  8c  à  prendre 
des  témoins  de  fon  impofture.  Mais  la  famille  ne 
s'expofera  pas  à  cet  examen  ;  elle  vous  foutiendra 
avec  les  prêtres  du  canton ,  que  vous  êtes  un  profane 
8c  un  ignorant  ;  ils  vous  feront  voir  que  puisqu'une 
chenille  eft  changée  en  papillon,  un  homme  peut 
tout  auffi  aifément  être  changé  en  bête  :  8c  fi  vous 
difputez ,  vous  ferez  déféré  à  l'inquifition  du  pays  , 
comme  un  impie  qui  ne  croit  ni  aux  loups-garous,  ni 
aux  dieux  qui  engroifent  les  filles. 

D  E        l'  I   D   O   L  A  T  R   I   E. 

Après  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  Tido- 
lâtrie,  on  ne  trouve  rien  qui  en  donne  une  notion 
précife.  Il  femble  que  JLockc  foit  le  premier  qui 
ait  appris  aux  hommes  à  définir  les  mots  qu'ils 
prononçaient ,  8c  à  ne  point  parler  au  hafard.  Le 
terme  qui  répond  à  idolâtrie  ne  fe  trouve  dans 
aucune  langue,  ancienne  ;  c'eft:  une.  expreffion  des 
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Grecs  des  demîers  âges ,  dont  on  ne  s'était  jamais 
fcrvi  avant  le  fécond  fiècle  de  notre  ère.  Elle  fignific 
adoration  d'images.  C'cft  un  terme  de  reproche, 
un  mot  injurieux  :  jamais  aucun  peuple  n'a  pris 
la  qualité  d'idolâtre;  jamais  aucun  gouvernement 
n'ordonna  qu'on  adprât  une  image ,  comme  le 
Dieu  fuprême  de  la  nature.  Les  anciens  Chaldéens , 
les  anciens  Arabes ,  les  anciens  Perfcs  n'eurent 
long-temps  ni  images  ni  temples.  Comment  ceux 
qui  vénéraient  dans  le  foleil,  les  aftres  8c  le  feu, 
les  emblèmes  de  la  Divinité  ,  peuvent -ils  être 
appelés  idolâtres  ?  Ils  révéraient  ce  qu'ils  voyaient  : 
mais  certainement  révérer  le  foleil  &  les  aftres ,  ce 
n'eft  pas  adorer  une  figure  taillée  paT  un  ouvrier  ; 
c'eft  avoir  un  culte  erroné ,  mais  ce  n'eft  point  être 
idolâtre. 

Je  fuppofe  que  les  Egyptiens  aient  adoré  réelle- 
ment le  chien  Anubis ,  &:  le  bœuf  Apis  ;  qu'ils  aient 
été  aflez  fous  pour  ne  les  pas  regarder  comme  des 
animaux  confacrés  à  la  divinité  ,  fc  comme  un 
emblème  du  bien  que  leur  Isheth^  leur  I/is^  faifait 
aux  hommes  ;  pour  croire  même  qu'un  rayon 
célefte  animait  ce  bœuf  &  ce  chien  confacrés  ;  il  cft 
clair  que  ce  n'était  pas  adorer  une  ftatue  :  une  bête 
n'eft  pas  une  idole. 

Il  eft  indubitable  que  les  hommes  eurent  des 
objets  de  culte,  avant  que  d'avoir  des  fculpteurs ;  Se 
il  eft  clair  que  ces  hommes  fi  anciens  né  pouvaient 
point  être  appelés  idolâtres.  Il  reftc  donc  à  favoir 
fi  ceux  qui  firent  enfin  placer  les  ftatues  dans  les 
temples ,  &  qui  firent  révérer  ces  ftatues ,  fe  nom- 
mèrent   adorateurs   de  ftatues  ,  &   leurs   peuples 
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adorateurs  de  ftatues  :  c'eft  affurémcnt  ce  qu'on  ne 
trouve  dans  aucun  monument  de  Fantiquité. 

Mais  en  ne  prenant  point  le  titre  d'idolâtres, 
rétaient-îls  en  eflFet?  était -il  ordonné  de  croire  que 
la  ftatue  de  bronze  qui  repréfentait  la  figure  fantaf* 
tique  de  Bd  à  Babylone ,  était  le  Maître ,  le  D i eu  , 
le  Créateur  du  monde? la  figure  àt  Jupiter  était-elle 
Jupiter  même  ?  n'eft-ce  pas,  (s'il  cft  permis  de  com- 
parer les  ufages  de  notre  fainte  religion  avec  les 
ufages  antiques ,  )  n'cft-ce  pas  comme  fi  l'on  difaic 
que  nous  adorons  la  figure  du  père  étemel  avec  une 
barbe  longue ,  la  figure  d'une  femme  &  d'un  enfant , 
la  figure  d'une  colombe  ?  Ce  font  des  omemens 
emblématiques  dans  nos  temples.  Nous  les  adorons 
fi  peu  que ,  quand  ces  ftatues  font  de  bois ,  on  s'en 
chauflFe  dès  qu'elles  pourriffent ,  on  en  érige  d'autres  ; 
elles  font  de  fimples  avertiifemens  qui  parlent  aux 
yeux  &  à  Timagination.  Les  Turcs  iz  les  réformés 
croient  que  les  catholiques  font  idolâtres  ,  mais 
les  catholiques  ne  cefient  de  protefter  contre  cette 
injure. 

Il  n'eft  pas  poffible  qu'on  adore  réellement  une 
ftatue;  ni  qu'on  croie  que  cette  ftatue  eft  le  Di£u 
fuprême.  Il  n'y  avait  qu'un  Jupiter ,  mais  il  y  avait 
mille  de  fes  ftatues  ;  or  ce  Jupiter  qu'on  croyait 
lancer  la  foudre,  était  fuppofé  habiter  les  nuées, 
ou  le  mont  Olympe  ,  ou  la  planète  qui  porte  fon 
nom  ;  &  fes  figures  ne  lançaient  point  la  foudre ,  & 
n'étaient  ni  dans  une  planète,  ni  dans  les  nuée$ 
ni  fur  le  mont  Olympe  :  toutes  les  prières  étaient 
adreflëes  aux  dieux  immortels,  &  affurémcnt  les 
ftatues  n'étaient  pas  immortelles, 
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Des  fourbes  ,  il  eft  vrai ,  firent  croire ,  &  des 
fuperftiticux  crurent  que  des  ftatucs  avaient  parlé. 
Combien  de  fois  nos  peuples  grofliers  n'ont- ils  pas 
eu  la  même  crédulité  ?  mais  jamais  chez  aucun 
peuple  ces  abfurdités  ne  furent  la  religion  de  TEtat. 
Quelque  vieille  imbécille  n'aura  pas  diftingué  la 
ftatue  ic  le  dieu  ;  ce  n  eft  pas  une  raifon  d'affirmer 
que  le  gouvernement  penfait  comme  cette  vieille. 
Les  magiftrats  voulaient  qu'on  révérât  les  repré- 
Tentations  des  dieux  adorés  ,  8c  que  l'imagination 
du  peuple  fût  fixée  par  ces  fignes  vifiblcs.  C'eft 
précifément  ce  qu'on  fait  dans  la  moitié  de  l'Europe. 
On  a  des  figures  qui  repréfentent  Dieu  le  père  fous  la 
forme  d'un  vieillard,  &  on  fait  bien  que  Dieu  n'eft 
pas  un  vieillard.  On  a  des  images  de  plufieurs  faints 
qu'on  vénère  ,  Se  on  fait  bien  que  ces  faints  ne  font 
pas  Dieu  le  père. 

De  même,  fi  on  ofe  le  dire,  les  anciens  ne  fe 
méprenaient  pas  entre  les  demi -dieux,  les  dieux, 
&  le  maître  des  dieux.  Si  ces  anciens  étaient  idolâtres 
pour  avoir  des  ftatues  dans  leurs  temples ,  la  moitié 
de  la  chrétienté  eft  donc  idolâtre  auffi  ;  &  fi  elle 
ne  l'eft  pas  ,  les  nations  antiques  ne  l'étaient  pas 
davantage. 

En  un  mot ,  il  n'y  a  pas  dan^s  toute  l'antîqurté 
unfeul  poète,  un  feul  philofophe,  un  feul  homme 
d'Etat  qui  ait  dit  qu'on  adorait  de  la  pierre ,  du 
marbre,  du  bronze  ou  du  bois.  Les  témoignages 
du  contraire  font  innombrables  :  les  nations  idolâtres 
font  donc  comme  les  forciers  ;  on  en  parle ,  mais  il 
n'y  en  eut  jamais. 

Un  commentateur ,  DacteTf  a  conclu  qu'on  adorait 

réellement 
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réellement  la  ftatue  de  Priapâ^  parce  qu  Horace  en 
fefant  parler  cet  épouvantail ,  lui  fait  dire  :  J^étais 
autrefois  un  tronc  ^  l ouvrier  incertain  s  il  en  ferait  un  dieu 
ou  une  efcabelUj  prit  le  parti  cT en  faire  un  dieti^  &c. 
Le  commentateur  cite  le  prophète  Baruch^  pour 
prouver  que  du  temps d'//(?rû^e,  on  regardait  la  figure 
de  Priape  comme  une  divinité  réelle  :  il  ne  voit  pas 
qa  Horace  fe  moque  8c  du  prétendu  dieu  8c  de  fa 
ftatue.  Il  fe  peut  qu'une  de  fes  fervantes ,  en  voyant 
cette  énorme  figure,  crût  qu'elle  avait  quelque  chofe 
de  divin  :  mais  afFurément  tous  ces  Priapes  de  bois 
dont  les  jardins  étaient  remplis  pour  chaffer  les 
oifeaux ,  n'étaient  pas  regardés  comme  les  créateurs 
du  monde. 

Il  eft  dit  que  Moife ,  malgré  la  loi  divine  de  nfc 
faire  aucune  reprélentation  d'hommes  ou  d'animaux, 
érigea  un  ferpent  d'airain,  ce  qui  était  une  imitation 
du  ferpent  d'argent  que  les  prêtres  d'Egypte  portaient 
en  proceffion  :  mais  quoique  ce  ferpent  fût  fait  pour 
guérir  les  morfures  des  ferpens  véritables,  cependant 
on  ne  l'adorait  pas.  Salomon  mit  deux  chérubins  dans 
le  temple  ;  mais  on  ne  regardait  pas  ces  chérubins 
comme  des  dieux.  Si  donc,  dans  le  temple  des  juifs 
8c  dans  les  nôtres,  on  a  refpeâé  des  flatues  fans 
être  idolâtres  ,  pourquoi  tant  de  reproches  aux 
autres  nations  ?  ou  nous  devons  les  abfoudrc ,  ou 
elles  doivent  nous  accufer.     . 

Dès    Oracles. 

Il  eft  évident  qu*on  ne  peut  favoîr  ravctiîf , 
parce  qu'on  ne  peut  favoir  ce  qui  n'eft  pas  ;  mais  il 
eft  clair  aufli  qu'on  peut  conjeâurer  un  événement. 

Effai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.  I 
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Vous  voyez  une  armée  nombreufe  Se  difciplinëe , 
conduite  par  un  chef  habile ,  s'avancer  dans  un  lieii 
avantageux ,  contre  un  capitaine  imprudent  fuivi 
de  peu  de  troupes  mal  armées ,  mal  poftées ,  &  dont 
vous  favez  que  la  moitié  le  trahit  ;  vous  prédifez 
que  ce  capitaine  fera  battu. 

Vous  avez  remarqué  qu'un  jeune  hemme  &  une 

fille  s'aiment  éperduraent  ;  vous  les  avez  obfervés 

fortant  l'un  Se  l'autre  de  la  maifon  paternelle  ;  vous 

annoncez  que  dans  peu  cette  fille  fera  enceinte  ; 

vous  ne  vous  trompez  guère.  Toutes  les  prédiâions 

fe  réduifent  au  calcul  des  probabilités.  Il  n'y  a  donc 

point  de   nation   chez   laquelle    on   n'ait  fait  des 

prédiâions  qui  fe  font  en  effet  accomplies.  La  plus 

célèbre  ,  la  plus  confirmée  eft  celle  que  fit  ce  traître 

Flavienjojephe  à  Vejpajien  8c  Titus  fon  fils ,  vainqueurs 

des  Juifs.  Il  yoydîiiVeJpafienicTitus  adorés  des  armées 

romaines  dans  l'orient  ,  8c  Néron  détefté  de  tout 

l'empire.  Il  ofe ,  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de 

Vejpafim ,  lui  prédire  au  nom  du  Dieu  des  juifs  [p  ) 

que  lui. 8c  fon  fils  feront  empereurs  :  ils  le  furent 

en  effet  ;  mais  il  eft  évident  que  Jojcphe  ne  rifquait 

rien.  Si  Vejpajien  fuccombe  un  jour  en  prétendant 

à  l'Empire,  il  n'eft  pas  en  état  de  -punir  Jofepke ; 

s'il  eft  empereur ,  il  le^récompenfe  ;  8c  tant  qu'il  ne 

règne  pas ,  il  efpère  régner.  Vejpajien  fait  dire  à  ce 

Jojephe  que  s'il  eft  prophète ,  îl  devait  avoir  prédit 

la  prife  de  Jotapat  qu'il  avait  «n  vain  défendue 

contre  l'armée  romaine  :  Jojephe  répond  qu'en  effet 

il  l'avait  prédite,  ce  qui  n'était  pas  bien  furprenant. 

Quel  commandant ,  en  foutenant  un  fiége  dans  une 

[P  )  Jojephe  ,  Uvrc  III ,  chapitre  XXVHI. 
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petite  place  contre  une  grande  armée ,  ne  prédit  pas 
que  la  place  fera  prife  ? 

Il  n'était  pas  bien  difficile  de  fentir  qu'on  pouvait 
s'attirer  le  refpeâ  &  l'argent  de  la  multitude  en 
fefant  le  prophète  ,  &  que  la  crédulité  du  peuple 
devait  être  le  revenu  de  quiconque  faurait  le 
tromper.  Il  y  eut  par-tout  des  devins  ;  mais  ce  n'était 
pas  affez  de  ne  prédire  qu'en  fon  propre  nom ,  il 
fallait  parler  au  nom  de  la  Divinité  :  Se  depuis  les 
prophètes  de  l'Egypte  qui  s'appelaient  les  Vojans , 
jufqu'à  Ulpius,  prophète  du  mignon  de  l'empereur 
Adrien  devenu  dieu ,  il  y  eut  un  nombre  prodigieux 
de  charlatans  facrés  qui  firent  parler  les  dieux 
pour  fc  moquer  des  hommes.  On  fait  affez  comment 
ils  pouvaient  réuffir  :  tantôt  par  une  réponfc  ambiguë 
qu'ils  expliquaient  enfuite  comme  ils  coulaient  ; 
tantôt  en  corrompant  des  domeftiques  ;  en  s'infor- 
mant  d'eux  fecrétement  des  aventures  des  dévots 
qui  venaient  les  confulter.  Un  idiot  était  tout  étonné 
qu'un  fourbe  lui  dît  de  la  part  de  Die\i  ce  qu'il  avait 
fait  de  plus  caché. 

Ces  prophètes  paffaient  pour  favoir  le  paffé,  le 
préfent  &  l'avenir  ;  c'eft  l'éloge  qu'Homère  fait  de 
Chalcas.  Je  n'ajouterai  rien  ici  à  ce  que  le  favant 
Van-Dale  &  le  judicieux  Fontenelle  fon  tédaâeur ,  ont 
dit  dés  oracles.  Ils  ont  dévoilé  "|vec  fagacité  des 
fiècles  de  fourberie  ;  &  le  jéfuitt  Baltus  montra  bien 
peu  de  fens  ,  ou  beaucoup  de  malignité,  quand  il 
foutint  contr'eux  là  vérité  des  oracles  païens ,  par 
les  principes  de  la  religion  chrétienne.  C'était  réel- 
lement faire  à  Dieu  une  injure  ,  de  prétendre  que 
ce  Dieu  de  bonté  &  de  vérité  eût  lâché  les  diables 
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de  Fenfer ,  pour  venir  faire  fur  la  terre  ce  qu'il  ne  fait 
pas  lui-même;  pour  rendre  des  oracles. 

Ou  ces  diables  difaient  vrai,  &  en  ce  cas  il  était 
impoffible  de  ne  les  pas  croire  ;  &  Dieu  appuyant 
toutes  les  faufTes  religions  par  des  miracles  journa- 
liers ,  jetait  lui-même  Funivers  entre  les  bras  de 
fes  ennemis  :  ou  ils  difaient  faux  ;  Se  en  ce  cas , 
Dieu  déchaînait  les  diables  pour  tromper  tous  les 
hommes.  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'opinion 
plus,  abfurde. 

L'oracle  le  plus  fameux  fut  celui  de  Delphes.  On 
choifit  d'abord  déjeunes  filles  innocentes  ,  comme 
plus  propres  que  les  autres  à  être  infpirées  ;  c'eft- 
à-dire ,  à  proférer  de  bonne  foi  le  galimatias  que  les 
prêtres  leur  diâaient.  La  jeune  Pythie  montait  fur 
un  trépied ,  pofé  dans  l'ouverture  d'un  trou  dont  il 
fortait  une  exhalaifon  prophétique.  L'efprit  divin 
entrait  fous  la  robe  de  la  Pythie  par  un  endroit 
fort  humain  ;  mais  depuis  qu'une  jolie  Pythie  fut 
enlevée  psfr  un  dévot ,  on  prit  des  vieilles  pour  faire 
le  métier:  8c  je  crois  que  c'cft  la raifon  pour  laquelle 
l'oracle  de  Delphes  commença  à  perdre  beaucoup 
de  fon  crédit. 

Les  divinations  ,  les  augures  ,  «talent  des  efpècc$ 
d'oracles  ;  Se  font,  je  crois  ,  d'une  plus  haute  anti- 
quité ;  car  il  fallait  bien  des.  cérémonies ,  bien  du 
temps  pour  achalander  un  oracle  divin  qui  ne  pou- 
vait fe  pafler  de  temple  &:  de  prêtres  :  &  rien  n'était 
plus  aifé  que  de  dire  la  bonne  aventure  dans  les 
carrefours.  Cet  art  fe  fubdivifa  en  mille  façons  ;  on 
prédit  parle  vol  des  oifeaux ,  par  le  foie  des  moutons , 
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par  les  plis  formés  dans  la  paume  de  la  main  ,  par 
des  cercles  tracés  fur  la  terre ,  par  Teau ,  par  le  feu , 
par  des  petits  cailloux ,  par  des  baguettes ,  par  tout 
ce  qu'on  imagina  ;  &  fouvent  même  par  un  pur 
erithoufiafme  qui  tenait  lieu  de  toutes  les  règles. 
Mais  qui  fut  celui  qui  inventa  cet  art  ?  ce  fut  le  premier 
fripon  qui  rencontra  un  imhécille. 

La  plupart  des  prédidions  étaient  comme  celles 
de  ralmanachde  Liège.  Un  grand  mourra,  il  y  aura 
des  naufrages.  Un  juge  de  village  mourait -il  dans 
Tannée'?  c'était,  pour  ce  village,  le  grand  dont  la  mort 
était  prédite:  une  barque  de  pêcheurs  était -elle 
fubmérgée  ?  voilà  les  grands  naufrages  annoncés. 
L'auteur  de  l'almanach  de  Liège  eft  un  forcier ,  foit 
que  fes  prédiftions  foient  accomplies  ,  foit  qu'elles 
ne  le  foient  pas  ;  car  fi  quelque  événement  les 
favorife ,  fa  magie  eft  démontrée  :  fi  les  événemens  ' 
font  contraires  ,  on  applique  la  prédiélion  à  toute 
autre  chofe  8c  lallégorie  le  tire  d'affaire. 

L'almanach  de  Liège  a  dit  qii'il  viendrait  un 
peuple  du  Nord  qui  détruirait  tout  ;  ce  peuple  ne 
vient  point  ;  mais  un  vent  du  nord  fait  geler  quel- 
ques vignes  ,  c'çft  ce  qui  a  été  prédit  par  Mathieu 
Lansberge.  Quelqu'un  ofe-t-il  douter  de  Ton  favoir? 
Auffi  tôt  les  colporteurs  le  dénoncent  comme  un 
mauvais  citoyen ,  &  les  aftrôlogues  le  traitent  même 
de  petit  cfprit  &  de  méchant  raifpnneur. 

Les  Sunnites  mahométans  ont  beaucoup  employé 
cette  méthode  dans  l'explication  du  Koran  de 
Mahomet,  L'étoile  Aldeharan  avait  été  en  grande 
vénération  chez  les  Arabes ,  elle  fignifie  l'œil  du 

13 


i34       Des      Or  a  c  l  e  s. 

taureau  ;  cela  voulait  dire  que  Toeil  de  Mahomet 
éclairerait  les  Arabes ,  8c  que ,  comme  un  taureau , 
il  frapperait  fes  ennemis  de  fes  cornes. 

L'arbre  acacia  était  en  vénération  dans  T Arabie  : 
on  en  faifait  de  grandes  haies  qui  préfervaient  les 
moiflbns  de  l'ardeur  du  foleil  ;  Mahomet  eft  l'acacia 
qui  doit  couvrir  la  terre  de  fon  ombre  falutaire. 
Les  Turcs  fenfés  rient  de  ces  bêtifes  fubtiles  ;  les 
jeunes  femmes  n'y  pcnfent  pas  ;  les  vieilles  dévotes 
y  croient  ;  &  celui  qui  dirait  publiquement  à  un 
Derviche  qu'il  enfeigne  des  fottifcs ,  courrait  rifque 
d'être  empalé.  Il  y  a  eu  des  favans  qui  ont  trouvé 
l'hiftoire  de  leur  temps  dans  l'Iliade  &  dans  l'Odyflee; 
mais  ces  favans  .n'ont  pas  fait  la  même  fortune  que 
les  commentateurs  de  l'Alcoran. 

La  plus  brillante  fonâion  des  oracles,  fut  d'aflurer 
la  viâoire  dans  la  guerre.  Chaque  armé^  chaque 
nation  avait  fes  oracles  qui  lui  promettaient  des 
triomphes.  L'un  des  deux  partis  avait  reçu  infailli- 
blement un  oracle  véritable.  Le  vaincu  qui  avait 
été  trompé  attribuait  fa  défaite  à  quelque  faute 
commife  envers  les  dieux ,  après  l'oracle  rendu  ;  il 
efpérait  qu'une  autre  fois  l'oracle  s'accomplirait. 
Ainfi  prefque  toute  la  terre  s'eft  nourrie  d'illufion. 
Il  n'y  eut  prefque  point  de  peuple  qui  ne  confervât 
dans  fes  archives  ,  .  ou  qui  n'eût  par  la  tradition 
orale ,  quelque  prédiâion  qui  l'affurait  de  la  con- 
quête du  monde;  c'eft-à-dire ,  des  nations  voifines  : 
point  de  conquérant  qui  n'ait  été  prédit  formelle- 
ment ,  auffitôt  après  fa  conquête.  Les  Juifs  mêmes, 
enfermés/  dans  un  coin  de  terre  prefque  inconnu , 
entre  l'Anti-Liban,  l'Arabie  déferte   &  la  pétrée, 
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cfpérèrent ,  comme  les  autres  peuples  ,  d'être  les 
maîtres  de  Funivers  ;  fondés  fur  mille  oracles  que 
nous  expliquons  dans  un  fens  myftiquc  »  8c  qu'ils 
entendaient  dans  le  fens  littéral. 

Des   Sibylles    chez   les  Grecs  ,  et  de  leur 
influence  sur  les  autres  nations. 

LoRscyiE  prefque  toute  la  terre  était  remplie 
d'oracles  ,  il  y  eut  de  vieilles  filles  qui ,  fans  être 
attachées  à  aucun  temple ,  s'avifèrent  de  prophétifer 
pour  leur  compte.  On  les  appella  Sibylles,  mot  grec 
du  dialeâe  de  Laconie,  qui  fignific  confeilde  Dieu. 
L'antiquité  en  compte  dix  principales,  en  divers 
pays.  On  fait  affez  le  conte  de  la  bonne  femme  qui 
vint  apporter  dans ,  Rome ,  à  l'ancien  Tarquin ,  les 
neuf  livres  de  l'ancienne  Sibylle  de  Cumes.  Comme 
Tarquin  marchandait  trop,  la  vieille  jeta  au  feu  les 
fix  premiers  livres ,  8c  exigea  autant  d'argent  des  trois 
refians  ,  qu'elle  en  avait  demandé  des  neuf  entiers. 
Tarquin  les  paya.  Ils  furent,  dit -on,  confervés  à 
Rome ,  jufqu'au  temps  de  Sylla,  8c  furent  confumés 
dans  un  incendie  du  capitole. 

Mais  comment  fe  paffer  des  prophéties  des 
Sibylles  ?  On  envoya  trois  fénateurs  à  Erytre  ,  ville 
de  Grèce  où  l'on  gardait  précieufement  un  millier 
de  mauvais  vers  grecs ,  qui  paflaient  pour  être  de 
la  façon  de  la  fibylle  Erytrie.  Chacun  en  voulait 
avoir  des  copies.  La  fibylle  Erytrée  avait  tout  prédit  ; 
il  en  était  de  fes  prophéties  comme  de  celles  de 
Nojlradamus  parmi  nous  :  8c  l'on  ne  manquait  pas  à 
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chaque  événement  de  forger  quelques  vers  grecs 
qu'on  attribuait  à  la  fibylle. 

Augtifte' qui  craignait  avec  raifon  qu'on  ne  trouvât 
dans  cette  rapfodie  quelques  vers  qui  autoriferaient 
des  confpirations ,  défendit ,  fous  peine  de  mort  , 
qu'aucun  Romain  eût  chez  lui  des  vers  fibyllins  : 
défenfe  digne  d'un  tyran  foupçonneux  qui  confer- 
vait  avec  adrefle  un  pouvoir  ufurpé  par  le  crime. 

Les  vers  fibyllins  furent  refpeûés  plus  que  jamais 
quand  il  fut  défendu  de  les  lire.  Il  fallait  bien  qu'ils 
continffent  la  vérité  ,  puifqu'on  les  cachait  aux 
citoyens. 

Virgile  ,  dans  fon  églogue  fur  la  naiflance  de 
Pollion  ,  ou  de  Marcdlus  ,  ou  de  Drujus  ,  ne  manqua 
pas  de  citer  l'autorité  de  la  Sibylle  de  Cumes  ,  qui 
avait  prédit  nettement  que  cet  enfant  qui  mourut 
bientôt  après  ,  ramènerait  le  fiécle  d'or.  La  fibylle 
Erytrée  avait  ,  difait-on  alors  ,  prophétifé  auffi  à 
Cumes.  L'enfant  nouveau  né  appartenant  à -/liig^t^e, 
ou  à  fon  favori,  ne  pouvait  manquer  d'être  prédit 
par  la  fibylle.  Les  prédiâions  ,  d'ailleurs  ,  ne  font 
jamais  que  pour  les  grands  ,  les  petits  n'en  valent 
pas  la  peine. 

Ces  oracles  des  Sibylles  étant  donc  toujours  en 
très-grande  réputation  ,  les  premiers  chrétiens  trop 
emportés  par  un  faux  zèle ,  crurent  qu'ils  pouvaient 
forger  de  pareils  oracles  ,  pour  battre  les  (ientils 
parleurs  propres  armes.  Hermas  k  Si  Jii/iin pzScnt 
pour  être  les  premiers  qui  eurent  le  malheur  de 
foutenir  cette  impoAure.  S^  Jujlin  cite  des  oracles 
de  la  fibylle  de  Cumes  ,  débités  par  un  chrétien 
qui  avait  pris  le  nom  à'IJlapc^  &  prétendait  que  fa 
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fibylle  avait  vécu  du  temps  du  déluge.  St  Clément 
d'Alexandrie ,  (  dans  fes  Stromates ,  liv.  VI ,  )  affure 
que  l'apôtre  5'  Paul  recommande  dans  fes  épîtres 
la  leBure  des  Jibylles  qui  ont  manifeftement  prédit  la 
naijfance  dujils  de  Dieu. 

Il  faut  que  cette  épître  de  5'  Paul  foit  perdue  ; 
car  on  ne  trouve  ces  paroles  ,  ni  rien  d'approchant, 
dans  aucune  des  épîtres  de  S^Paul,  Il  courait  dans 
ce  temps-là  parmi  les  chrétiens,  une  infinité  de  livres 
que  nous  n'avons  plus  ;  comme  Les  Prophéties  de 
Jaldahajl ,  celles  de  Seth ,  à! Enoch  8c  de  Ckam;  La  Vêm- 
ttnce d'Adam;  L'hiftoire  AtT^charie,  père  de  S^Jean; 
L'évangile  des  Egyptiens  ;  L'évangile  de  S^  Pierre , 
à! André ^àt  Jacques;  L'évangile  à' Eve;  L'apocalypfc 
à' Adam;  Les  Lettres  de  Jesu^-Christ,  &  cent  autres 
écrits  dont  il  refte  à  peine  quelques  fragmens 
enfevelis  dans  des  livres  qu'on  ne  lit  guère. 

L'églife  chrétienne  était  alors  partagée  en  fociété 
judaïfante  ,  &  fociété  non-judaïfante.  Ces  deux  fo- 
ciétés  étaient  divifées  en  plufieurs  autres.  Quiconque 
fe  fentait  un  peu  de  talent ,  écrivait  pour  fon  parti.  II 
y  eut  plus  de  cinquante  évangiles  ,  jufqu'au  concile 
de  Nicée  ;  il  ne  nous  en  refte  aujourd'hui  que  ceux 
de  la  Vierge ,  At  Jacques^  de  \ Enfance ,  &  de  Nicodème. 
On  forgea  furtout  des  vers  attribués  aux  anciennes 
fibylles.  Tel  était  le  refpeft  du  peuple  pour  ces 
oracles  fibyllins ,  qu'on  crut  avoir  befoin  de  cet  appui 
étranger  pour  fortifier  le  chriftianifme  naiffant.  Non- 
feulement  on  fit  des  vers  grecs  fibyllins  qui  annon- 
çaient Jesus-Christ  ;  mais  on  les  fit  en  acroftiches , 
de  manièrequeles  lettres  de  ces  mots ,  JeJousChreiJlos 
tosSoter  ^  étaient  l'une  après  l'autre  le  commencement 


138  Sibylles 

de  chaque  vers.  C'cft  dans  ces  poëfies  qu'on  trouve 
cette  prédiâion  : 

Avec  cinq  pains  8c  deux  poiflbns , 
Il  nourrira  cinq  mille  hommes  au  défert, 
Et  en  ramaffant  les  morceaux  qui  refteront , 
Il  en  remplira  douze  paniers. 

On  ne  s'en  tint  pas  là  ;  on  imagina  qu'on  pouvait 
détourner  en  faveur  du  chriftianifme  le  fens^des  vers 
de  la  quatrième  églogue  de  Virgile  : 

Ultima  Cumai  venit  jam  carminis  atas  : 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 

Les  temps  de  la  fibylle  enfin  font  arrivés: 

Un  nouveau  rejeton  defcend  du  haut  des  cieux. 

Cette  opinion  eut  un  fi  grand  cours  dans  les 
premiers  fiècles  de  Téglife  ,  que  l'empereur  Conjlantin 
la  foutint  hautement.  Quand  un  empereur  parlait , 
il  avait  furement  raifon.  Virgile  pafla  long-temps  pour 
un  prophète.  Enfin ,  on  était  fi  perfuadé  des  oracles 
des  fibylles  ;  que  nous  avons  dans  une  de  nos 
hymnes  ,  qui  n'eft  pas  fort  ancienne  ,  ces  deux  vers 
remarquables  :         , 

Solvet  faclum  in  favilla  , 
Tejie  David  cum  Jibylla. 

Il  mettra  l'univers  en  cendres , 
Témoin  la  fibylle  8c  David, 

Parmi  les  prédiâions  attribuées  aux  fibylles , 
on  faifait  furtout  valoir  le  règne  de  mille  ans  , 
que  les  pères  de  l'églife  adoptèrent  jufqu'au  temps 
de  Théodofe  IL 
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Ce  règne  de  Je  sus-Christ  pendant  mille  ans 
fur  la  terre ,  était  fondé  d'abord  fur  la  prophétie  de 
S^ Luc,  chap.  XXI  ;  prophétie  mal  entendue,  que 
Jesus-Christ  viendrait  dans  Us  nuées ,  dans  une 
grande  puijfance  ù  dans,  une  grande  majejlé ,  audnt  que  la 
génération  préfente  fut  paffee.  La  génération  avait  pafle  ; 
mais  5'  Paul  avait  dit  aufli  dans  fa  première  épîtrc 
aux  Theffaloniciens ,  chap.  IV: 

Mms  vous  déclarons,  comme  Payant  appris  du  Seigneur^ 
que  nous  qui  vivons ,  à  qui  fommes  réfervés  pour  fm 
auénemerit ,  nous  ne  préviendrons  point  ceux  qui  font  déjà 
dans  le  fommeil. 

Car  auffitot  que  le  fignal  aura  été  donné  par  la  voix 
de  [archange,  ô  par  le  fon  delà  trompette  de  Dieu  ;  le 
Seigneur  lui-même  défendra  du  ciel,  ù  ceux  qui  feront 
morts  e;i  Jesus-Christ  reffuf citeront  les  premiers. 

Puis  nous  autres  qui  fommes  vivans  ,  i;  qui  ferons 
demeurés  jufqu  alors  ;  nous  ferons  emportés  avec  eux  dans 
les  nuées,  pour  aller  au-devant  du  Seigneur  au  milieu  de 
Pair,  ù  ainfi  nous  vivrons  pour  jamais  avec  le  Seigneur. 

Il  eft  bien  étrange  que  Paul  dife  que  c'eft  le 
Seigneur  lui-même  qui  lui  avait  parlé  ;  car  Paul , 
loin  d'avoir  été  un  des  difciples  de  Christ,  avait 
été  long-temps  un  de  fes  perfécuteurs.  Quoi  qu'il 
en  puiife  être,  TApocalypfe  avait  dit  auffi,  chap.  XX, 
que  les  juftes  régneraient  fur  la  terre  pendant  mille  ans 

tft/ec  JeS  U  S-C  h  R  I  ST. 

On  s'attendait  donc  à  tout  moment  que  J es u  s- 
Christ  defcendrait  du  ciel  pour  établir  fon  règne , 
&  rebâtir  Jérufalem .  dans  laquelle  les  chrétiens 
devaient  fe  réjouir  avec  les  patriarches. 
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Cette  nouvelle  Jérufalem  était  annoncée  dans 
rApocalypfe  :  Moi ,  Jean,  j>  vis  lanotwelle Jérujalcm 

qui  dejcendait  du  ciel  parée  comme  une  époufée ElU 

avait  une  grande  ù  haute  muraille,  douze  portes,  ù  un 
ange  à  chaque  porte... .  douze  fondemens  où  font  les  noms 

des  apôtres  de  l'agneau ,  Celui  qui  me  parlait  avait  une 

toije  d^or  pour  mefurer  la  ville ,  les  portes  b  la  muraille. 
La  ville  ejl  bâtie  en  carré,  elle  ejl  de  douze  mille  jlades; 

Ja  longueur,  fa  largueur  ù  fa  hauteur  font  égales // 

en  mtfura  aujfi  la  muraille  qui  ejt  de  cent  quarante-quatre 
coudées....  cette  muraille  était  dejafpCi  ù  la  ville  était 
£or,  ùc. 

On  pouvait  fe  contenter  de  cette  prédiâion  , 
mais  on  voulut  encore  avoir  pour  garant  une  fibylle 
à  qui  Ton  fait  dire  à  peu  près  les  mêmes  chofes. 
Cette  perfuafion  s'imprima  fi  fortement  dans  les 
efprits ,  que  S^  Juflin ,  dans  fon  dialogue  contre 
Triphon  /dit  quil  en  e/i  convenu;  ù"  quejE^vs  doit  venir 
dans  cette  Jérufalem  boire  &  manger  avec  f es  difciples. 

5'  Irénée  fe  livra  fi  pleinement  à  cette  opinion  , 
qu  îl  attribue  à  S^Jean  Févangélifte  ces  paroles  : 
Dans  la  nouvelle  Jérufalem  chaque  cep  de  vigne  produira 
dix  mille  branches,  ù  chaque  branche  dix  mille  bourgeons, 
chaque  bourgeon  dix  mille  grappes ,  chaque  grappe  dix  mille 
grains ,  chaque  raifin  vingt-cinq  amphores  de  vin  ;  ù  quand 
undes  faints  vendangeurs  cueillera  un  raifin,  le  raifin  voifin 
lui  dira  :  prends -moi ,  je  fuis  meilleur  que  lui  [q). 

Ce  n'était  pas  affez  que  la  fibylle  eût  prédit  ces 
merveilles ,  on  avait  été  témoin  de  raccompliffe- 
ment.  On  vit,  au  rapport  dtTertullien ,  la  Jérufalem 

(i)  Irénée,  chap.  XXXV,  liv.  V. 
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nouvelle  defcendre  du  ciel  pendant  quarante  nuits 
confécutives. 

Terttdlien  s'exprime  ainfi  :  (r)  JVoUs  conjejfons  que 
le  royaume  nous  eft  promis  pour  mille  ans  en  terre,  après 
la  réjurreâion  dans  la  cité  dejérujalem  apportée  du  ciel 
ici-baî. 

C'eft  ainfi  que  Tamour  du  merveilleux  ic  l'envie 
d'entendre  Se  de  dire  des  chofes  extraordinaires ,  a 
perverti  le  fens  commun  dans  tous- les  temps.  C'eft 
ainfi  qu'on  s'eft  fervi  de  la  fraude ,  quand  on  n'a 
pas  eu  la  force.  La  religion  chrétienne  fut  d'ailleurs 
foutenue  par  des  raifons  fi  folides  ,  que  tout  cet 
amas  ^'erreurs  ne  put  l'ébranler.  On  dégagea  l'or 
pur  de  tout  cet  alliage ,  &  Téglife  parvint  par  degrés 
à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

Des      Miracles, 

Revenons  toujours  à  la  nature  dç  l'homme; 
il  n'aime  que  l'extraordinaire  ;  &  cela  eft  fi  vrai , 
que  fitôt  que  le  beau ,  le  fublime  eft  commun  ;  il 
ne  paraît  plus  ni  beau  ni  fublime.  On  veut  de 
l'extraordinaire  en  tout  genre  ;  8c  on  va  jufqu'à 
l'impoffible.  L'hiftoire  ancienne  reffemble  à  celle  de 
ce  chou  plus  grand  qu'une  maifon ,  8c  à  ce  pot  plus 
grand  qu'une  églife,  fait  pour  cuire  ce  chou. 

Quelle  idée  avons-nous  attachée  au  mot  miracle 
qui  d'abord  fignifiait  chofe  admirable?  Nous  avons 
dit,  c'eft  ce  que  la  nature  ne  peut  opérer;  c'eft  ce 
qui  eft  contraire  à  toutes  fes  lois.  Ainfi  l' Anglais 
qui  promit  au  peuple  de  Londres  de  fc  mettre  tout 

(r)"  Tert,  cootit  Marna»,  Uv.  IH. 
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entier  dans  une  bouteille  de  deux  pintes ,  annonçait 
un  miracle.  Et  autrefois  on  n'aurait  pas  manqué  de 
légendaires  qui  auraient  affirmé  raccompliflement 
de  ce  prodige ,  s'il  en  était  revenu  quelque  chofe-  au 
couvent. 

Nous  croyons  fans  difficulté  aux  vrais  miracles 
opérés  dans  notre  fainte  religion ,  &  chez  les  Juifs 
dont  la  religion  prépara  la  nôtre.  Nous  ne  parlons 
ici  que  des  autres  nations ,  &  nous  ne  raifonnons  que 
fuivant  les  règles  du  bon  fcns ,  toujours  foumifes 
à  la  révélation. 

Quiconque  n'eft  pas  illuminé  par  la  foi ,  ne  peut 
regarder  tin  miracle  que  comme  une  contravention 
aux  lois  éternelles  de  la  nature.  Il  ne  lui  paraît 
pas  poffible  que  Dieu  dérange  fon propre  ouvrage  ; 
il  fait  que  tout  eft  lié  dans  l'univers  gar  des  chaînes 
que  rien  ne  peut  rompre.  Il  fait  que  Dieu  étant 
immuable ,  feS  lois  le  font  auffi  ;  Se  qu'une  roue  de 
la  grande  machine  ne  peut  s'arrêter ,  fans  que  la 
nature  entière  foit  dérangée. 

Si  Jupiter  en  couchant  avec  Alcmène ,  fait  une  nuit 
de  vingt-quatre  heures ,  lorfqu'elle  devait  être  de 
douze  ;  il  eft  néceflaire  que  la  terre  s'arrête  dans  fon 
cours ,  Se  refte  immobile  douze  heures  entières.  Mais 
comme  les  mêmes  phénomènes  du  ciel  reparaiffent 
la  nuit  fuivante ,  il  eft  néceflaire  auffi  que  la  lune 
&  toutes  les  planètes  fe  foient  arrêtées.  Voilà  une 
grande  révolution  dans  tous  les  orbes  céleftes ,  en 
faveur  d'une  femme  de  Thèbes  en  Béotic. 

Un  mort  reflufcite  au  bout  de  quelques  jours  : 
il  faut  que  toutes  les  parties  imperceptibles  de  fon 
corps,  qui  s'étaient  exhalées  dans  l'air,  Se  que  les 
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vents  avaient  emportées  au  loin ,  reviennent  fe  mettre 
chacune  à  leur  place  ;  que  les  vers  &  les  bifeaux , 
ou  les  autres  animaux  nourris  de  la  fubftance  de  ce 
cadavre  ,  rendent  chacun  ce  qu'ils  lui  ont  pris.  Les 
vers  engraifles  des  entrailles  de  cet  homme  auront 
été  mangés  par  des  hirondelles  ,  ces  hirondelles 
par  des  pie-grièches,  ces  pie-grièches  par  des  faucons, 
ces  faucons  par  des  vautours.  Il  faut  que  chacun 
rcftitue  précifément  ce  qui  appartenait  au  mort  : 
fans  quoi  ce  ne  ferait  plus  la  même  perfonne.  Tout 
cela  n'eft  rien  encore ,  fi  Tame  ne  revient  dans  fon 
hôtellerie. 

Si  TEtre  éternel  qui  a  tout  prévu,  tout  arrangé, 
qui  gouverne  tout  par  des  lois  immuables  ,  devient 
contraire  à  lui-même  en  renverfant  toutes  fes  lois  ; 
ce  ne  peut  être  que  pour  l'avantage  de  la  nature 
entière.  Mais  il  paraît  contradiâoire  de  fuppofer  un 
cas  où  le  créateur  8c  le  maître  de  tout ,  puifle  changer 
Tordre  du  monde  pour  le  bien  du  monde.  Car,  ou 
il  a  prévu  le  prétendu  befoin  qu'il  en  aurait ,  ou  il 
ne  Ta  pas  prévu.  S'il  Ta  prévu ,  il  y  a  mis  ordre  dès 
le  commencement  ;  s'il  ne  Ta  pas  prévu ,  il  n'eft 
plus  dieu. 

On  dit  que  c'eft  pour  faire  plaifir  à  une  nation  ,  à 
une  ville ,  à  une  famille ,  que  TEtre  éternel  rcffufcite 
Pélops ,  Hippolyte ,  Hérès ,  &  quelques  autres  fameux 
perfonnages  ;  mais  il  ne  paraît  pas  vraifemblablequc 
le  maître  commun  de  l'univers  oublie  le  foin  de  cet 
univers  en  faveur  de  cet  Hippolyte  Se  de  ce  Pélops. 

Plus  les  miracles  font  incroyables,  félon  les  faibles 
lumières  de  notre  efprit,  plus  ils  ont  été  crus. 
Chaque  peuple  eut  tant  de  prodiges ,  qu'ils  devinrent 
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des  chofes  très-ordinaires.  Aufli  ne  s'avifait-on  pas 
de  nier  teux  de  fes  voifins.  Les  Grecs  difaient  aux 
Egyptiens ,  aux  nations  afiatiques  :  Les  dieux  vous 
ont  parlé  quelquefois  ,  ils  nous  parlent  tous  les 
jours  ;  s'ils  ont  combattu  vingt  fois  pour  vous ,  ils 
fe  font  mis  quarante  fois  à  la  tête  de  nos  armées. 
Si  vous  avez  des  métamorphofes ,  nous  en  avons 
cent  fois  plus  que  vous.  Si  vos  animaux  parlent , 
les  nôtres  ont  fait  de  très -beaux  difcours.  Il  n'y  a 
pas  même  jufqu'aux  Romains  ,  chez  qui  les  bêtes 
n'aient  pris  la  parole  pour  prédire  l'avenir.  Tite-Live 
rapporte  qu'un  bœuf  s'écria  en  plein  marché ,  Rome^ 
prends  garde  à  toi.  Pline  dans  fon  livre  huitième ,  dit 
qu'un  chien  parla  ,  lorfque  Tarqtiin  fut  chalTé  du 
trône.  Une  corneille,  fi  l'on  en  croit  Suéêone,  s'écria 
dans  le  capitole,  lorfqu'on  allait  affaffiner  Domitim; 
EjlaiparUa  kalos,  c'eft  fort  bien  fait ,  tout  eft  bien.  G'eft 
ainfi  qu'un  des  chevaux  à' Achille  ,  nommé  Xante , 
prédit  à  fon  maître  qu'il  mourra  devant  Troye. 
Avant  le  cheval  à' Achille ,  le  bélier  de  Phryxus  avait 
parlé ,  aufli  bien  que  les  vaches  du  mont  Olympe. 
Ainfi  au  lieu  de  réfuter  les  fables  ,  on  enchériflait  fur 
elles.  Onfefait  comme  ce  praticien  à  qui  on  produi- 
rait un  e  faufle  obligation  ;  il  ne  s'amufa  point  à  plaider, 
il  produifit  fur  le  champ  une  faufle  quittance. 

Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons  guère  de  morts 
reflufcités  chez  les  Romains ,  ils  s'en  tenaient  à  des 
guérifons  miraculeufes.  Les  Grecs  plus  attachés  à  la 
métempfycofe  ,  eurent  beaucoup  de  réfurreâions. 
Ils  tenaient  ce  fecret  des  Orientaux  de  qui  toutes  les 
fciences  Se  les  fuperftitions  étaient  venues. 

De  toutes  les  guérifons  miraculeufes ,  les  pbis 

atteftées , 
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atteftées ,  les  plus  authentiques  font  celles  de  cet 
aveugle  à  qui  Fempcrcur  Vcjpafiea  rendit  la  vue ,  & 
de  ce  paralytique  auquel  il  rendit  Tufage  de  fe» 
membres.  C'eft  dans  Alexandrie  que  ce  double 
miracle  s'opère;  c'eft  devant  un  peuple  innom- 
brable ,  devant  des  Romains  ,  des  Grecs ,  des 
Egyptiens.  C'eft  fur  fon  tribunal  que  Vcjpafien  opèr^ 
ces  prodiges.  Ce  n*eft  pas  lui  qui  cherche  à  fe 
faire  valoir  par  des  preftiges  dont  un  monarque 
affermi  n'a  pas  befoin,  ce  font  ces  deux  maUde^ 
eux-mêmes  qui ,  profternés  à  fes  pieds ,  le  conjurent 
de  les  guérir.  Il  rougit  de  leurs  prières  ,  il  s'eDi 
moque,  il  dit  qu'une  telle  guérifon  n'eft  pas  au 
pouvoir  d'un  mortel.  Les  deux  infortunés  infiflcnt  : 
Sérapis  leur  eft  apparu  ;  Sérapis  leur  a  dit  qu'ils 
feraient  guéris  par  Vcjpcffien.  Enfin  il  fe  laifle  fléchir, 
il  les  touche  fans  fe  flatter  du  fuccès.  La  divinité 
favorable  à  fa  modeftie  &  à  fa  vertu ,  lui  commu« 
nique  fon  pouvoir;  à  l'inftant  l'aveugle  voit  & 
Tedropié  marche.  Alexandrie  ,  l'Egypte  &  tout 
l'Empire  applaudiflent  à  Vejpafien  favori  du  ciel.  Lç 
miracle  eft  configné  dans  les  archives  de  TEmpire  Sf 
dansi  toutes  les  hiftoires  contemporaines. Cependant^ 
avec  le  temps,  ce  miracle  n'eft  cru  de  perfonne  ;  parce 
que  perfonne  n'a  intérêt  de  le  foutenir. 

Si  l'on  en  croit  je  ne  fais  quel  écrivain  de  nos 
fiècles  barbares,  nommé  Helgaut;  le  roi  Robert  y  fils 
de  Hugues  Capet ,  guérit  aufli  un  aveugle.  Ce  don 
des  miracles ,  dans  le  roi  Robert  ^  fut  apparemment  la 
récompenfê  de  la  charité  avec  laquelle  il  avait  fait 
brûler  le  confeifeur  de  fa  femme ,  Se  ces  chanoines 
d'Orléans  ,  accufés  de  ne  pas  croire  l'infaillibilité 

EJfai  fur  les  moeurs ,  ùc*  Tome  I.  K 
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&  la  puifliance  abfolue  du  pape  ;  &  par  conféqucnt 
d'être  Manichéens  :  ou ,  fi  ce  ne  fut  pas  le  prix  de 
tes  bonnes  aâions  ,  ce  fut  celui  de  Texcommuni-. 
tation  qu'il  fouflFrit  pour  avoir  couché  avec  la  reine 
ia  femme. 

Les  philofophes  ont  fait  des  miracles ,  comme  les 
empereurs  8c  les  rois.  On  connaît  ceux  d' Apollonius 
^  Thyane  ;  c'était  un  philofophe  pythagoricien  , 
tempérant ,  chafte  Scjufte ,  à  qui  l'hiftoire  ne  reproche 
aucune  aâion  équivoque ,  ni  aucune  de  ces  faibiefTes 
tîont  fut  accufé  Socrate.  Il  voyagea  chez  les  Mages 
&:  chez  les  Brachmanes  ,  &  fut  d'autant  plus  honoré 
par -tout ,  qu'il  était  modefte  ,  donnant  toujours  de 
fages  confeils ,  ^  difputant  rarement.  La  prière  qu'il 
avait  coutume  de  faire  aux  dieux  eft  admirable  : 
Dieux  immortels  !  accordez -nous  ce  que  vous  jugerez 
convenable  y  ù  dont  nous  ne  f oyons  pas  indignes.  Il  n'avait 
nul  enthoufiafme  ;  fes  difciples  en  eurent  :  ils  lui 
ïuppofèrent  des  miracles  qui  furent  recueillis  par 
fhiloJlrcUe.  Les  Thyanéens  le  mirent  au  rang  des  demi- 
dieux  ,  &  les  empereurs  romains  approuvèrent 
fon  apothéofe.  Mais  avec  le  temps  ,  l'apothéole 
d'Apollonios  eut  le  fort  de  celle  qu'on  décemîdt 
iaux  empereurs  romains  ,  &  la  chapelle  d' Apollonius 
fut  auffi  déferte ,  que  le  Sôcratéion  élevé  par  les 
Athéniens  à  Socrate. 

*  Les  rois  d'Angleterre ,  depuis  S^  Edoiiard  jufqu'aù 
roi  Guillaume  III,  firent  journellement  un  grand 
miracle  ,  celui  de  guérir  les  écrouelles  qu'aucuns 
'médecins  ne  pouvaient  guérir.  Mais  Guillaume  III  n^ 
^voulut  point  faire  de  miracles ,  &  fes  fucceffeurs  s'en 
ïont  -abftenus  comme  lui.   Si  l'Angleterre  éprouve 
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jamais  quelque  grande  révolution  qui  la  replonge 
dans  rignorance ,  alors  elle  aura  des  miracles  tous 
ïcs  jours» 

Dès      Temples. 

O  N  n'eut  pas  un  temple  auffitôt  qu'on  reconnut 
un  Dieu.  Les  Arabes  ,  les  Chaldéens ,  les  Perfans 
qui  révéraient  les  aftres ,  ne  pouvaient  guère  avoir 
d'abord  des  édifices  confacrés  ;  ils  n'avaient  qu'à 
regarder  le  ciel ,  c'était-là  leur  temple.  Celui  de  Bel 
à  Babylonc  paffe  pour  le  plus  apcien  de  tous  ; 
mais  ceux  de  Brama  dans  l'Inde,  doivent  être  d'une 
antiquité  plus  reculée  ;  au  moins  les  Brames  le 
prétendent. 

Il  eft  dit  dans  les  annales  de  la  Chine ,  que  les 
premiers  empereurs  facrifiaient  d^is  un  temple. 
Celui  d'Hercule  à  Tyr  ne  paraît  pas  être  des  plus 
Bncitns.Hercide  ne  fut  jamais,  chez  aucun  peuple, 
qu'une  divinité  fecondaire  ;  cependant  le  temple 
de  Tyr  eft  très-antérieur  à  celui  de  Judée.  Hiram 
en  avait  un  magnifique ,  lorfque  Salomon  aidé  par 
Hiram  bâtit  le  fien.  Hérodote  qui  voyagea  chez  les 
Tyriens ,  dit  que ,  de  fon  temps ,  les  archives  de  Tvr 
ne  donnaient  à  ce  temple  que  deux  mille  trois  cents 
ans  d'antiquité.  L'Egypte  était  remplie  de  temple^ 
depuis  long- temps.  Hérodote  dit  encore  qu'il  apprij: 
que  le  temple  de  Vulcain  à  Memphis  avait  été  bâ^ 
par  Menés ,  vers  le  temps  qui ,  répond  à  trois  mille 
ans  avant  notre  ère  ;  8c  il  n'eft  pas  à  croire  que 
les  Egyptiens  euflent  élevé  un  temple  à  Vulcain^ 
avant  d'en  avoir  donné  un  à  ^j,  leur  principale 
divinité.  — 
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Je  ne  puis  concilier  avec  les  mœurs,  ordinaires 
de  tous  les  hommes  ,  ce' que  dit  HérodoU  au  livre 
fécond  :  il  prétend  qu  excepté  les  Egyptiens  &  les 
Grecs  ,  tous  les  autres  peuples  avaient  coutume  de 
coucher  aVec  les  femmes  au  milieu  de  leurs  temples. 
Je  foupçonne  le  texte  grec  d'avoir  été  corrompu. 
Les  hommes  les  plus  fauvages  s'abftiennent  de  cette 
aâion  devant  des  témoins.  Oh  ne  s'eft  jamais  avifé 
de  careffer  fa  femme  ou  fa  mai  trèfle  en  préfcncc 
de  gens  pour  qui  on  a  les  moindres  égards. 

Il  n'eft  guère  poffible  que  chez  tant  de  nations 
qui  étaient  religîeufes  jufqu'au  plus  grand  fcrupule, 
tous  les  temples  euffent  été  des  lieux  de  proftitution. 
Je  crois  (\\x  HérodoU  a  voulu  dire  que  les  prêtres  qui 
habitaient  dans  Tenceinte  qui  entourait  le  temple , 
pouvaient  coucher  avec  *leurs  femmes  dans  cette 
enceinte  qui  avait  le  nom  de  temple  ;  comme  en 
ufaient  les  prêtres  juifs  8c  d'autres  :  mais  que  les 
prêtres  égyptiens  n*hàbitant  point  dans  Fenceinte; 
s'abftenaient  de  toucher  à  leurs  femmes ,  quand  ils 
étaient  de  garde  dans  les  porches  dont  le  temple 
était  entouré. 

Les  petits  peuples  furent  très4ong-temps  fans 
avoir  de  temples.  Ils  portaient  leurs  dieux  dans  des 
coffres ,  dans  des  tabernacles»  Nous  avons  déjà  vu 
que  quand  les  Juifs  habitèrent  les  déferts  ,  à  l'orient 
du  lac  Afphaltide  ,  ils  portaient  le  tabernacle  du 
dieu  Remphan ,  du  dieu  Molok ,  du  dieu  Kium ,  comme 
le  dit  Amos ,  8c  comme  le  répète  S^  Etienne. 

C'eft  aînfi  qu'en  ufaient  toutes  les  autres  petites 
dations  du  défert.  Cet  ufage  doit  être  le  plus  ancien 
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de  tous  ,  par  la  raifon  qu'il  eft  bien  plus  aifé  d'avoir 
un  coffre,  que  de  bâtir  un  grand  édifice. 

C  eft  probablement  de  ces  dieux  portatifs  que 
vint  la  coutume  des  procédions  qui  fe  firent  chez 
tous  les  peuples  ;  car  il  femblc  qu  on  ne  fe  ferait  pas 
avifé  d'ôter  un  dieu  de  fa  place ,  dans  fon  temple , 
pour  le  promener  dans  la  ville  ;  &  cette  violence 
eût  pu  paraître  un  facrilège  ,  fi  l'ancien  ufage  de 
porter  fon  dieu  fur  un  chariot ,  ou  fur  un  brancard ,  ' 
n'avait  pas  été  dès  long-temps  établi. 

La  plupart  des  temples  furent  d'abord  des  cita- 
delles ,  dans  lefquelles  on  mettait  en  fureté  les 
chofes  facrées.  Ainfi  le  palladium  était  dans  la 
forterefle  de  Troye  ;  les  boucliers  defcendus  du 
ciel  fe  gardaient  dans  le  capitole. 

Nous  voyons  que  le  temple  des  Juifs  était  une 
maifon  forte ,  capable  de  foutenir  un  affaut.  Il  eft 
dit  au  troifième  livre  des  Rois  ,  que  l'édifice  avait 
foîxante  coudées  de  long  Se  vingt  de  large  ;  c'eft 
environ  quatre-vingt-dix  pieds  de  long  fur  trente 
de  face.  Il  n'y  a  guère  de  plus  petit  édifice  public. 
Mais  cette  maifon  étant  de  pierre  &  bâtie  fur  une 
montagne  ,  pouvait  au  moins  fe  défendre  d'une 
furprife  :  les  fenêtres  qui  étaient  beaucoup  plus 
étroites  au-dehors  qu'en  dedans  ,  reflemblaient  à 
des  meurtrières. 

Il  eft  dit  que  les  prêtres  logeaient  dans  des 
appentis  de  bois  adoffés  à  la  muraille. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  les  dimenfions  de 
cette  architeâure.  Le  même  livre  des  Rois  nous 
apprend  que  fur  les  muj::ailles  de  ce  temple  il  y 
avait  trois  étages  de  bpis  :  que  le  premier  avait  cinq 
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coudées  de  large  ,  le  fécond  fix ,  &  le  troifièmc  fept; 
Ces  proportions  ne  font  pas  les^  nôtres  ;  ces  étages 
dé  bois  auraient  furpris  Michel- Ange  &  Bramante. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  faut  confidérer  que  ce  temple' 
était  bâti  fur  le  penchant  de  la  montagne  Moria ,  fc 
que  par  conféquent  il  ne  pouvait  avoir  une  grande 
profondeur.'  Il  fallait  monter  plufieurs  degrés  pour 
aîrriver  à  la  petite  efplanade  où  fut  bâti  le  fanâuaire 
long  de  vingt  coudées  ;  or  un  temple  dans  lequel 
il  faut  monter  &  defcendre,  eft  un  édifice  barbare. 
11  était  recommandable  par  fa  fainteté ,  mais  non 
par  fon  architefture.  Il  n'était  pas  néceflaire  pour 
lés  deffeins  de  Dieu,  que  la  ville  de  Jérufalem 
fût  la  plus  magnifique  des  villes ,  &  fon  peuple  le 
plus  puiflant  des  peuples  :  il  n'était  pas  néceflaire* 
non  plus  que  fon  temple  furpaflat  celui  des  autres 
nations  :  le  plus  beau  des  temples  eft  celui  où  les 
hommages  les  plus  purs  lui  font  offerts. 

La  plupart  des  commentateurs  fe  font  donné  la 
peine  de  deffiner  cet  édifice ,  chacun  à  fa  manière* 
H  eft  à  croire  qu'aucun  de  ces  deffinateurs  n'a 
jamais  bâti  de  maifon.  On  conçoit  pourtant  que 
ces  murailles  qui  portaient  ces  trois  étages ,  étant  de 
pierre  •  on  pouvait  fe  défendre  un  jour  ou  deux 
dans  cette  petite  retraite. 

Cette  efpèce  de  forterefle  d'un  peuple  prive 
des  arts,  ne  tînt  pas  contre  JSfabufardan ,  l'un  clés 
capitaines  du  roi  de  Babylone,  que  nous  nommons 
^abuchodonofor. 

Le  fécond  temple  bâti  par  JVéhémte ,  fut  m'oins' 
grand  8c  moins  foniptueux.  Le  livre  d'Efdras  nous 
apprend  que  les  murs  de  ce  nouveau  temple  n'avaient 
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que  trois  rangs  de  pierre  brute ,  &  que  le  refte  était 
de  bpis.  C'était  bien  plutôt  une  grange  qu'un 
temple.  Mais  celui  qnHérode  fit  bâtir  depuis  fui 
une  vraie  fortcreffe.  Il*  fut  obligé  ,  comme  nous 
l'apprend  Jojephe,  de  démolir  le  temple  de  Néhémie , 
tju  il  appelle  le  temple  à!Aggic.  Hérode  combla  unç 
partie  du  précipice  au  bas  de  la  montagne  Moria  « 
pour  faire  une  plate-forme  appuyée  d'un  très-gros 
mur  fur  lequel  le  temple  fut  élevé.  Près  de  cet 
édifice  était  la  tour  Antonia  qu'il  fortifia  encore^ 
de  forte  que  ce  temple  était  une  vraie  citadelle.      ; 

En  eflFet ,  les  Juifs  osèrent  s'y  défendre  contre 
l'armée  de  Titus ,  jufqu'à  ce  qu'un  foldat  Romaitt 
ayant  jeté  une  folive  enflammée  dans  l'intérieur  de 
ce  fort ,  tout  prit  feu  à  l'inftant  :  ce  qui  prouve  que 
les  bâtimens  dans  l'enceinte  du  temple  n'étaient  que 
de  bois  ,  du  temps  d'//ero(fe,  ainfi  que  fous  Néhimit 
&  fous  Sdomon. 

Ces  bâtimens  de  fapin  contredifent  un  peu  cette 
grande  magnificence  dont  parle  Texagérateur  J^o/e^A^. 
11  dit  que  Tittis  étant  entré  dans  le  fanâuaire ,  l'ad- 
mira 8c  avoua  que  fa  richefFe  paffait  fa  renommée» 
Il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'un  empereur  romaiik^ 
au  milieu  du  carnage ,  marchant  fur  des  monceaux 
de  morts ,  s'amufât  à  confidéret  avec  admiration  un 
édifice  de  vingt  coudées  de  long,  tel  qu'était  ce  fane- 
tuaire  ;  &  qu'un  homme  qui  avait  vu  le  capitole,  fût 
furpris  de  la  beauté  d'un  temple  juif.  Ce  temple 
était  très-faint,  fans  doute;  mais  unfanftuairedc  vingt 
coudées  de  long,  n'avait  pas  été  bâti  par  unVitruve.  Les 
beaux  temples  étaient  ceux  d'Ephèfc ,  d'Alexandrie  ^ 
d'Athènes  r  d'Olympie ,  de  Rome. 
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Jojephe,  dans  fa  déclamation  contre  AppioUj  dît 
qu'il  ne  fallait  quun  temple  atix  Juifs ,  parce,quil  n'y  a 
quun  Dieu.  Ce  raifonnement  ne  paraît  pas  concluant; 
car  fi  les  Juifs  avaient  eu  fept  ou  huit  cents  milles 
de  pays ,  comme  tant  d'autres  peuples,  il  aurait  fallu 
qu'ils  paflaffent  leur  vie  à  voyager  pour  aller  facrifier 
dans  ce  temple  chaque  année.  De  ce  qu'il  n'y  a  qu'un 
Dieu,  il  fuit  que  tous  les  temples  du  monde  ne 
doivent  être  élevés  qu'à  lui  ;  mais  il  ne  fuit  pas  que 
la  terre  ne  doive  avoir  qu'un  temple.  La  fuperftition 
a  toujours  une  mauvaife  logique. 

D'ailleurs,  comment  Jqfephe  peut^l  dire  qu'il  ne 
fallait  qu'un  temple  aux  Juifs  ^  lorfqu'ils  avaient 
depuis  le  règne  de  Plolémée-Philometor  le  temple  affci 
connu  de  ïOnion,  à  Bubafte  en  Egypte  ? 

De      la     Magie. 

Qu'est-ce  que  la  magie?  Le  fecret  de  faire  ce 
que  ne  peut  faire  la  nature  ;  c'eft  la  chofe  impoffible  : 
aui&  a-t-on  cru  à  la  magie  datis  tous  les  temps.  Le 
mot  èft  venu  des  Mag ,  Magdim ,  ou  Mages  de  ChgJdée  : 
Ils  en  favaient  plus  que  les  autres  ;  ils  recherchaient 
la  caufe  de  la  pluie  8c  du  beau  temps  ;  Se  bientôt  ils 
paffèrent  pour  faire  le  beau  temps  &  la  pluie.  Ils 
étaient  aftronomes  ;  les  plus  ignorans  Scies  plus  hardis 
furent  aftrologues.  Un  événement  arrivait  fous  la 
conjonâionde  deux  planètes;  donc  ces  deux  planètes 
avaient  caufé  cet  événement  ;  8c  les  aftrologues  étaient 
les  maîtres  des  planètes.  Des  imaginations  frappées 
avaient  vu  en  fonge  leurs  amismourans  ou  morts;  les 
magiciens  fefaient  apparaître  les  morts. 

Ayant  connu  le  cours  de  la  lune ,  il  était  tout 
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fimplc  qu'ils  la  fiflent  defcendre  fur  la  terre.  Ils 
difpQfaient  même  de  la  vie  des  hommes ,  foit  en 
fefant  des  figures  de  cire  ,  foit  en  prononçant 
le  nom  de  Dieu,  ou  celui  du  Diable.  Clément 
d'Alexandrie ,  dans  fcs  Stromates ,  livre  1^"^ ,  dit  que 
fuivant  un  ancien  auteur ,  Moïfc  prononça  le  nom 
de  Ihaho,  on  Jeowah y  dune  manière  fi  efficace  à 
Toreillc  du  roi  d'Egypte ,  Phara  Nekefr ,  que  ce  roi 
tomba   fans  connaiOance. 

Enfin,  depuis  J armes  8c  Mambrès^  qui  étaient  les 
forciers  à  brevet  de  Pharaon  ,  jufqu'à  la  maréchale 
ô^Arure^  qui  fut  brûlée  à  Paris  pour  avoir  tué  un  coq 
blanc  dans  la  pleine  lune  ;  il  n'y  a  pas  eu  un  feul 
temps  fans  fortilége. 

La  pythoniffe  d'Endpr ,  qui  évoqua  l'ombre  de 
Samuel ,  eft  affez  connue  ;  il  eft  vrai  qu'il  ferait  fort 
étrange  que  ce  mot  de  Python  qui  eft  grec  ,  eût  été 
connu  des  Juifs ,  du  temps  de  Saiil.  Mais  la  vulgatc 
feule  parle  de  Python  :  le  texte  Hébreu  fe  fert  du 
mot  Ob  que  les  Septante  ont  traduit  par  Enga/lri'- 
muthon.  (18) 

Revenons  à  la  magie.  Les  Juifs  en  firent  le  métier 
dès  qu'ils  furent  répandus  dans  le  monde.  Le  fabbat 
des  forcier^  en  eft  une  preuve  parlante  ;  &  le  bouc 
avec  lequel  les  forcières  étaient  fuppofçes  s'accou- 
pler ,  vient  de  cet  ancien  commerce  que  les  Juifs 
eurent  avec  les  boucs  dans  le  défert  ;  ce  qui  leur  eft 
reproché  dans  le  Lévitîque,  chap.  XVIL 

(  I  s  )  Uaateur  était  trop  modefte  pour  expliquer  ici  par  quel  endroit 
parlait  cette  forcière.  Cefi  le  même  par  lequel  la  pythonilTe  de  Delphes 
recevait  Tefprit  divin  ;  8c  voilà  pourquoi  la  vulgate  a  traduit  le  mot  Ob 
par  Python  ;  elle  a  voulu  ménager  la  modeflie  des  leâeurs ,  qu^anc  traduâion 
Httérale  aurait  pu  ^lefTer. 
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'  Il  n'y  a  guère  eu  parmi  nous  de  procès  criminels  dé 
,  forciers ,  fans  qu'on  y  ait  impliqué  quelque  juif. 

Les  Romains ,  tout  éclairés  qu'ils  étaient  du  temps 
à'Augtc/le  ,  s'infatuaient  encore  des  fortiléges ,  tout 
comme  nous.  Voyez  Féglogue  de  Virgile  intitulée 
Pharmaccutria: 

Carmina  vel  ccslo  poffunt  deducere  lunam. 
La  voix  de  l'enchanteur  fait  defcendre  la  lune. 

His  ego  fape  lupurn  fieri  è-  Je  condere  Jilvis 
Mœrim^fape  animas  imis  exire  feptdcris. 
Mœris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  bois  : 
Du  creux  de  leur  tombeau  j'ai  vu  fortir  les  âmes. 

■  On  s'étonne  que  Virgile  paffe  aujourd'hui  à  Naples 
pour  un  forcier  :  il  n'en  faut  pas  chercher  la  raifoii 
ailleurs  que  dans  cette  églogué. 

Horace  reproche  à  Sagana  &  à  Canidia  leurs  hor- 
ribles fortiléges.  Les  premières  têtes  de  larépublique 
furent  infeâées  de  ces  imaginations  funeftes.  Sextus^ 
le  fils  du  grand  Pompée ,  immola  un  enfant  dans  un 
de  CCS  enchanteniens. 

Les  philtres  pour  fe  faire  aimer  étaient  une  magie 
plus  douce  ;  les  Juifs  étaient  en  pofleffiori  de  les 
vendre  au:^  dames  romaines.  Ceux  de  cette  nation 
qui  ne  pouvaient  devenir  de  riches  courtiers ,  fefaient 
des  prophéties  ou  des  philtres. 

Toutes  ces  extravagances ,  ou  ridicules ,  ou  aflFreu-^ 
fes  ,  fe  perpétuèrent  chez  nous  ,  &  il  n'y  a  pas  un 
fièclè  qu'elles  font  décréditées.  Des  miffionnaires  ont 
été  tout  étonnés  de  trouver  ces ,  extravagances  au 
bout  du  monde  ;  ils  ont  plaint  les  peuples  à  qui  le 
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aémon  les  înfpiraît.  Eh  ,  mes  amis  J  que  ne  rcftiez- 
vous  dans  votre  patrie  ?  vous  n'y  auriez  pas  trouvé 
plus  de  diables  ;  mais  vous  y  auriez  trouvé  tout 
autant  de  fottifes. 

Vous  auriez  vu  des  milliers  de  miférables  affez 
înfenfés  pour  fe  croire  forciers  ,  &  des  juges  affez 
îmbécilles  &  affez  barbares  pour  les  condamner  aux 
flammes.  Vous  auriez  vu  une  jurifprudence  établie 
en  Europe ,  fur  la  magie  ;  comme  on  a  des  lois  fur 
le  farciri  &  fut  le  meurtre  :  jurifprudence  fondée 
fur  les  décifions  des  conciles.  Ce  qu'il  y  avait  de 
pis  ,  c'eft  que  les  peuples  voyant  que  la  magiftratûre 
&:  réglife  croyaient  à  la  magie  ,  n'en  étaient  que 
plus  invinciblement  perfuadés  de  fon  exiftence  :  par 
conféquent ,  plus  on  pourfuivait  les  forciers  ,  plus 
il  s'en  formait.  D'où  venait  une  erreur  fi  funeftc  & 
fi  générale  ?  de  l'ignorance  :  &  cela  prouve  que  ceux 
^ui  détrompent  les  hommes ,  font  leurs  véritables 
bienfaiteurs. 

^  On  a  dit  que  le  confentement  de  tous  les  hommes 
était  une  preuve  de  la  vérité.  Quelle  preuve  !  Tous 
Tes  peuple^  ont  cru  à  la  magie ,  à  l'aftrologie  ,  aux 
oracles ,  aux  influences  de  la  lune.  Il  eût  fkllu  dire 
au  moins  que  le  confentement  de  tous  les  fages 
était  ,  non  pas  une  preuve  ;  mais  une  efpèce  de 
probabilité.  Et  quelle  probabilité  encore!  Tous  les 
fages  ne  croyaient-ils  pas  avant  Copernic,  que  la  terre 
était  immobile  ai^  centre  du  monde  ? 

Aucun  peuple  n'eft  en  droit  de  fe  moquer  d'un 
autre.  Si  Rabtlais  appelle  Picatrix ,  mon  révérend  père 
in  diable ,  parce  qu'on  enfeignâit  la  magie  à  Tolède , 
à  Sàiamanque  &  à  Scville  ;  les  Efpagnols  peuvent 
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reprocher  aux  Français  le  nombre  prodigieux  de 
leurs  forciers. 

La  France  eft  peut-être  de  tous  les  pays,  celui  qui 
a  le  plus  uni  la  cruauté  &  le  ridicule.  Il  n'y  a  point 
de  tribunal  en  France  qui  n  ait  fait  brûler  beaucoup 
de  magiciens.  Il  y  avait  dans  l'ancienne  Rome  des 
fous  qui  penfaient  être  forciers  ;  mais  on  ne  trouva 
point  de  barbares  qui  les  brûlaflent. 

DesVictimes    humaines. 

• 

Les  hommes  auraient  été  trop  heureux  s'ils 
n'avaient  été  que  trompés  ;  mais  le  temps  qui  tantôt 
corrompt  les  ufages  ,  &  tantôt  les  reâific  ,  ayant 
fait  couler  le  fang  des  animaux  fur  les  autels ,  des 
prêtres ,  bouchers  accoutumés  au  fang ,  paffèrent  des 
animaux  aux  hommes  ;  ic  la  fuperftition ,  fille  déna- 
turée de  la  religion ,  s'écarta  de  la  pureté  de  fa  mère 
au  point  de  forcer  les  hommes  à  immoler  leurs 
propres  enfans ,  fous  prétexte  qu'il  fallait  donner 
à  Dieu  ce  qu'on  avait  de  plus  cher. 

Le  premier  facrifice  de  cettç  nature  ,  dont  la, 
mémoire  fe  foit  confervée,  fut  celui  dt  Jéhud  chez 
les  Phéniciens  ,  qui ,  fi  l'on  en  croit  les  fragment 
de  Sanchàniathm  ,  fut  immolé  par  fon  père  Hillu  , 
environ  deux  mille  ans  avant  notre  ère.  C*était  un 
temps  où  les  grands  Etats  étaient  déjà  établis,  où  la 
Syrie ,  la  Ghaldéc ,  l'Egypte  étaient  très-floriflantes  ; 
&  déjà  en  Egypte  ,  fuivant  Diodare,  on  immolait  à 
Ofiris  les  hommes  roux  ;  Hutarque  prétend  qu'on 
les  brûlait  vifs.  D'autres  ajoutent  qu'on  noyait  une 
fille  dans  le  Nil  ,  pour  obtenir  de  ce  fleuve  un 
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plein  débordement   qui  ne  fût  ni    trop  fort  ,    ni 
trop  faible. 

Ces  abominables  holocauftes  s'établirent  dans 
prefque  toute  la  terre.  Paujanias  prétend  que  Lycam 
immola  le  premier  des  viftimes  humaines  en  Grèce. 
Il  fallait  bien  que  cet  ufage  fat  reçu  du  temps  At 
la  guère  deTroye,  puis  qyL  Homère  fait  immoler  par 
AchilU  douze  Troyens  à  Tombre  de  PatrocU.  Homère 
eût-il  ofé  dire  une  chofe  fi  horrible  ?  N'auraît-il  pas 
craint  de  révolter  tous  fes  leâeurs ,  fi  de  tels  holo- 
caulles  n'avaient  pas  été  en  ufage  ?  Tout  poëte 
peint  les  mœurs  de  fon  pays. 

Je  ne  parle  pas  du  facrifice  à'Iphigénie ,  &  de  celui 
dUdamanU  fils  d'Idoménée:  vrais  ou  faux ,  ils  prouvent 
Topinion  régnante.  On  ne  peut  guère  révoquer  en 
doute  que  les  Scythes  de  la  Tauride  ifnmolaifent 
des  étrangers. 

Si  nous  defcendons  à  des  temps  plus  modernes , 
les  Tyriens  &  les  Carthaginois  ,  dans  les  grands 
dangers  ,  facrifiaient  un  homme  à  Saturne.  On  en  fit 
autant  en  Italie  ;  Se  les  Romains  eux-mêmes  qui  con- 
damnèrent ces  horreurs,  immolèrent  deux  Gaulois 
&  deux  Grecs ,  pour  expier  le  crime  d'une  veftale. 
Plutarque  confirme  cette  afFreufe  vérité  dans  fes 
Queftions  fur  les  Romains. 

Les  Gaulois ,  les  Germains  eurent  cette  horrible 
coutume.  Les  druides  brûlaient  des  viâimes  humaines 
dans  de  grandes  figures  d'ofier  :  des  forcières ,  chez 
les  Germains  ,  égorgeaient  les  hommes  dévoués  à  la 
mort ,  &  jugeaient  de  l'avenir  par  le  plus  ou  le  moins 
de  rapidité  du  fang  qui  coulait  de  la  bleflure. 
Je  crois  bien  que  ces  facrifices  étaient  rares  :  s^ils 
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avdeut  été  fréquens  ,  fi  on  en  avait  fait  des  fêteç 
annuelles,  fi  chaque  famille  avait  eu  continuellement 
à  craindre  que  les  prêtres  vinflent  choifir  la*  plus 
•belle  fille  ou  le  fils  aîné  de  la  maifon,  pour  lu^ 
arracher  le  cœur  faintement  fur  une  pierre  confaçrée , 
on  aurait  bientôt  fini  par  immoler  les  prêtres  eux- 
mêmes.  Il  eil  très-probable  que  ces  faints  parricides 
jie  fe  commettaient  que  dans  une  néccflité  preflante, 
dans  les  grands  dangers  où  les  hommes  font  fubju- 
gués  parla  crainte ,  &  où  la  fa^iffe  idée  de  rintérêç 
public  forçait  l'intérêt  particulier  à  fe  taire. 

Chez  les  Brames ,  toutes  les  veuves  ne  fe  brûlaient 
pas  toujours  fur  les  corps  de  leurs  maris.  Les  plus 
dévotes  8c  les  plus  folles  firent  de  temps  immémorial , 
&  font  encore  cet  étonnant  facrifice.  Les  Scythes 
immolèrent  quelquefois  aux  mânes  de  leurs  Kans 
les  officiers  les  plus  chéris  de  ces  princes.  Hérodotç 
décrit  en  détail  la  manière  dont  on  préparait  leurs 
cadavres,  pour  en  former  un  cortège  autour  du 
cadavre  royal  ;  mais  il  ne  paraît  point  par  Thiftoirç 
que  cet  ufage  ait  duré  long-temps. 

Si  nous  lifîons  Thiftoire  des  Juifs  ,  écrite  par  un 
auteur  d'une  autre  jiation  ;  nous  aurions  peine  à 
croire  qu'il  y  ait  eu  en  effet  ',un  peuple  fugitif 
d'Egypte,  qui  foit  venu  par  ordre  exprès  de  Dieu 
immoler  fept  ou  huit  petites  nations  qu'il  ne  con  - 
naiflait  pas  ;  égorger  fans  miféricorde  toutes  les 
femmes ,  les  vieillards  &:  les  enfans  à  la  mamelle, 
&  ne  réferver  que  les  petites  filles  ;  que  ce  peuple 
laint  ait  été  puni  de  fon  Dieu  ,  quand  il  avait  été 
affez  criminel  ppur  épargner  un  feul  homme  dévou<? 
à  l'anathème.  Nous  ne  croirions  pas  qu'un  peuple 
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£i  abominable  eût  pu  exifter  fur  la  terre  :  mais  comme 
.celte  nation  elle-même  nous  rapporte  tous  ces  faiu 
dans  fes  livres  faints  ,  il  faut  la  croire. 

Je  ne  traite  point  ici  la  queftion  fi  ces  livres 
ont  été  infpirés.  Notre  fainte  églife  qui  a  les  Juifs 
en  horreur,  nous  apprend  que  les  livres  juifs  ont  été 
diâés  par  le  Dieu  créateur  &  père  de  tous  les 
hommes  ;  je  ne  puis  en  former  aucun  doute,  ni  me 
permettre  même  le  moindre  raifonnement. 

Il  eft  vrai  que  notre  faible  entendement  ne  peut 
^concevoir  dans  Dieu  une  autre  fageffe ,  une  autre 
juftice ,  une  autre  bonté  que  celle  dont  nous  avons 
l'idée  ;  mais  enfin  ,  il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  ;  ce 
n'eft  pas  à  nous  de  le  juger  ;  je  m'en  tiens  toujours 
au  fimple  hiftorique. 

Les  Juifs  ont  une  loi  par  laquelle  il  leur  eft  exprefle- 
ment  ordonné  de  n'épargner  aucune  chofe  ,  aucun 
Jiomme  dévoué  au  Seigneur.  On  ne  pourra  U  racheter, 
il  faut  quil  meure  :  dit  la  loi  du  Lévitique ,  au  chapitre 
XXVII.  G'eft  en  vertu  de  cette  loi  qu'on  voit  Jephté 
immoler  fa  propre  fille ,  8c  le  prêtre  Samuel  couper  en 
morceaux  le  roi  ^ag,  (  1 9)  Le  Pentateuque  nous  dit 
que  dans  le  petit  pays  de  Madian ,  qui  eft  environ 
;de  neuf  lieues  quarrécs ,  les  Ifraëlites  ayant  trouvé 
-fix  cents  foixante  &  quinze  mille  brebis  ,  foixante  & 

(19)  D€S  critiques  ont  prétendu  qu'il  n^'était  pas  fur  que  Samuel  fât 
prêtre.  Mais  comment,  n'étant  point  prêtre,  fe  ferait -il  arrogé  le  droit 
-de  facrcr  S  oui  Se  David  ?  Si  ce  n'eft  pas  en  qualité  de  prêtre  qu'il  immola 
Agag^  cVft  donc  en  qualité  d'aflfaflîn  ou  de  bourreau.  Si  Samuel  n'était 
pas  prêtre ,  que  devient  l'autorité  de  fon  exemple  employée  tant  de  fois  par 
-les  théologiens,  pour  prouver  que  les  prêtres  ont  le  droit  non-feulement 
de  facrer  les  rois ,  mais  d'en  (iicrer  d'autres ,  quand  ceux  qu'ils  ont  oints 
-les  premiers  ne  leur  conviennent  plus  ;  &  même  de  traiter  les  rois  indociles , 
comme  le  doux  Samuel  a  traite  l'impie  Aga^, . 
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douze  mille  bœufs  ,  foixante  &  un  mille  ânes  ,  & 
trente-deux  mille  ^  filles  vierges  ;  Moijc  commanda 
qu'on  maflacrât  tous  les  hommes  ,  toutes  les  femmes 
&  tous  les  enfans ,  mais  qu'on  gardât  les  filles  dont 
trente -deux  feulement  furent  immolées.  (20)  Ce 
qu'il  y  .  a  de  remarquable  dans  ce  dévouement , 
c'eft/que  ce  même  Mdtje  était  gendre  du  grand- 
prêtre  des  Madianites  Jéthro ,  qui  lui  avait  rendu 
les  plus  fignalés  fervices,.  &  qui  l'avait  comblé 
de  bienfaits. 

Le  même  livre  nous  dit  qutjofué ,  fils  de  JVufii 
ayant  paffé  avec  fa  horde  la  rivière  du  Jourdain  à 
pied  fec ,  8c  ayant  fait  tomber  au  fon  des  trompettes 
les  murs  dejéricho,  dévoué  à  l'anathème ,  il  fit  périr 
tous  les  habitans  dans  les  flammes  ;  qu'il  conferva 
feulement  Rahab  la  prq/littiée  &  fa  famille ,  qui  avait 
caché  les  efpions  du  faint  peuple  :  que  le  même 
yofué  dévoua  à  la  mort  douze  mille  habitans  de  la 

(20)  On  a  prétendu  que  ces  trente  -deux  fiUe$  furent  feulement  deftinées 
au  fervice  du  tabernacle ,  mais  û  on  lit  attentivement  le  livre  des  Nombres , 
où  cette  hiftoirc  eft  rapportée,  on  verra  que  le  fens  de  M.  de  Volttàre  eft 
le  plus  naturel.  Les  Ifraélites  avaient  roaflacré  tous  les  mâles  en  état  de 
porter  les  armes ,  8c  n'avaieiit  réfervé  que  les  femmes  8c  les  enfans.  M.otJe 
leur  en  &it  des  reproches  violens  ;  il  leur  ordonne  de  fàng  froid ,  plulieuis 
jours  après  la  bataille  ,  d'égorger  les  enfans  mâles  8c  toutes  les  femmes 
qui  ne  font  pas  vierges.  Après  avoir  commandé  le  meurtre ,  il  prefcrit  aux 
meurtriers  la  méthode  de  fe  purifier.  Il  a  oublié  feulement  de  nous  tranf- 
mettre  la  manière  dont  les  Jui6  s'y  prenaient  pour  diAinguer  une  vierge , 
d'une  fille  qui  ne  Tétait  pas.  Ainfi  il  eft  clair  c^ue  Ton  peut ,  fans  faire 
injure  au  caraâère  de  NLoifo^  croire  qu'après  avoir  ordonné  le  maflacre  de 
quarante  mille ,  tant  enfans  mâles  que  femmes  ;  il  n'a  pas  hëfité  à  ordonner 
le  facrifice  de  trente-deux  filles.  Gomment  imagine- 1- on  que  les  Jui6 
aient  pu  confacrer  au  fervke  du  tabernacle  trente-deux  filles  étrangères  8c 
idolâtres.  D'ailleurs ,  la  portion  des  prêtres  avait  été  réglée  à  part ,  8c  i]^ 
ne  fe  feraient  pas  contentés  de  trente-deux  vierges.  Vo|fcz  Touvi-age  intitulé: 
Un  Chrétien  contre  Jix  Juifs. 

Ville 
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ville  de  Haï,  qu'il  immola  au  Seigneur  trente  &  un 
rois  du  pays ,  tous  foumis  à  Fanathcme  ;  &  qui 
furent  pendus.  Nous  n'avons  rien  de  comparable 
à  ces  affaffinats  religieux  dans  nos  derniers  temps , 
fi  ce  n'cft  ,  peut-être ,  la  Saint-Barthelemi  &  les 
maffacres  d'Irlande. 

Ce  qu'il  y  a  de  trifte ,  c'eft  que  plufieurs  perfonnes 
doutent  que  les  Juifs  aient  trouvé  fix  cents  foixante 
&  quinze  mille  brebis  ,  8c  trente-deux  mille  filles 
pucelles"  dans  le  village  d'un  défert  au  milieu  des 
rochers  ;  &  que  perfonne  ne  doute  de  la  Saint- 
Barthelemi.  Mais  ne  ceffons  de  répéter  combien 
les  lumières  de  notre  raifon  font  impuiffantes  pour 
nous  éclairer  fur  les  étranges  événemens  dç  Tanti- 
quité,  &  fur  les  raifons  que  Dieu,  maître  de  la  vie 
&  de  la  mort ,  pouvait  avoir  de  choifir  le  peuple  juif 
pour  exterminer  le  peuple  cananéen. 

Des  Mystères  de  Cerès-Ëleusine. 

Dans  le  chaos  des  fuperftitîons  populaires,  qui 
auraient  fait  de  prefque  tout  le  globe  un  vafte  repaire 
de  bêtes  féroces  ,  il  y  eut  une  inftitution  falutaire 
qui  empêcha  une  partie  du  genre  humain  de  tomber 
dans  un  entier  abrutiffement  ;  ce  fut  celle  des 
myftères  &  des  expiations.  Il  était  impoflible  qu'il 
ne  fe  trouvât  des  efprits  doux  &  fages  parmi  tant 
de  fous  cruels  ,  &  qu'il  n'yeût  des  philofophes  qui 
tâchaifent  de  ramener  les  hommes  à  la  raifon  &  à 
la  morale. 

Ces  fages  fefervirent  de  la  fuperftition  même  pour 
en  corriger  les  abus  énormes  ,  comme  on  emploie  le 

EJfaifur  les  mœurs,  ùç.  Tome  I.  t 
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cœur  des  vipères  pour  guérir  de  leurs  morfures  ;  on 
mêla  beaucoup  de  fables  avec  des  vérités  utiles ,  & 
les  vérités  fe  foutinrent  par  les  fables. 

On  ne  connaît  plus  les  myftèrjes  de  Xoroajlrc.  On 
fait  peu  de  chofc  de  ceux  à'IJis  ;  mais  nous  ne 
pouvons  douter  qu'ils  n'annonçaffent  le  grand 
fyftème  d'une  vie  future  ;  car  Celje  dit  à  Origènc  , 
liv.  VIII  :  Vous  vous  variiez  de  croire  des  peines  étemelles , 
i;  tous  les  minijlres  des  mji/lères  ne  les  annoncèrent-ils  pas 
nux  inities  ? 

L'unité  de  Dieu  étai^  le  grand  dogme  de  tous  les 
myftères.  Nous  avons  encore  la  prière  des  prêtreffes 
d'Iiis,  confervée  dans  Apulée  ,  &  que  j'ai  citée  en 
parlant  des  my Itères  égyptiens. 

Les  cérémonies  myftérieufes  de  Cérès  furent  une 
imitation  de  celles  à!IJis.  Ceux  qui  avaient  commis 
des  crimes  les  cpnfeiTaient  8c  les  expiaient  :  on  jeûnait , 
on  fe  purifiait ,  on  donnait  l'aumône.  Toutes  les 
cérémonies  étaient  tenues  fecrètes  »  fous  la  religion 
du  ferment,  pour  les  rendre  plus  vénérables.  Les  myf- 
tères  fe  célébraient  la  nuit  pour  infpirer  une  faintc 
horreur.  On  y  repréfentait  des  efpèccs  de  tragédies 
dont  le  fpeâacle  étalait  aux  yeux  le  bonheur 
des  juftes  Se  les  peines  des  méchans.  Les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  ,  les  Platon ,  les  Cicéron  ont 
fait  l'éloge  de  ces  myftères  qui  n'étaient  pas  encore 
dégénérés  de  leur  pureté  première. 

De  très-favans  hommes  ont  prétendu  que  le 
fixième  livre  de  V Enéide  n'eft  que  la  peinture  de  ce 
qui  fe  pratiquait  d^ns  ces  fpeâacles  fi  fecrets  &  £ 
renommés.  Virgile  n'y  parle  point  à  la  vérité  du 
Demiourgoi  qui  repréfejitait  le  créateur  ;  mais  il  fait 
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voir  dans  Iç  veftibule ,  xians  l'avant-fccne ,  les  enfans 
que  leurs  parens  avaient  laifle  périr  »  &  c'était  un 
avertiflement  aux  pères  &:  mères  : 

Continua  audita  vocei^  vagitus  i/  ingens  ^  et. 

Enfuite  paraiffait  Minos  qui  jugeait  les  morts» 
Les  méchans  étaient  entraînés  dans  le  Tartare  ,  & 
les  juftes  conduits  dans  les  champs  Elyfées.  Ces 
jardins  étaient  tout  ce  qu'on  avait  inventé  de  mieux 
pour  les  hommes  ordinaires.  Il  n'y  avait  que  les 
héros  demi-Dieux  à  qui  on  accordait;  l'honneur  de 
monter  au  cieU  Toute  religion  adopta  un  jardin 
pour  la  demeure  des  jtxftes  ;  8c  même  quand  les 
Efleniens  chez  le  peuple  juif  reçurent  le  dogme  d'une 
autre  vie  ,  ils  crurent  que  les  bons  iraient  après  la 
mort  dans  des  jardins  au  bord  de  la  mer:  car  pour 
les  pharifiens ,  ils  adoptèrent  la  métempfycofe,  &  non 
la  réfurreâion.  S'il  eft  permis  de  citer  Thiftoire  facréc 
de  Jesus-Christ  parmi  tant  de  chofes  profanes  , 
nous  remarquerons  qu'il  dit  au  voleur  repentant  : 
Ci  Tu  feras  aujourd'hui  avec  moi  dansle  jardin  ?>.  [s) 
Il  fe  conformait  en  cela  au  langage  de 'tous  les 
hommes. 

Les  myftèrcs  d* Ekti/ine  devinrent  les  plus  célèbres. 
Une  chofe  très-remarquable  ,  c'eft  qu'on  y  lifait  le 
commencement  de  la  théogonie  de  Sanchoniathon  le 
Phénicien  ;  c'eft  une  preuve  que  Sanchoniathon  avait 
annoncé  un  Dieu  fuprême ,  créateur  8c  gouverneur 
du  monde.  C'était  donc  cette  doârine  qu'on  dévoilait 
aux  initiés  imbus  de  la  créance  du  polythéifme. 

(i)  Lttc^chap*  :i^xm. 
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Suppofons  parmi  nous  un  peuple  fuperftitieux  qui* 
ferait  accoutumé  des  fa  tendre  enfance  à  rendre  à^ 
la  Vierge  ,  à  S^  Jojeph^  &  aux  autres  faints  le  même 
culte  qu'à  Dieu  le  père.  Il  ferait  peut-être  dangereux 
de  vouloir  le  détromper  tout  d'un  coup  ;  il  ferait 
fage  de  révéler  d'abord  aux  plus  modérés ,  aux  plus 
raifonnables ,  la  diftaiv:e  infinie  qui  eft  entre  Dieu 
&  les  créatures  :  c'cft  précifément  ce  que  firent  les 
myftagogues.  Les  participans  aux  my Itères  s'aflem- 
blaient  dans  le  temple  de  Cérès  ,  &:  Thiérophantc 
.  leur  apprenait  qu'au  lieu  d'adorer  Cérès ,  conduifant 
Triptotème  fur  un  char  traîné  ^  par  des  dragons  ,  il 
fallait  adorer  le  Dieu  qui  nourrit  les  hommes ,  &  qui 
a  permis  que  Cérès  &  Triptolème  miffent  l'agriculture 
en  honneur. 

Cela  eft  fi  vrai ,  que  l'hiérophante  commençait 
par  réciter  les  vers  de  l'ancien  Orphée  :  Marchez  dam 
la  voie  de  la  jvfiice ,  adorez  le  Jeul  maître  de  [univers  ; 
il  ejl  un ,  il  ejtjevlpar  lui-même ,  tous  les  êtres  lui  doivent 
leur  exijlence  ;  il  agit  dans  eux  ù  par  eux  ;  il  voit  tout ,  4y 
jamais  il  ri  a  été  vu  des  yeux  mortels, 

j'avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  Pàujanias 
peut  dire  que  ces  vers  né  valent  pas  ceux  à^ Homère  : 
il  faut  convenir  que  du  moins  ,  pour  le  fens  ,  ils 
valent  beaucoup  mieux  que  l'Iliade  &  rOdyflee 
entière. 

Il  faut  avouer  que  l^évêque  Warburton ,  quoique 
très-injuftedansplufieurs  defcsdécifions  audacieufes, 
donne  beaucoup  de  force  à  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  de  la  néceflîté  de  cacher  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu  à  un  peuple  entêté  du  polythéifme.  Il 
remarque ,  d'après  Plutarque  ,  que  le  jeune  Alcibiade 
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ayant  aflîfté  à  ces  myftères  ,  ne  fit  aucune,  diffi- 
culté d'infulter  aux  ftatues  de  Mercure^  dans  une 
partie  de  débauche  avec  plufieurs  de  fes  amis ,  & 
que  le  peuple  en-  fureur  demanda  la  condamnation 
diAlcibiade. 

Il  fallait  donc  alors  la  plus  grande  difcrétion  pour 
ne  pas  choquer  les  préjugés  de  la  multitude.  Alexandre 
lui-même ,  (  fi  cette  anecdote  n'eft  pas  apocryphe ,  ) 
ayant  obtenu  en  Egypte  de  l'hiérophante  des 
myftères ,  la  permiffion  de  mander  à  fa  mère  le 
fecret  des  initiés  ,  la  conjura  en  même  temps  de 
brûler  fâ  lettre  après  l'avoir  lue ,  pour  ne  pas  irriter 
les  Grecs. 

Ceux  qui ,  trompés  par  un  faux  zèle, ont  prétendu 
depuis  que  ces  myftères  n'étaient  que  des  débauches 
infâmes  ;  devaient  être  détrompés  par  le  mot  même 
qui  répond  à  initiés  :  il  veut  dire  qu'on  commençait 
une  nouvelle  vie. 

Une  preuve  encore  fans  réplique ,  que  ces  myftères 
n'étaient  célébrés  que  pour  infpirer  la  vertu  aux 
hommes  ;  c'eft  la  formule  par  laquelle  on  congédiait 
l'aflemblée.  On  prononçait  chez  les  Grecs  les  deux 
anciens  mots  ^hénicitris  Kofùompheù,  Veillez  et  soyez 
PURS.  (  Warhurton  leg.  de  Moïje,  liv.  i.)  Enfin  pour 
dernière  preuve  ,  c'eft  que  Tempcreur  Kérm ,  cou- 
pable de  la  mort  de  fa  mère,  ne  put  être  reçu  à  ces 
myftères  quand  il  voyagea  dans  la  Grèce  :  le  crime 
était  trop  énorme  ;  &  tout  empereur  qu'il  était , 
les  initiés  n'auraient  pas  voulu  l'admettre.  Xozyme 
dit  auffi  que  Conjlantin  ne  put  trouver  de  prêtre^ 
païens  qui  vouluffent  le  purifier  Se  rabfoudre  de  fes 
parricides. 

1-3 
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Il  y  avait  donc  en  effet  chez  les  peuples  qu'on 
nomme  Païens  ,  Gentils ,  Idolâtres  ,  une  religion 
très -pure;  tandis  que  les  peuples  k  les  prêtres 
avaient  des  ufages honteux, des  cérémonies  puériles , 
des  doârines  ridicules,  &  que  même  ils  verfaient 
quelquefois  le  fang  humain  en  l'honneur  de  quel- 
ques dieux  imaginaires  ,  meprifés  &'  dételles  par 
les  fages. 

Cette  religion  pure  confiftait  dans  Taveu  de 
i'exiftence  d'un  Dieu  fuprême ,  de  fa  providence  8c 
de  fa  juftice.  Ce  qui  défigurait  ces  myftères  ,  c'était , 
fi  l'on  en  croit  Terttdlien  ,  la  cérémonie  de .  la 
régénération.  Il  fallait  que  l'initié  parût  reflufciter  ; 
c'était  le  fymbole  du  nouveau  genre  de  vie  qu'il 
devait  embraffer.  On  lui  préfentait  une  couronne, 
il  la  foulait  aux  pieds  ;  l'hiérophante  levait  fur  lui 
le  couteau  facré  :  finitié  qu'on  feignait  de  frapper 
feignait  auffi  de  tomber  mort  ;  après  quoi  il  paraiflait 
reffufciter.  Il  y  a  encore  chez  les  francs-maçons  un 
lefte  de  cette  ancienne  cérémonie. 

Paujanias,  dans  fes  Arcadiques,nous  apprend  que 
dans  plufieurs  temples  d'Eleu/ine  on  flagellait  les  péni- 
tens  ,  les  initiés  ;  coutume  odieufe  ,  introduite  long- 
temps après  dans  plufieurs  églifes  chrétiennes.  (21) 
Je  ne  doute  pas  que  dans  tous  ces  myftères ,  dont 
le. fond  était  fi  fage  &  fi  utile  ,  il  n'entrât  beaucoup 
de  fuperftitions  condamnables.  Les  fuperftitions 
conduifirent  à  U  dét)auche ,  qui  amena  le  mépris* 

(21]  Pau/arûas  oe  dit  pas  pofitivement  que  les  coups  de  verges  ne 
fuflèut  que  pour  les  initiés  ;  mais  il  ferait  plaifant  d'imaginer  que  les 
prêtres  d'Athènes  euflènt  eu  le  droit  de  frapper  de  venges  tous  ceux  qu'ils 
rencontraient.  PaiTe  pour  les  initiés  ^  les  dévotes. 
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Il  ne  refta  enfin  de  tous  ces  anciens  myftères ,  que 
des  troupes  de  gueux  que  nous  avons  vus,  fous  le 
nom  d'Egyptiens  &  de  Bohèmes,  courir  TEuropc  avec 
des  caftagnettes  ;  danfer  la  danfe  des  prêtres  àiljis  ; 
vendre  du  baume  ;  guérir  la  gale  8c  en  être  cou- 
verts ;  dire  la  bonne  aventure,  8c  voler  des  poules. 
Telle  a  été  la  fin  de  ce  qu'on  a  eu  de  plus  facré 
dans  la  moitié  de  la  terre  connue. 

Des  Juifs  au  temps   ou  ils  commencèrent 
a  etre  connus. 

Nous  toucherons  le  moins  que  nous  pourrons  à 
ce  qui  eft  divin  dans  Thiftoire  des  Juifs  ;  ou  fi  nous 
fommes  forcés  d'en  parler ,  ce  n'eft  qu'autant  que 
leurs  miracles  ont  un  rapport  effentiel  à. la  fuite  des 
événemens.  Nous  avons  pour  les  prodiges  continuels 
qui  fignalèrent  tous  les  pas  de  cette  nation  ,  le 
refpeâ  qu'on  leur  doit  ;  nous  les  croyons  avec  la 
foi  raifonnable  qu'exige  Téglife  fubftituée  à  la 
fynagogue  ;  nous  ne  les  examinons  pas  ;  nous  nous 
en  tenons  toujours  à  Thiftorique.  Nous  parlerons 
des  Juifs  comme  nous  parlerions  des  Scythes  8c 
des  Grecs ,  en  pefant  les  probabilités  8c  en  difcutant 
les  faits.  Perfonne  au  monde  n'ayant  écrit  leur 
hiftoire  qu'eux-mêmes ,  avant  que  les  Romains 
détruififfent  leur  petit  Etat  ,  il  faut  ne  confulter 
que  leurs  annales. 

Cette  nation  eft  des  plus  modernes ,  à  ne  la 
regarder ,  comme  les  autres  peuples ,  que  depuis  le 
temps  où  elle  forme  un  établiflemcnt  ,  8c  où  elle 
pofTède  une  capitale.  Les  Juifs  ne  paraiffent  confidérés 
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de  leurs  voifins ,  que  du  temps  de  Salomon ,  qui  étaît 
à  peu  près  celui  à'HéJiode  Se  à' Homère  &  des  premiers 
archontes  d'Athènes. 

Le  nom  de  Salomoh  ou  Sokiman  eft  fort  connu  des 
orientaux  ;  mais  celui  de  David  ne  Teft  point  i  de  Saiil 
encore  moins.  Les  Juifs  avant  Saiil  ne  paraîflent 
qu'une  horde  d'Arabes  du  défert,  fi  ptu  puiflans 
que  les  Phéniciens  les  traitaient  à  peu  près  comme 
les  Lacédémoniens  traitaient  les^Ilotes.  C'étaient  des 
efclaves  auxquels  il  n'était  pas  permis  d'avoir  des 
armes  :  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  forger  le  fer ,  pas 
même  celui  d^aiguifer  les  focs  de  leurs  charrues  8c  le 
tranchant  de  leurs  coîgnées  ;  il  fallait  qu'ils  allaffent 
à  leurs  maîtres  pour  les  moindres  puvrages  de  cette 
efpèce.  Les  Juifs  le  déclarent  dans  le  livre  de 
Samttel,  &  ils  ajoutent  qu'ils  n'avaient  ni  épéc 
ni  javelot,  dans  la  bataille  que  Saul  %z  Jonathas 
donnèrent  à  Béthàven ,  contre  les  Phéniciens ,  ou 
Philiftins  ;  journée  où  il  eft  rapporté  que  Saiil  fit 
ferment  d'immoler  au  Seigneur  celui  qui  aurait 
mangé  pendant  le  combat. 

Il  eft  vrai  qu'avant  cette  bataille  gagnée  fans 
armes,  il  eft  dit  au  chapitre  précédent  ,  (/)  que 
Saiil  avec  une  armée  de  trois  cents  trente  mille 
hommes  défit  entièrement  les  Ammonites  ;  ce  qui 
femble  ne  fe  pas  accorder  avec  l'aveu  qu'ils  n'avaient 
•  ni  javelot,  ni  épée,  ni  aucune  arme.  D'ailleurs, 
les  plus  grands  rois  ont  eu  rarement  à  la  fois  troiy 
cents  trente  mille  combattans  cffeâifs.  Comment  les 
Juifs  qui  femblent  errans  &  opprimés  dans  ce  petit 
pays  -,  qui  n'ont  pas  une  ville  fortifiée  ,  pas  une 

*(/)!.  Roii^  chap.  II. 
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arme ,  pas  une  épéc ,  ont-ils  mis  en  campagne  trois 
cents  trente  mille  foldats  ?  il  y  avait  là  de  quoi 
conquérir  TAfie  8c  l'Europe.  Laiflbns  à  des  auteurs 
favans  &  refpeâables  le  foin  de  concilier  ces  contra- 
diâions  apparentes  que  des  lumières  fupérieures 
font  difparaître  ;  refpeâons  ce  que  nous  fommes 
tenus  de  rcfpeâer  ,  8c  remontons  à  Thifloire  des 
Juifs  par  leurs  propres  écrits. 

Des    Juifs    en    Egypte. 

Les  annales  des  Juifs  difent  que  cette  nation 
habitait  fur  les  confins  de  l'Egypte,  dans  les  temps 
ignorés  ;  que  fon  féjour  était  dans  le  petit  pays  de 
Goffcn  ,  ou  Gcflen  ,  vers  le  mont  Cafius  8c  le  lac 
Sirbon.  C'eft  là  que  foiit  encore  des  Arabes  qui 
viennent  en  hiver  paître  leurs  troupeaux  dans  la 
baffe  Egypte.  Cette  nation  n'était  compofée  que 
d'une  feule  famille  ,  qui  en  deux  cents  cinq  années 
produifit  un  peuple  d'environ  trois  millions  de 
pçrfonnes  ;  car  pour  fournir  fix  cents  mille  combat- 
tanis  que  la  Genèfe  compte  au  fortir  de  l'Egypte  ,  il 
faut  des  femmes ,  des  filles  8c  des  vieillards.  Cette 
multiplication  contre  l'ordre  de  la  nature  ,  eft 
un  des  miracles  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur 
des  Juifs. 

C'eft  en  vain  qu'une  foule  de  favans  hommes 
s'étonne  que  le  roi  d'Egypte  ait  ordonné  à  deux 
fages-femmes  de  faire  périr  tous  les  enfans  mâles 
des  Hébreux  ;  que  la  fille  du  roi ,  qui  demeurait  à 
Memphis ,  foit  venue  fe  baigner  loin  de  Memphis 
dans  un  bras  du  Nil  où  jamais  perfpnne  ne  fe 


170         Des     Juifs. 

baigne  à  caufe  des  crocodiles.  C'eft  en  vain  qu'ils 
font  des  objeôions  fur  l'âge  de  quatre-vingts  ans 
auquel  Moïje  était  déjà  parvenu  avant  d'entreprendre 
de  conduire  un  peuple  entier  hors  d'efclavage. 

Ils  difputent  fur  les  dix  plaies  d'Egypte  ;  ils 
difent  que  les  magiciens  du  royaume  ne  pouvaient 
faire  les  mêmes  miracles  que  l'envoyé  de  Dieu  ;  8c 
que  fi  Dieu  leur  donnait  ce  pouvoir  ,  il  femblait 
agir  contre  lui-même.  Ils  prétendent  que  Mcife  aydnit 
changé  toutes  les  eaux  en  fang,  il  ne  reliait  plus 
d'eau  pour  que  les  magiciens  puffent  faire  la  même 
métamorphofe. 

Ils  demandent  comment  Pharaon  put  pourfuivrc 
les  Juifs  avec  une  cavalerie  nombreufe  ,  après  que 
tous  les  chevaux  étaient  morts  dans  les  cinquièmes , 
fixièmes,  feptièmes  &  dixièmes  plaies  ?  Ils  demandent 
pourquoi  fix  cents  mille  combattans  s'enfuirent  ayant 
Dieu  à  leur  tête  ,  8c  pouvant  combattre  avec  avan- 
tage des  Egyptiens  donttous les  premiers  nés  avaient 
été  frappés  de  mort  ?  Ils  demandent  encore  pour- 
quoi Dieu  ne  donna  pas  la  fertile  Egypte  à  fon 
peuple  chéri ,  au  lieu  de  le  faire  errer  quarante  ans 
dans  d'affreux  déferts  ? 

On  n'a  qu'une  feule  réponfe  à  toutes  ces  objeftîons 
fans  nombre  ;  &:  cette  réponfe  eft  :^  Dieu  l'a  voulu , 
l'églife  le  croit ,  ic  nous  devons  le  croire,  C'eft  en 
quoi  cette  hiftoire  diffère  des  autres.  Chaque  peuple  a 
fes  prodiges ,  mais  tout  ef^prodige  chez  le  peuple  juif  ; 
&:  on  peut  dire  que  cela  devait  être  ainfi  ,  puifqu'il 
était  conduit  par  Dieu  même.  Il  eft  clair  que  l'hiftoirc 
de  Dieu  ne  doit  point  reffembler  à  celle  des  hommes • 
C'eft  pourquoi  nous  ne  rapporterons  aucun  de  ces 
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faits  fumaturcls  dont  il  n'appartient  qu'à  rEfprit 
faint  de  parler  ;  encore  moins  oferons-nous  tenter  de 
les  expliquer.  Examinons  feulement  le  peu  d'évé* 
nemens  qui  peuvent  être  foumis  à  la  critique. 

De  Moïse  considéré  simplement 

COMME       CHEF       d'uNE       NATION. 

Le  maître  de  la  nature  donne  feul  la  force  au  bras 
qu'il  daigne  choifir.  Tout  eft  fumaturel  dans  Moife* 
Plus  d'un  f avant  Ta  regardé  comme  un  politique 
très-habile.  D'autres  ne  voient  en  lui  qu'un  rofeau 
faible ,  dont  la  main  divine  daigne  fe  fervir  pour 
faire  le  dcftin  des  Empires.  Qu'eft-ce  en  effet  qu'un 
vieillard  de  quatre-vingts  ans  pour  entreprendre  de 
conduire  par  lui-même  tout  un  peuple  fur  lequel 
il  n'a  aucun  droit  ?  Son  bras  ne  peut  combattre , 
&  fa  langue  ne  peut  articuler.  Il  eft  peint  décrépit 
8c  bègue.  Il  ne  conduit  fes  fuivans  que  dans  des 
folitudes  afFreufes  pendant  quarante  années.  Il  veut 
leur  donner  un  établiffement ,  &  il  ne  leur  en  donne 
aucun.  A  fuivre  fa  marche  dans  les  déferts  de  Sur, 
de  Sin.,  d'Oreb ,  de  Sinaï,  de  Pharan  ,  de  Cadès- 
Barné  ,  &  à  le  voir  rétrograder  jufque  vers  l'endroit 
d  ou  il  était  parti  ;  il  ferait  difficile  de  le  regarder 
comme  un  grand  capitaine.  Il  eft  à  la  tête  de  fix 
cents  mille  combattans  ,  &  il  ne  pourvoit  ni  au 
vêtement  ni  à  la  fubliftance  de  fes  troupes.  Dieu 
fait  tout ,  Dieu  remédie  à  tout ,  il  nourrit ,  il  vêtit 
le  peuple  par  des  miracles.  Moife  n'eft  donc  rien  par 
lui-même ,  &  fon  impuiffance  montre  qu'il  ne  peut 
être  guidé  que  par  le  bras  du  Tout-puiflant  ;  aufli 
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lious  ne  confidérons  en  lui  que  Thomme  ,  ic  non 
le*mîniftre  de  Dieu.  Sa  pcrfonne  en  cette  qualité 
ell  Tobjct  d'une  recherche  plus  fublime. 

Il  veut  aller  au  pays  des  Cananéens ,  à  l'occident 
du  Jourdain ,  dans  la  contrée  de  Jéricho  ,  qui  eft  , 
dit -on  ,  un  bon  terroir  à  quelques  égards  ;  &  au 
lieu  de  prendre  cette  route ,  il  tourne  à  Torient 
entre  Efiongaber  &  la  mer  Morte ,  pays  lauvage , 
ftérile  ,  hcriffé  de  montagnes  fur  lefquelles  il  ne 
croît  pas  un  arbufte ,  Se  où  Ton  ne  trouve  point  de 
fontaine ,  excepté  quelques  petits  puits  d'eau  falée. 
Les  Cananéens  ou  Phéniciens ,  fur  le  bruit  de  cette 
irruption  d'un  peuple  étranger ,  viennent  le  battre 
dans  ces  déferts  vers  Cadés-Barné.  Comment  fe 
laifle-t-il  battre  à  la  tête  de  fix  cents  mille  foldats , 
dans  un  pays  qui  ne  contient  pas  aujourd'hui  deux 
ou  trois  mille  habitans?  Au  bout  de  trente-neuf 
ans  il  remporte  deux  viâoires  ;  mais  il  ne  remplit 
aucun  objet  de  fa  légiflation  :  lui  &  fon  peuple 
meurent  avant  que  d'avoir  mis  le  pied  dans  le  pays 
qu'il  voulait  fubjuguer. 

Un  légiflateur  félon  nos  notions  communes  doit 
fc  faire  aimer  &  craindre  ;  mais  il  ne  doit  pas  pouffer 
la  févérité  jufqu'à  la  barbarie  ;  il  ne  doit  pas ,  au 
lieu  d'infliger  par  les  miniftres  de  la  loi  quelques 
fupplices*  aux  coupables ,  faire  égorger  au  hafaf  d 
une  grande  partie  de  fa  nation  par  l'autre. 

Se  pourrait-il  qu  à  l'âge  de  près  de  fix- vingts 
ans  ,  Moïfe  n'étant  conduit  que  par  lui-même,  eût 
été  fi  inhumain ,  fi  endurci  au  carnage ,  qu'il  eût 
commandé  aux  Lévites  de  maffacrer  ,  fans  diftinc- 
tion,  leurs  frères  jufqu'au  nombre  de  vingt -trois 
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mille ,  pour  la  prévarication  de  fon  propre  frère  qui 
devait  plutôt  mourir,  que  de  faire  un  veau  pour  être 
adoré  ?  Quoi  !  après  cette  indigne  aâion  fon  frère 
cft  grand-pontife ,  8c  vingt-trois  mille  hommes' font 
maiïacrés  ? 

Moîje  avait  époufé  une  Madîanite ,  fille  de  Jéthro 
grand-prêtre  de  Madian  ,  dans  F  Arabie  pétrée  ; . 
Jithro  lavait  comblé  de  bienfaits  ;  il  lui  avait  donné 
fon  fils  pour  lui  fervir  de  guide  dans  les  déferts  ; 
par  quelle  cruauté  oppofée  à  la  politique  (  à  ne  juger 
que  par  nos  faibles  notions) ,  MoiJe  aurait-il  pu 
immoler  vingt-quatre  mille  hommes  de  fa  nation , 
fous  prétexte  qu'on  a  trouvé  un  Juif  couché  avec 
une  Madianite  ?  Et  comment  peut  -  on  dire ,  après 
ces  étonnantes  boucheries ,  que  Mdifc  était  le  plus 
doux  de  tous  les  hommes^  Avouons  qu'humainement 
parlant ,  ces  horreurs  révoltent  la  raifon  ic  la  nature,^ 
Mais  fi  nous  confidérons  dans  Mdtje  le  miniftre  des 
deffeins  8c  des  vengeances  de  Dieu,  tout  change 
alors  à  nos  yeux  ;  ce  n'eft  point  un  homme  qui 
agit  en  homme  ,  c'eft  Tinflrument  de  la  Divinité  à 
laquelle  nous  n'avons  aucun  compte  à  demander  : 
nous  ne  devons  qu'adorer  8c  nous  taire. 

Si  Moïje  avait  inftitùé  fa  religion  de  lui-même, 
comme Xsroqftre^Thaut^  les  premiers  Brames , Numa , 
Mahomet^  ic  tant  d'autres;  nous  pourrions  lui  demander 
pourquoi  il  ne  s'eft  pas  fervi  dans  fa  religion  du 
moyen  le  plus  efficace  8c  le  plus  utile  pour  mettre 
un  frein  à  la  cupidité  8c  au  crime  ;  pourquoi  il  n'a 
pas  annoncé  expreflement  l'immortalité  de  l'ame , 
les  peines  8c  les  récompenfes  après  la  mort,  dogmes, 
reçus  dès  long-temps  en  Egypte ,  en  Phénicie ,  en 
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Méfopotamie ,  en  Pcrfe  &  dans  l'Inde.  Vous  avez  été 
injlruit ,  lui  dirions  -nous  ,  dans  lafagejfe  des  Egyptiens; 
vous  êtes  légijlateur,  ù  vous  négligez  abjolument  le  dogme 
principal  des  Egyptiens ,  U  dogme  le  plus  nicejfaire  aux 
,  hommes,  croyance  Ji  Jahiiaire  i;  Ji  Jainte ,  que  vos  propres 
juifs ^  tout  grojjiers  quils  étaient,  l'ont  embrajfée  long-temps 
après  vous  ;  du  moins  elle  fut  adoptée  en  partie  par  les 
effeniens  iy  les  pharifiens  au  bout  de  mille  années. 

Cette  objeâion  accablante  contre  un  légiflateur 
ordinaire ,  tombe  ic  perd ,  comme  on  voit ,  toute  fa 
force  quand  il  s'agit  d'une  loi  donnée  par  Dieu 
même  ,  qui ,  ayant  daigné  être  le  roi  du  peuple  juif, 
le  puniffait  8c  le  récompenfait  temporcllement ,  &  qui 
ne  voulait  lui  révéler  la  connaifTance  de  l'immortalité 
de  Famé,  &  les  fupplices  éternels  de  l'enfer,  que 
dans  les  temps  marqués  par  fes  décrets.  Prefque  tout 
événement  purement  humain  chez  le  peuple  juiPeft 
le  comble  de  l'horreur.  Tout  ce  qui  eft  divin  eft 
au-defTus  de  nos  faibles  idées.  L'un  &  Fautre  nous 
réduifent  toujours  au  filence. 

Il  s'eft  trouvé  des  hommes  d'une  fcience  profonde , 
qui  ont  poufle  le  pyrrhonifme  de  l'hiftoire  jufqu'à 
douter  qu'il  y  ait  eu  un  Moïfe;  fa  vie  qui  eft  toute 
prodigieufe  depuis  fonT)erceau  jufqu'à  fon  fépulcre, 
leur  a  paru  une  imitation  des  anciennes  fables  arabes , 
&  particulièrement  de  celle  de  l'ancien  Bacchus.  [u) 
Ils  ne  favent  en  quel  temps  placer  Moife  ;  le  nom 
même  du  Pharaon,  ou  rgi  d'Egypte  fous  lequel  on  le 
fait  vivre,  eft  inconnu.  Nul  monument ,  nulles  traces 
ne  nous  reftent  du  pays  dans  lequel  on  le  fait  voyager. 
U  leur  paraît  impoflible  que  Moife  ait  gouverné  deux 

fit)  Voyez  rartîclc  iBtfccAttj.  / 
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ou  trois  millions  d'hommes ,  pendant  quarante  ans  » 
dans  des  déferts  inhabitables  où  Ton  trouve  a  peine 
aujourd'hui  deux  ou  trois  hordes  vagabondes  qui  ne 
compofent  pas  trois  à  quatre  mille  hommes.  Nous 
fommes  bien  loin  d'adopter  ce  fentiment  téméraire 
qui  fapperait  tous  les  fondemens  de  Thiftoire 
ancienne  du  peuple  juif. 

Nous  n  adhérons  pas  non  plus  à  l'opinion  d'Abm^ 
EJra ,  de  Maimonidc ,  de  JVugnés ,  de  Fauteur  des 
cérémonies  judaïques  ;  quoique  le  doâe  U  Clerc , 
MidUton ,  les  favans  connus  Tous  le  titre  de  théoUh- 
giens  de  Hollande  ,  &  même  le  grand  Newton ,  aient 
fortifié  ce  fentiment.  Ces  illuftres  favans  prétendent 
que  ni  Moîje^  ni  Jojui  ne  purent  écrire  les  livres  qui 
leur  font  attribués  :  ils  difent  que  leurs  hiftoires  & 
leurs  lois  auraient  été  gravées  fur  la  pierre ,  fi  en 
efifet  elles  avaient  exifté  ;  que  cet  art  exige  des 
foins  prodigieux,  8c  qu'il  n'était  pas  poffible  de  le 
cultiver  dans  des  déferts.  Ils  fe  fondent ,  comme  on 
peut  le  voir  ailleurs ,  fur  des  anticipations ,  fur  des 
contradiâions  apparentes.  Nous  embraffons  contre 
ces  grands  hommes ,  l'opinion  commune  qui  eft 
celle  de  la  fynagogue  &  de  l'églife  dont  nous 
reconnaiifons  l'infaillibilité. 

Ce  n'eft  pas  que  nous  ofions  accufer  les  le  Clerc  ^ 
les  Midleton ,  les  JVewùon  d'impiété;  à  Dieu  ne  plaife  ! 
Nous  fommes  convaincus  que  fi  les  livres  de  Moife  & 
dejofué,  &  le  reftedu  Pcntateuquene  leurpàraiifaient 
pas  être  de  la  main  de  ces  héros  ifraëlites ,  ils  n'en 
ont  pas  été  moins  perfuadés  que  ces  livres  font 
înfpirés.  Ils  rcconnaiffent  le  doigt  de  Dieu  à  chaque 
ligne  dans  la  Genèje ,  dans  yofué ,  dans  Sainjon ,  dans 
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Ruth.  L'écrivain  juif  n  a  été,  pour  ainfi  dire,  que 
le  fecrétaire  de  Dieu;  c  eft  Dieu  qui  a  tout  didé. 
JVewton  fans  doute  n'a  pu  pcnfcr  autrement,  on  le 
fcnt  affez.  Dieu  nous ^préferve  de  reffembler  à  ces 
hypocrites  pervers  qui  faififfent  tous  les  prétextes 
d'accufer  tous  les  grands  hommes  d'irréligion ,  comme 
on  les  accufait  autrefois  de  magie  !  Nous  croirions 
non-feulement  agir  contre  la  probité ,  mais  infulter 
cruellement  la  religion  chrétienne ,  fi  nous  étions 
affez  abandonnés  pour  vouloir  perfuader  au  public 
que  les  plus  favans  hofnmes  &  les  plus  grands  génies 
de  la  terre  ne  font  pas  de  vrais  chrétiens.  Plus  nous 
refpeâons  Téglife  à  laquelle  nous  fommes  fournis  , 
plus  nous  penfons  que  cette  églife  tolère  les  opinions 
de  ces  favans  vertueux  avec  la  charité  qui  fait  fon 
caraâèrc. 

Des  Juifs  après  Moïse,  jusqu'à  Saul. 

J  e  ne  recherche  point  pourquoi  Jojuab  ou  Jojué , 
capitaine  des  Juifs ,  faifant  paffer  fa  horde ,  de  l'orient 
du  Jourdain  à  l'occident  vers  Jéricho ,  a  befoin  que 
Dieu  fufpende  le  cours  de  ce  fleuve  qui  n'a  pas 
en  cet  endroit  quarante  pieds  de  largeur ,  fur  lequel 
il  était  fi  aifé  de  jeter  un  pont  de  planches ,  &  qu'il 
était  plus  aifé  encore  jje  paffer  à  gué.  Il  y  avait 
plufieurs  gués  à  cette  rivière  ;  témoin  celui  auquel  les 
Ifraélites  égorgèrent  les  quarante-deux  mille  Ifraé- 
lites  qui  ne  pouvaient  prononcer  Shiholeth. 

Je  ne  demande  point  pourquoi  Jéricho  tombe  au 
fon  des  trompettes  ;  ce  font  de  nouveaux  prodiges 
que  Dieu  daigne  faire  en  faveur  du  peupk  dont  il 
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s'eft  déclaré  le  roi  ;  cela  n'çft  pas  du  reflbrt  de  rhiftoire. 
Je  n  examine  point  de  quel  àroïtjojué  venait  détruire 
des  villages  qui  n  avaient  jamais  entendu  parler  de 
lui.  Les  Juifs  difaient:  Nous  defcendons  d'i^^r^A^im; 
Abraham  voyagea  chez  vous ,  il  y  a  quatre  cents  qua- 
rante années  ;  donc  votre  pays  nous,  appartient  ;  &. 
nous  devons  égorger  vos  mères ,  vos  femmes  &  vos 
cnfans. 

Fabricim  &  Hol/lmius  fe  font  fait  Tobjcâion  fuivantc  : 
Que  dirait-on  fi  un  Norwégien  venait  en  Allemagne 
avec  quelques  centaines  de  fes  compatriotes ,  &  difait 
aux  Allemands  :  Il  y  a  quatre  cents  ans  qu'un  homme 
de  notre  pays,  fils  d*un  potier,  voyagea  près  de 
Vienne;  ainfi  l'Autriche  nous  appartient,  &:  nous 
venons  tout  maflacrer  au  nom  du  Seigneur  ?  Les 
mêmes  auteurs  confidèrent  que  le  temps  à^Jofui 
ncft  pas  le  nôtre,  que  ce  n'eft  pas  à  nou:s.à  porter 
un  œil  profane  dans  les  chofes  divines  ;  &:  furtout 
que  Dieu  avait  le  droit  de  punir  les  péchés  des 
Cananéens  par  les  mains  des  Juifs.      ^     / 

Il  eft  dit  qu'à  peine  Jéricho  eft  fans  défenfe  ,  que 
les  Juifs  immolent  à  leur  Dieu  tous  les  habitans» 
vieillards ,  femmes ,  filles ,  enfans  à  la  mamelle ,  & 
tous  les  animaux,  excepté  une  femme  proftituée, 
qui  avait  gardé  chçz  elle  lés  efpions  juifs  ;  efpions 
d'ailleurs  inutiles  ,  pu  if  que  les  murs  devaient  tomber 
au  fon  des  trompettes.. Pourquoi  tuer  auffi  tous  les 
animaux  qui  pouvaient  férvir  ? 

A  l'égard  de  cette  femme  que  la  vulgate  appelle 
tneretrix ,  apparemment  elle  mena  depuis  une  vie 
plus  honnête ,  puifqu'elle  fut  une  aïeule  de  David  y 
Se  même  du  Sauveur  des  chrétiens  qui  ont  fuccédé 

EJfai  Jur  les  mœurs,  ùc.  Tome  I.  M 
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Siux  Juifs.  Tous  ces  événemens  font  des  figures,  des 
prophéties  qui  annoncent  de  loin  la  loi  de  grâce. 
Ce  font  j  encore  une  fois  *  des  myfières.  auxquels 
nous  ne  touchons  pas. 

Le  livre  dt  Jojui  rapporte  que  ce  chef,  s'étant  rendu 
maître  d'une  partie  du  pays  de  Canaan ,  fit  pendre 
fcs  rois  au  nombre  de  trente-un  ;  c'eft-à^dire  trente* 
un  chefs  de  bourgades ,  qui  avaient  ofé  défendre 
leurs  foyers ,  leurs  femmes  8c  leurs  enfans.  Il  faut  fe 
proftemer  ici  devant  la  Providence  qui  châtiait  les 
péchés  de  ces  rois  par  le  glaive  dtjf&fué^ 

Il  n*eft  pas  bien  étonnant  que  les  peuples  voifins 
fe  réuniiTent  contre  les  Juifs  qui ,  dans  Tefprit  des 
peuples  aveuglés ,  ne  pouvaient  pafler  que  pour  des 
brigands  exécrables  «  &  non  pour  les  infirumens  facrés 
-de  la  vengeance  divine  8c  du  futur  falut  du  genre 
humain.  Ils  furent  réduits  en  efclavage  -parCufan^ 
Toi  de  Méfopotamie.  Il  y  a  loin,  il  eft  vrai,  de  la 
Méfopotamie  à  Jéricho  ;  il  fallait  donc  que  Cufan 
eut  conquis  la  Syrie  8c  une  partie  de  la  Paleftine. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ils  font  efclaves  huit  années ,  8c 
refient  enfuite  foixante-deux  ans  fans  remuer.  Ces 
foixante-deux  ans  font  une  efpèce  d'aiferviflement , 
puifqu'il  leur  était  ordonné  par  la  loi  de  prendre  tout 
le  pays ,  depuis  la  Méditerranée  juf qu'à  rEuphrate  ; 
que  tout  ce  vafte  pays  (x)  leur  était  promis;  & 
qu'affurément  ils  auraient  été  tentés  de  s'en  emparer^ 
s'ils  avaient  été  libres.  Ils  font  efclaves  dix^huit 
années  fous  Eglan  roi  des  Moabîtes ,  afiaifiné  par 
Aod;  ils  font  enfuite  pendant  vingt  années  efclaves 
d'un   peuple  cananéen  qu'ils    ne  nomment  pas , 

{x)  Genèfcjchap.  XV,  v.  i8;Deuter.  chap.  I,v.  ^. 
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jufqu'au  temps  où  la  prophéteffe  guerrière  Débora 
les  délivre.  Us  font  encore  efcWes  pendant  fept 
ans  jufqu'à  Gédéon. 

Ils  font  efclavcs  dix -huit  ans  des  Phéniciens 
qu'ils  appellent  Philiftins  ,  jufqu'à  Jephti.  \U  font 
encore  efclaves  des  Phéniciens  quarante  années 
jufqu  à  SaiiL  Ce  qui  peut  confondre  notre  juge* 
ment ,  c'eft  qu'ils  étaient  efclaves  du  temps  même 
de  Samjon^  pendant  qu'il  fuffifait  à  Sam/on  d'une 
fimple  mâchoire  d'âne  pour  tuer  mille  Philiftins  , 
&  que  Dieu  opérait  par  les'  mains  de  Sam/on  les 
plus  étonnans  prodiges. 

Arrêtons  -  nous  ici  un  moment  pour  obferver 
combien  de  juifs  furent  exterminés  par  leurs  propres 
frères ,  ou  par  l'ordre  de  Dieu  même ,  depuis  qu'ils 
jerrèrent  dans  lés  déferti,  jufqu'au  temps  où  ils 
curent  un  roi  élu  par  le  fort. 

Les  lévites ,  après  l'adoration  du 
veau  d'or  jeté  en  fonte  par  le  frère 
de  Mdije ,  égorgent      .      .      .      .      2^3000   juift. 

Confumés  par  le  feu ,  pour  la 
révolte  de  Core ,     *      .      .      .      .  ^50' 

Egorgés  pour  la  même  révolte,      14700 

Egorgés  pour  avoir  eu  commerce 
avec  les  filles  Madianites,      .      .      94000 

Egorgés  au  gué  du  Jourdain  , 
pour  n'avoir  pas  pu  prononcer 
ShiboUth,     .      .      «      .      .      •      .      42000 

Tués  par  les  Benjamites  qu'on 
attaquait,   ...,♦..     40000 

»4395P 
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De  Vautre  part  ^     .      .      •      ^43950  juifs, 

Benjamites  tués  par  les  autres 
tribus ,        45000 

Lorfqtte  Tarche  fut  prife  par  les 
Philiftins ,  &  que  Dieu,  pour  les 
punir ,  les  ayant  affligés  d'hémor- 
rhoïdes  ,  ils  ramenèrent  Tarche  à 
Bethfamès  ,  8c  qu'ils  offrirent  au 
Seigneur  cinq  anus  d'or  &  cinq 
rats  d'or  ;  les  Bethfamites  frappés 
de  mort  pour  avoir  regardé  l'arche, 
au  nombre  de       .      .      •      .      .      5007a 


Somme  totale,      .      •      239020  juifiç. , 

Voilà  deux  cents  trente -neuf  mille  vingt  juifs 
exterminés  par  l'ordre  de  Dieu  même  ,  ou  par  leurs 
guerres  civiles ,  fans  compter  ceux  qui  périrent  dans 
le  défert ,  8c  ceux  qui  moururent  dans  les  batailles 
contre  les  Cananéens,  8cc.  ce  qui  peut  aller  à  plus 
d'un  million  d'hommes* 

Si' on  jugeait  des  Juifs,  comme  des  autres  nations, 
on  ne  pourrait  concevoir  comment  les  cnfans  de, 
jfacoh  auraient  pu  produire  une  race  affez  nombreufe 
pour  fupporter  une  telle  perte.  Mais  Dieu  qui  les 
conduirait.  Dieu  qui. les  éprouvait  ic  les  puniflait, 
rendit  cette  nation  fi  différente  en  tout  des  autres 
hommes ,  qu'il  faut  la  regarder  avec  d'autres  yeux 
que  ceux  dont  on  examine  le  refte  de  la  terre  ,  8c 
ne  point  juger  de  ces  événemcns ,  comme  on  juge 
des  événemens  c^rdinaires. 


DEPUIS       Saul.        l8l 
DesJuifs    depuis    Saul* 

Le  à  Juifs  ne  paraîflent  pas  jouir  d'un  fort  plu» 
heureux  fous  leurs  rois  que  fous  leurs  juges. 

Leur  premier  roi  Saiil  eft  obligé  de  fe  donner  la 
mort.  Isbojcth  &  Miphibojcth  fes  fils  font  aflaffinés. 

David  livre  aux  Gabaonitcs  fcpt  petits-fils  àtSaiil^ 
pour  être  mis  en  croix.  Il  ordonne  à  Salenum  foa 
fils  de  faire  mourir  Adontas  fon  autre  fils ,  &  fon 
généraiyoab.  Le  roi  AJa  fait  tuer  une  partie  du  peuple 
dans  Jérufalenu  Baaja  affaffine  ^ûiaA  fils  de  Jéroboam , 
&:  tous  fes  parens.  Jéhu  ^S^Sint  Joram  8c  Ochofias^ 
foixante  &  dix  fils  d'Achab^  quarante-deux  frères 
àOchoJias  8c  tous  leurs  amis.  Athalit  aflafline  tous 
fes  petits-fîls  excepté  J^(?â:5;  elle  eft  affaffinée  parle 
grand-prêtre  7^wrfâwf.  Joas  eft  aflaffiné  par  fes  domef- 
tiques  ;  Amajias  eft  tué  ;  Xacharias  eft  aflaffiné  par 
Sellum  qui  eft  aflaffiné  fdLTManakcm^  lequel  ^f^zs^A^;» 
fait  fendre  le  ventre  à  toutes  les  femmes  grofles  dans 
Tapfa.  Phacem  fils  de  Manahem,  eft  aflaffiné  par 
Phacée  fils  de  Roméli ,  qui  eft  aflaffiné  par  OJée  fils 
d!Ela.  Manajfe  fait  tuer  un  grand  nombre  de  Juifs  » 
&  les  Juifs  aflaffinent  Ammon  fils  de  Manaffe,  8cc. 

Au  milieu  de  ces  maflacres ,  dix  tribus  enlevées 
par  Salmanafar  roi  des  Babyloiiiens  font  efçlaves  8c 
difperfées  pour  jamais,  excepté  quelques  manoeuvres 
qu'on  garde  pour  cultiver  la  terre. 

Il  rcfte  encore  deux  tribus  qui  bientôt  font  efcla-  , 
ves  à  leur  tour  pendant  foixante  8c   dix  ans  :  au 
bout  de  des   foixante  8c  dix  ans ,  les  deux  tribus 
obtiennent  de  leurs  vainqueurs  8c  de  leurs  maîtres  » 
la  permiffion  de  retourner  à  Jérufalem.  Ces  deu* 
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tribus  ♦  ainfi  que  le  peu  de  Juifs  qui  peuvent  être 
reliés  à  Samarie  avec  les  nouveaux  habitans  étran* 
gcrs ,  font  toujours  fujettes  des  rois  de  Pcrfe. 

Quand  Alexandre  s'empare  de  la  Perfe ,  la  Judée 
e(l  comprife  dans  fes  conquêtes.  Après  Alexandre  les 
Juifs  demeurèrent  fournis  tantôt  aux  Séleucides  fcs 
fucceffeurs  en  Syrie ,  tantôt  aux  Ptolomies  fcs  fuc- 
ceffeurs  en  Egypte  ;  toujours  affujcttis  ,  &  ne  fe 
foutetlant  que  par  le  métier  de  courtiers  qu'ils 
fcfaient  dans  l'Afie,  Ils  obtinrent  quelques  faveurs 
du  roi  d'Egypte  Ptôlémée-Epiphanes.  Un  juif  nommé 
Jojephe  devint  fermier  génétal  des  impôts  fur  la  baffe 
Syrie  8c  la  Judée  qui  appartenaient  à  ce  Ptolémée. 
C'cft-là  l'état  le  plus  heureux  des  Juifs  ;  car  c'eft 
alors  qu'ils  bâtirent  la  troifième  partie  de  leur  ville , 
appelée  depuis  l'enceinte  <ies  Maehabées ,  parce  que 
les  Machabées  l'achevèrent. 

ï)u  joug  du  roi  Ptolomée^  ils  repaffent  à  celui  du 
roi  de  Syrie  Antiochus  le  Dieu.  Comme  ils  s'étaient 
enrichis  dans  les  fermes,  ils  devinrent  audacieux 
&  fe  révoltèrent  contre  leur  maître  Antiochus.  C'eft 
le  temps  dés  Machabées  dont  les  Juifs  d'Alexandrie 
ont  célébré  le  courage  8c  les  grandes  aâions  ;  mais 
lés  Machabées  ne  purent  empêcher  que  le  général 
d'Antiochus-Eupator  fils  éCAntiochus-Èpiphanes,  ne  fît 
rafer  les  murailles  du  temple,  en  laiifant  fubfifter 
feulement  le  fanâuaire ,  8c  qu'on  ne  fît  trancher  la 
tête  au  grand-prêtre  Onias  regardé  comme  l'auteur 
de  la  révolte. 

Jamais  les  Juifs  ne  furent  plus  înviolablement 
attachés  à  leur  loi  que  fous  les  rois  de  Syrie  ;  ils 
n'adorèrent  plus  de  divinités  étrangères  ;  ce  fut  alor9 
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que  leur  religion  fut  irrévocablement  fixée ,  8c  cepen- 
dantils  furent  plus  malheureux  que  jamais ,  comptant 
toujours  fur  leur  délivrance ,  fur  les  promeiTes  de 
leurs  prophètes  ,  fur  le  fecours  de  leur  Dieu  ,  mais 
abandonnés  par  la  Providence ,  dont  les  décrets  ne 
font  pas  connus  des  hommes* 

Ils  refpirèrent  quelque  temps  par  les  guerres 
inteftines  des  rois  de  Syrie  ;  mais  bientôt  les  Juifs 
eux-mêmes  s'armèrent  les  uns  contre  les  autres. 
Comme  ils  n'avaient  point  de  rois ,  &  que  la  dignité 
de  grand-facrificateur  était  la  première  ;  c'était  pour 
Tobtenir  qu'il  s'élevait  de  violens  partis  :  on  n'était 
grand-prétre  que  les  armes  à  la  main ,  Se  on  n'arrivait 
au  fanâuaire  que  fur  les  cadavres  de  fes  rivaux. 

Hircan  de  la  race  des  Machabks ,  devenu  grand- 
prêtre  ,  mais  toujours  fujct  des  Syriens ,  fit  ouvrir 
le  fépulcre  de  David  ^  dans  lequel  l'exagérateur 
Jofepht  prétend  qu'on  trouva  trois  mille  talens. 
C'était  quand  on  rcbâtiflait  le  temple  fous  JSféhémii, 
qu'il  eût  fallu  chercher  ce  prétendu  tréfor.  Cet  Hircan 
obtint  ai  AntiochuS'Sidétès  le  droit  de  battre  monnoie: 
mais  comme  il  n'y  eut  jamais  de  monnoie  juive,  il 
y  a  grande  apparence  que  le  tréfor  du  tombeau  de 
David  n'avait  pas  été  confidérabie. 

Il  eft  à  remarquer  que  ce  grand -prêtre  Hircan 
était  Sàducéen,  8c  qu'il  ne  croyait  ni  à  l'immortalité 
de  l'ame,  ni  aux  anges;  fujet  nouveau  de  querelle 
qui  commençait  à  divifer  les  SaducéensSc  les  Phaiî- 
fieiis.  Ceux-ci  confpirèrent  contre  Hircan  y  8c  vou- 
lurent le  condamner  à  la  prifon  8c  au  fouet.  Il  fc 
veiagea  d'eux  %c  gouverna  defpotiquement. 

Son  fils  Arijlobtdi  ofa  fc  faifc  roi   pendant  les 
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troubles  de  Syrie  &  d'Egypte.  Ce  fut  un  tyran  plus 
cruel  que  tous  ceux  qui  avaient  opprimé  le  peuple 
juif.  Arijlobule ,  exaâ  à  la  vérité  à  prier  dans  le 
temple ,  ic  ne  mangeant  jamais  de  porc ,  fit  mourir 
de  faim  fa  mère ,  8c  fit  égorger  Antigone  fon  frère.  Il 
eut  pour  fucccffeur  un  nommé  jfean  o\iJcanni\,  aufli 
méchant  que  lui. 

Ce  Jeanne ,  fouillé  de  crimes  ,  laifla  deux  fils  qui 
fe  firent  la  guerre.  Ces  deux  fils  étaient  Arijlobule 
8c  Hircan;  AriJlobuU  chaffa  fon  frère  ic  fe  fit  roi.  Les 
Romains  alors  fubjuguaient  TAfie.  Pompée  en  paffant 
vint  mettre  les  Juifs  à  la  raifon ,  prit  le  temple ,  fit 
pendre  les  féditieux  aux  portes ,  8c  chargea  de  fers 
le  prétendu  roi  AriJlobuU. 

Cet  Arijlobvk  avait  un  fils  qui  ofait  fe  nommer 
Alexandre.  Il  remua,  il  leva  quelques  troupes ,  ic  finit 
par  être  pendu  par  Tordre  de  Pompée. 

Enfin ,  Marc-Antoine  donna  pour  roi  aux  Juifs 
lin  Arabe  iduméen  ,  du  pays  de  ces  Amalécites 
tant  maudits  par  les  Juifs.  C'eft  ce  même  Hérode  que 
S^  Mathieu  dit  avoir  fait  égorger  tous  les  petits  enfans 
des  environs  de  Bethléem ,  fur  ce  qu'il  apprit  qu'il 
était  né  un  Roi  des  Juifs  dans  ce  village ,  8c  que  trois 
mages  conduits  par  une  étoile  étaient  venus  lui  offrir 
des  préfens.  ... 

Ainfi  les  Juifs  furent  prefque  toujours  fubjugués 
ouefclaves.  On  fait  comme  ils  fe  révoltèrent  contre 
ks  Romains ,  8c  comme  Tiltis,  ic  enfuite  Adrien  les 
firent  tous  vendre  au  marché,  au  prix  de  l'animal 
dont  ils  ne  voulaient  pas  manger. 

Ils  effuyèrent  un  fort  encore  plus  funeftc  fous 
les  empereurs  Trajan  8c  Adrien^  8c  ils  le  méritèrent. 


DEPUIS        SaUL.  185 

Il  y  eut  du  temps  de  Trajan  un  tremblement  de 
terre  qui  engloutit  les  plus  belles  villes  de  la  Syrie. 
Les  Juifs  crurent  que  c'était  le  fignal  de  la  colère 
àt  Diçu  contre  les  Romains;  ils  fe  rafiemblèrent  » 
ils  s'armèrent  en  Afrique  &  en  Chypre  :  une  telle 
fureur  les  anima  ,  qu'ils  dévorèrent  les  membres 
des  Romains  égorgés  par  eux.  Mais  bientôt  tous 
les  coupables  moururent  dans  les  fupplices.  Ce 
qui  reftait  fut  animé  de  la  même  rage  fous  Adritn^ 
quand  Barchochebas  fe  difant  leur  meilie  fe  mit  à 
leur  tétc.  Ce  fanatifme  fut  étoufifé  dans  des  torrens 
de  fang. 

Il  eft  étonnant  qu'il  refte  encore  des  juifs.  Le 
fameux  Benjamin  dt  Tndel^  rabîn  très-favant  qui 
voyagea  dans  l'Europe  &  dans  l'Afîe  au  douzième 
fiècle ,  en  comptait  environ  trois  cents  quatre- vingt 
mille ,  tant  juifs  que  famaritains  ;  car  il  ne  faut  pas 
faire  mention  d'un  prétendu  royaume  de  Théma 
vers  le  Thibet ,  où  ce  Benjamin  y  trompeur  ou  trompé 
fur  cet  article,  prétend  qu'il  y  avait  trois  cents  mille 
juifs  des  dix  anciennes  tribus ,  raflemblés  fous  un 
fouverain.  Jamais  les  Juifs  n'eurent  aucun  pays  en 
propre  depuis  Vejpajien ,  excepté  quelques  bourgades 
dans  les  déferts  de  l'Arabie  heurcufe  vers  la  mer 
rouge.  Mahomet  fut  d'abord  obligé  de  les  ménager  ; 
mais  à  la  fin  il  détruifit  la  petite  domination  qu'ils 
avaient  établie  au  nord  de  la  Mecque.  C'eft  depuis 
Mahomet  qu'ils  ont  ccfle  réellement  de  compofer  un 
corps  de  peuple. 

En  fuivant  fimplement  le  fil  hîftorîque  de  la  petite 
nation  juive ,  on  voit  qu'elle  ne  pouvait  avoir  une 
autre   fin.  Elle  fe  vante   elle-même  d'être  fortic 
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d'Egypte  comme  une  horde  de  voleurs ,  emportant 
tout  ce  qu'elle  avait  emprunté  des  Egyptiens  :  elle 
fait  gloire  de  n'avoir  jamais  épargné  ni  la  vieillefle» 
ni  le  fexe,  ni  Tenfançe  dans  les  villages  Se  dans  les 
bourgs  dont  elle  a  pu  s'emparer.  Elle  ofe  étaler 
une:  haine  irréconciliable  contre  toutes  les  autres 
nations;  {y)  elle  fe  révolte  contre  tous  fes  maîtres  ; 
toujours  fuperftitieufe ,  toujours  avide  du  bien 
d'autrui ,  toujours  barbare ,  rampante  dans  le  mal- 
heur ,  8c  infolente  dans  la  profpérité.  Voilà  ce  que 
furent  les  Juifs  aux  yeux  des  Grecs  &  des  Romains 
qui  purent  lire  leurs  livres  :  mais  aux  yeux  deg 
chrétiens  éclairés  par  la  foi ,  ils  ont  été  nos  précur- 
feurs  j  ils  nous  ont  préparé  la  voie  :  ils  ont  été  les 
hérauts  de  la  Providence. 

{y)  Voici  ce  qu^on  trouve  dans  une  réponfe  i  Tcvêque  Worhurion  , 
lequel ,  pour  juftificr  la  haine  des  Juib  contre  les  nations  ,  écrivit  avec 
beaucoup  de  haine  k  d^njures  contre  pluûcurs  auteurs  française 

99  Venons  maintenant  à  la  haine  invétérée  que  les  Ifraélites  avaient 
99  conçue  contre  toutes  les  nations.  Dites -moi ,  û  on  égorge  les  pères  Se 
99  ks  mères ,  les  61s  &  les  filles ,  les  enfans  à  la  mamelle  &  les  animaux 
99  même  (ans  haïr  ?  Si  un  homme  avait  trempé  dans  le  fang  iès  mains 
99  dégouttantes  de  fiel  8c  d^cncre ,  oferait-il  «dire  quHl  aurait  aflaifiné  fans 
99  colère  &  fans  haine  ?  Relifez  tous  les  paflages  où  il  eft  ordonné  aux  Jui& 
99  de  ne  pas  laiflcr  une  ame  en  vie ,  &  dites  après  cela  qu^il  ne  leur  était 
99  pas  permis  de  haïr.  C^eft  fe  tromper  trop  groflîèrexnent  fur  la  haine  ; 
99  c'eft  un  ufurier  qui  ne  fait  pas  compter. 

99  Quoi  !  ordonner  qu^on  ne  mange  pas  dans  le  plat  dont  un  étranger 
99  s'çft  .ferVi ,  de  ne  pas  toucher  fies  habits  ;  ce  n'eft  pas  ordonner  Taverfioa 
99  pour  les  étrangers  ?  Les  Jui6 ,  dites- vous ,  ne  haïifaient  que  Tidolâtrie  , 
99  8c  non  les  idolâtres  :  plaifante  diftinâion  ! 

99  Un  jour  un  tigre  rafiàfié  de  carnage  reocontra  des  brebis  qui  prirent 
99  la  fuite;  il  courut  après  elles  ,  Se  leur  dit  :  Mes  en&ns  ,  vous  vous 
99  imaginez  que  je  ne  vous  aime  point ,  vous  avez  tort  ;  c'eft  votre  bêlement 
99  que  je  hais  ;  mais  j'ai  du  goût  pour  vos  perfonnes ,  8c  je  vous  chéris  au 
9  9  point  que  je  ne  vcsux  hxst  qu^ine  chair  avec  vous  :  je  mVnis  à  vous  p^r 
9  9  la  chair  8c  le  fang  ;  je  bois  Tun ,  je  mange  l'autre  pour  vous  incorporer 
99  à  moi.  Jugez  fi  on  peut  aimer  plus  intimement.  99 
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Les  deux  autres  nadons  qui  font  errantes  comme 
la  juive  dans  TOrient ,  &  qui ,  comme  elle ,  ne  s'allient 
avec  aucun  autre  peuple ,  font  les  Banians  &  les  Parfis 
nommés  Gùèbres.  Ces  Banians  adonnés  au  commerce 
ainfi  que  les  Juifs ,  font  les  defcendans  des  premiers 
habitans  paifibles  de  Tlnde;  ils  n'ont  jamais  mêlé 
leur  fang  à  un  fang  étranger»  non  plus  que  les 
Brachmanes.  Les  Parfis  font  ces  mêmes  Perfcs ,  autre-i 
fois  dominateurs  deTOrient,  &  fouverains  des  Juifsw 
Ils  font  difperfés  depuis  Omar,  &  labourent  en  paix 
une  partie  de  la  terre  où  ils  régnèrent ,  fidelles  à  cette 
antique  religion  des  Mages ,  adorant  un  feul  Dieu , 
&  conlervant  le  feu  facré  qu'ils  regardent  comme 
rouvrage  8c  Temblème  de  la  Divinité. 

Je  ne  compte  point  ces  rcftcs  d'Egyptiens  adora- 
teurs fecrets  d'^s,quine  fubfiftent plus  aujourd'hui 
que  dans  quelques  troupes  vagabondes ,  bientôt  pour 
jamais  anéanties. 

Des     Prophètes    juifs^ 

Nous  nous  garderons  bien  de  confondre  les 
Jfabim^  les  RohtimAt^  Hébreux,  avec  les  impofteurs 
des  autres  nations.  On  fait  que  Dieu  ne  fe  com* 
muniquait  qu'aux  Juifs ,  excepté  dans  quelques  cas 
particuliers  ;  comme ,  par  exemple ,  quand  il  infpira 
Balaam  prophète  de  Méfopotamie;  &  qu'il  lui  fit 
prononcer  le  contraire  de  ce  qu'on  voulait  lui  faire 
dire.  Ce  Balaam  était  Iç  prophète  d'un  autre  Dieu , 
&  cependant  il  n'eft  point  dit  qu'il  fût  un  faux 
prophète  (z).  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les. 

(2)  Nomhe.àixj^  XXII. 
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prêtres  d'Egypte  étaient  prophètes  Se  voyâns.  QucK 
fens  attachait-Ofl  à  ce  mot  ?  celui  d'inipiré.  Tantôt 
rinfpiré  devinait  le  paffé ,  tantôt  l'avenir  ;  fouvent 
il  fe  contentait  de  parler  dans  un  fty le  figuré  :  c'.eft 
pourquoi  Ton  a  donné  le  même  nom  aux  poètes  & 
aux  prophètes. 

Le  titre  ,  la  qualité  de  prophète  était-elle  une 
dignité  chez  les  Hébreux  ,  un  miniftère  particulier 
attaché  par  la  loi  à  certaines  perfonnes  choifies  , 
comme  la  dignité  de  pythie  à  Delphes  ?  Non  ;  les 
prophètes  étaient  feulement  ceux  qui  fe  fcntaient 
infpirés  ,  ou  qui  avaient  des  vifions.  Il  arrivait  de 
là  que  fouvent  il  s'élevait  de  faux  prophètes  fans 
miflion  ,  qui  croyaient  avoir  refprit  de  Dieu  ,  fc 
qui  fouvent  caufèrent  de  grands  malheurs  ;  comme 
les  prophètes  des  Cévènes  au  commencement  de 
ce  fiècle. 

Il  était  très-difficile  de  diftînguer  le  faux  pro- 
phète du  véritable.  C'eft  pourquoi  Manajfé ,  roi  de 
Juda  ,  fit  périr  IJdie  par  le  fupplice  de  la  fcie.  Le 
TOÏSédécias  ne  pouvait  décider  tnXrtJérémicîcAnanie 
qui  prédifaient  des  chofes  contraires  ,  &  il  fit  mettre 
Jéréniic  en  prifon.  Exéchid  fut  tué  par  des  juife 
compagnons  de  fon  efclavage.  AfiVAe^  ayant  pro- 
phétifé  des  malheurs  aux  rois  Achab  icjofaphat^  un 
autre  ]^Tophètt,Tfedékia  fils  de  Canaa,  (a)\m  donna 
un  foufflet ,  en  lui  difant  :  L'efprit  dcTEternela  paffé 
par  ma  main  pour  aller  fur  ta  joue.  OJie ,  ch.  IX , 
déclare  que  les  prophètes  font  des  fous  .Jlultum  prch 
phétam ,  injanum  virum  Jpiritualem.  Les  prophètes  fe 

traitaient  les  uns  Iqs  autres  de  vifionn^ires  &^de 

*■ 

[a)  Paralipomèncsy  àixp.  XVllU  -. 
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menteurs.  Il  n*y  avait  donc'  d'autre  moyen  de 
difccmer  le  vrai  du  faux ,  que  d'attendre  Taccom- 
pliffement  dies  prédiâions. 

Elifie  étant  allé  à'  Damas  en  Syrie,  le  roi  qui 
était  malade  lui  envoya  quarante  chameaux  chargés 
de  préfens ,  pour  favoir  s'il  guérirait  ;  Elijéc  répondit, 
que  le  roi  pourrait  guérir ,  mais  quil  mourrait.  Le  roi 
mourut  en  effet.  Si  EUJéc  n'avait  pas  été  un  prophète 
du  vrai  Dieu,  on  aurait  pu  le  foupçonner  de  fe 
ménager  uiie  évafion  à  tout  événement;  car  fi  le 
roi  n'était  pas  mort,  Elifée  avait  prédit  fa  guérifon 
en  difant  qu'il  pouvait  guérir ,  &  qu'il  n'avait  pas 
fpécifié  le  temps  de  fa  mort.  Mais  ayant  confirme 
fa'  miflion  par  des  miracles  éclatans ,  on  ne  pouvait 
douter  de  fa  véracité. 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici ,  avec  les  commen- 
tateurs ,  ce  que  c'était  que  l'efprit  double  qa'Elifée 
reçut  d'f/tV,  ni  ce  que  fignifie  le  manteau  que  lui 
donna  Elie,  en  montant  au  ciel  dans  un  char  de  feu 
traîne  par  des  chevaux  enflammés ,  comme  les  Grecs 
figurèrent  en  poëfie  le  char  d'Apollon.  Nous  n'appro- 
fondirons point  quel  eft  le  type  ,  quel  eft  le  fens 
myftiquç  de  ces  quarante-deux  petits  enfans  qui , 
en  voyant  Elijée  dans  le  chemin  efcarpé  qui  conduit 
à  Bethel  /lui  direjnt  en  riant  :  Monte,  chauve \  monte  ; 
&  de  la  vengeance  qu'en  tira  le  prophète ,  en  fefant 
venir  fur  le  champ  deux  ours  qui  dévorèrent  ces 
innocentes  créatures.  Les  faits  font  connus  ;  &:  le 
fens  peut  eh  être  caché. 

Il  faut  obferver  ici  une  coutume  de  l'Orient  ;  que 
les  Juifs  pouffèrent  à  un  point  qui  nous  étonne.  Cet 
ufage  était  non-feulemeat  de  parler  en  allégories , 
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mais  d'exprimer  par  des  aâions  fingulières  les  chofes 
<]u'oa  voulait  lignifier.  Rien  n'était  plus  naturel 
sdors  que  cet  ufage  ;  car  les  hommes  n*ayant  écrit 
long-temps  leurs  penfées  qu  en  hiéroglyphes ,  Hû 
devaient  prendre  Thabitude  de  parler  comme  ils 
écrivaient. 

Ainfi  les  Scythes  (fi  on  en  croit  Hérodote)  envoyèrent 
à  Darah ,  que  nous  appelons  Darius^  un  oifeau» 
une  fouris  ,  une  grenouille  &  cinq  flèches  ;  cela 
voulait  dire  que  fi  Darius  ne  s'enfuydt  auffi  vite 
qu'un  oifeau  ,  ou  s'il  ne  fe  cachait  comme  une 
fouris  &  comme  une  grenouille  ;  il  périrait  par  leurs 
flèches. 

Le  conte  peut  n'être  pas  vrai ,  mais  il  eft  toujours 
un  témoignage  des  emblèmes  en  ufage  dans  ces 
temps  reculés. 

Les  rois  s'écrivaient  en  énigmes  ;  on  en  a  des 
exemples  dans  Hiram ,  dans  Sdonum  »  dans  la  reine 
de  Saba.  Tarquin  kjuperh  confulté  dans  fon  jardin 
par  fon  fils ,  fur  la  manière  dont  il  faut  fe  conduire 
avec  les  Gabiens  ,  ne  répond  qu'en  abattant  les 
pavots  qui  s'élevaient  au-deflus  des  autres  fleurs.. 
Il  fefait  aflez  entendre  qu'il  fallait  exterminer  les 
grands  &  épargner  le  peuple. 

C'efl;  à  ces  hiéroglyphes  que  nous  devons  les 
fables ,  qui  furent  les  premiers  écrits  des  hommes. 
La  fable  eft  bien  plus  ancienne  que  l'hiftoire. 

Il  faut  être  un  peu  familiarifé  avec  l'antiquité  , 
pour  n'être  point  effarouché  des  .  aâions  &  des 
difcours  énigmatiques  des  prophètes  juifs. 

IJm  veut  faire  entendre  au  roi  Achas  qu'il  fera 
délivré  dans  quelques  années  du  roi  de  Syrie  Sçdu 
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Mdk,  ou  roitelet  de  Satnarie,^inis  contre  lui;  il  lui 
dit  :  Avant  qu'un  enfant  Jint  m  âgt  de  dijcernar  le  mal 
I  ér  k  bien  ,  vous  ferez  délivré  de  ces  deux  rois.  Le  Seigneur 

\  prendm  un  rafoir  de  lùuage ,  pour  rajer  la  tête ,  le  poil 

du  pend  (  qui  eft  figuré  par  les  pieds  )  ér  la  barbe ,  ire. 
Alors  le  prophète  prend  deux  témoins ,  %acharie  fc 
Urie  ;  il  couche  avec  la  prophétefle ,  elle  met  au 
monde  un  eniiamt,  \a  Seigneur  lui.  donne  le  nom 
de  Maher-Salal-has-bas  ,  Partagei  vite  les  dépouilUs; 
8c  ce  nom  fignifie  qu'on  partagera  les  dépouilles  des 
ennemis. 

Je  n'cnttpc  point  dans  le  fens  allégorique  8c  infi- 
niment refpeâable  qu'on  donne  à  cette  prophétie  ; 
je  me  borne  à  Texamen  de  ces  ufages  étonnans 
aujourd'hui  pour  nous. 

Le  même  Ifme  marche  tout  nud  dans  Jérufalem , 
pour  marquer  que  les  Egyptiens  feront  entièrement 
dépouillés  par  le  roi  de  Babylone. 

Quoi  !  dira-t-on  ,  eft-il  poffible  qu'un  homme 
marche  tout  nud  dans  Jérufalem,  fans  être  repris  de 
juftice  ?  Oui ,  fans  doute  :  Diogéne  ne  fut  pas  le  feul 
dans  l'antiquité  qui  eut  cette  hardiefle.  Strabon  ,  dans 
fon  quinzième  livre ,  dit  qu'il  y  avait  datis  les  Indes 
une  feâe  de  brachmanesqui  auraient  été  honteux  de 
I  porter  des  vêteœens.   Aujourd'hui   encore  on  voit 

I  des  pénitens  dans  l'Inde,  qui  marchent  nuds   8c 

chaigés  de  chaînes  ,  avec  un  anneau  de  fer  attadhé 
à  la  verge  ,  pour  expier  les  péchés  du  peuple.  Il 
f  en  adans  l'Afrique  8c  dans  la  Turquie.  Ces  mœurs 
ne  font  pas  nos  mceurs  ,  8c  je  ne  crois  pas  que  du 
temps  d'IJaïe,  il  y  eut  un  feul  ufage  qui  rcifemblât 
aux  notre«. 
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JérémU  n'avait  que  quatorze  ans  quand  il  reçut 
rEfprit-  Dieu  étendit  fa  main  8c  lui  toucha  la  bouche , 
parce  qu'il  avait  quelque  difficulté  de  parler.  Il  voit 
d'abord  une  chaudière  bouillante  tournée  au  nord; 
cette  chaudière  repréfente  les  peuples  qui  viendront 
du  Septentrion ,  &  l'eau  bouillante  figure  les  malheurs 
de  Jérufalem. 

Il  achète  une  ceinture  de  lin ,  la  met  fur  fes  reins , 
&  va  la  cacher  par  l'ordre  de  Dieu  dans  un  trou 
auprès  de  TEuphrate  :  il  retourne  enfuite  la  prendre 
&  la  trouve  pourrie.  Il  nous  explique  lui-même 
cette  parabole,  en  difant  que  l'orgueil  de  Jérufakm 
pourrira. 

Il  fe  met  des  cordes  au  cou  ,  il  fe  charge  de 
chaînes,  il  met  un  joug  fur  fes  épaules  ;  il  envoie 
ces  corde?,  ces' chaînes,  Se  ce  joug  aux  rois  voifins, 
pour  les  avertir  de  fe  foumettre  au  roi  de  Babylonc 
JValmchodonofor  f  en  faveur  duquel  il  prophétife, 

Exéchid  peut  furprendre  davantage  ;  il  ptédit  aux 
Juifs  que  les  pères  mangeront  leuts  enfans ,  8c  que 
les  enfans  mangeront  leurs  pères.  Mais  avant  d'en 
venir  à  cette  prédiâion,  il  voit  quatre  animaux 
étincelans  de  lumière ,  8c  quatre  roues  couvertes 
d'yeux  ;  il  mange  un  volume  de  parchemin  ;  on  le 
lie  avec  des  chaînes.  Il  trace  un  plan  de  Jérufalem 
iux  une  brique;  il  met  à  terre  une  poêle  de  fer;  il 
couche  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté 
gauche ,  8c  quarante  jours  fur  le  côté  droit.  Il  doit 
manger  du  pain  de  froment,  d'orge,  de  fèves,  de 
lentilles ,  de  millet ,  8c  le  couvrir dcxctémens  humains; 
Cejl  ainji ,  dit- il ,  j^  les  enfans  Slfràél  mangeront  leur 
painf&uillé  parmi  Us  nations  cha  lef quelles  ils  feront  chqffes. 

Mais 
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Mais  après  avoif^mangé  de  ce  pain  de  douleur ,  Dieu 
lui  permet  de  ne  le  couvrir  que  des  excrémens  de 
bœufs. 

Il  coupe  fes  cheveux  &  les  divife  en  trois  parts  ; 
il  en  met  une  partie  au  feu ,  coupe  la  féconde  avec 
une  épée  autour  de  la  villie»  &:  jette  au  vent  la> 
troifièmc. 

Le  même  Ezéchiel  a  des  allégories  encore  plus 
furprenantes.  Il  introduit  le  Seigneur  qui  parle  ainfi,, 
chap.  XVI  :  Quand  tu  naquis,  on  ne  t'avait  point  coupé 
k  nombril^  tu  n étais  ni  lavée  nifalée.  « . .  tu  es  devenue^ 
grande ,  ta  gorge  s'e/l  formée ,  ton  poil  a  paru, . , .  J'ai 
pajfé,  jai  connu  que  c  était  le  temps  des  amans.  Je  fai, 

couverte ,  érje  me  fuis  étendu  fur  ton  ignominie Jfe  t'ai, 

donné  des  chauffures  ù  des  robes  de  coton ,  des  bracelets  ,  un 
collier  f  des  pendans  d'oreille. . . .  Mais  pleine  de  confiance  en 
ta  beauté ,  tu  t'es  livrée  à  la  fornication, . ..  ùluas  bâti  un, 
mauvais  lieu  ;  tu  t'es  proflituée  dans  les  carrefours;  tu  as 
ouvert  tes  jambes  à  tous  les  paffans, ...  tu  as  recherché  les 
plus  robti/les. . . .  On  donne  de  l'argent  aux  courtifannes^  ù^ 
tu  en  as  donné  à  tes  amans,  ùc. 

[b)  OoUa  a  forniqué  fur  moi;  elle  a  aimé  avec  fureur^ 
fes  amans  ,  princes  ,  magiflrats  ,  cavaliers. . .  —  .5^  fœur 
Ooliba  s'efi  profiituée  avjec  plus  £  emportement.  Sa  luxure 
a  recherché  ceux  qui  avaient  &....  d!un  am^  ù  qui. ... 
comme  les  chevaux,  (c) 

Ces  cxpreffions  nous  femblent  bien  indécentes 
&:  bien  grofEères  ;  elles  ne  Tétaient  point  chez  les 

{h)  Eiech.  chap.  XXIII* 

[c)  On  a  très  -  approfondi  cette  matière  dans  pluficurs  livres  nouveaux  » 
fuTtout  dans  le  Di&ianndrt  pJUlofopkifiU ,  8c  dans  VAm  imptfrtant  de  mylord 
Boîinghroke. 

Effai  fur  les  mcturs ,  ire.  Tome  I.  N 


194      Prières    pES   Juifs. 

Juifs  ,  elles  fignifiaient  les  apoftafies  de  Jérufalem  & 
de  Samarie.  Ces  apoftafies  étaient  repréfentécs  très- 
fouvent  comme  une  fornication ,  comme  un  adultère. 
Il  ne  faut  pas,  encore  une  fois  ,  juger  des  moeurs, 
des  ufages  ,  des  façons  de  parler  anciennes ,  par  les 
nôtres  ;  elles  ne  fe  reffemblent  pas  plus  que  la  langue 
françaife  ne  reffemble  au  chaldéen  8c  à  larabe. 

Le  Seigneur  ordonne  d'abord  au  prophète  O/ée^ 
chap.  I ,  de  prendre  pour  fa  femme  une  profiituée , 
8c il  obéit.  Cette  proftituée  lui  donne  un  fils.  Dieu 
appelle  ce  fAsJaraél  :  c'eft  un  type  de  la  maifon  de 
JÀu,  qui  périra,  parce  que  Jéhu  avait  tué  Joram 
dans  Jezraël.  Enfuite  le  Seigneur  ordonne  à  Ofée , 
chap.  I  ï  I ,  d'époufer  une  femme  adultère  qui  foit 
aimée  d  un  autre ,  comme  le  Seigneur  aime  les  enfans 
d'Ifraël ,  qui  regardent  les  dieux  étrangers  ,  k  qui 
aiment  le  marc  de  raifin.  Le  Seigneur  dans  la 
prophétie  d'Amos ,  chap.  IV,  menace  les  vaches  de 
Samarie  de  les  mettre  dans  la  chaudière.  Enfin  tout 
cft  Toppofé  de  nos  mœurs  8c  de  notre  tour  d'efprit  ; 
Se  fi  l'on  examine  les  ufages  de  toutes  les  nations 
orientales ,  nous  les  trouverons  également  oppofés 
à  nos  coutumes ,  non-feulement  dans  les  temps 
reculés ,  mais  aujourd'hui  même  lorfque  nous  les 
connaiffons  mieux. 

Des    Prières    des   Juifs. 

I L  nous  refte  peu  de  prières  des  anciens  peuples  ; 
nous  n'avons  que  deux  ou  trois  formules  des  myftères , 
8c  l'ancienne  prière  à  Ifis ,  rapportée  dans  Apulée.  Les 
Juifs  ont  confervé  les  leurs. 
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Si  Ton  peut  conje6lurer  le  caraûère  dune  nation 
par  les  prières  qu  elle  fait  à  Dieu,  on  s'appercevra 
aifément  que  les  Juifs  étaient  un  peuple  charnel 
Se  fanguinaire.  Ils  paraiflent  dans  leurs  pfeaumes 
fouhaiter  la  mort  du  pécheur  plutôt  que  fa  convcf- 
fion  ;  &  ils  demandent  au  Seigneur  dans  le  ilyle 
oriental  tous  les  biens  terreftrcs. 

{d)  Tu  arrojeras  les  montagnes,  la  terre  fera  rajfajiéê 
de  fruits. 

[e)  Tu  produis  le  foin  pour  les  bêtes ,  ù  Fkerbe  pour 
îhomme.  Tu  fais  for  tir  le  pain  de  la  terre  ^  ir  le  vin  qui 
réjouit  le  cœur;  tu  donnes  l'huile  qui  répand  la  joie  fur  le 
vifage. 

(/)  J^^  î/^  ^^  marmite  remplie  de  viandes;  la  mon- 
tagne du  Seigneur  efl  une  montagne  coagulée^  une  montagne 
graffe.  Pourquoi  regarda-vom  les  montagnes  coagulées  ? 

Mais  il  faut  avouer  que  les  Juifs  maudiflent  leurs 
ennemis  dans  un  ftyle  non  moins  figuré. 

{g)  Demande^moiy  à  je  te  donnerai  en  héritage  toutes 
les  nations;  tu  les  régiras  avec  une  verge  de  fer, 

(A)  Mon  Dieu,  trailei  mes  ennemis  félon  leurs  œic^res^ 
fdon  leurs  dcffcins  méchans  ;  puniffa-les  comme  ils  le 
méritent. 

(  i  )  Que  mes  ennemis  impies  rougiffent ,  qtiils  f oient 
conduits  dans  lefépulcre. 

{k)  Seigneur  y  prenez  vos  armes  h  votre  bouclier,  tiret 
votre  épée  y  fermez  tous  les  pcffages;  que  mes  ennemis  f  oient 

(i)  Pfcaumc  LXXXVIII,  (h)  Kcâtuiitî  XXVII. 

{  e  )   Pfcaumc  CIII.  (  i  )  Pfcaumc  XXX. 

(/)   Pfcaumc  CVII,  (i)   Pfcaumc  XXXIV, 
[g)  Pfcaumc  II. 
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couverts  de  conftifion;  quilsjoimt  comme  lapoujjière  emportée 
par  le  vent  ;  quils  tombent  dans  le  piège. 

(/)  Que  la  mort  les Jurprenne ^  quils  dejcendent  tout 
vivans  dans  lafojfe. 

[m)  Dieu  brijera  leurs  dents  dans  leur  bouche;  il  mettra 
en  poudre  les  mâchoires  de  ces  lions. 

[n)  Us  fouffriront  la  faim  comme  des  chiens ,  ils  Je 
difperjeront  pour  chercher  à  marier ,  à  ne  feront  point 
raffafiés. 

[o)Je  m  avancerai  vers  ridumée,  à' je  la  foulerai  aux 
pieds. 

(p)  Réprimez  ces  bêtes  fauvages ,  ce/l  une  affmblée  de 
peuples  femblables  à  des  taureaux  ùâdes  vaches ....  Vos  pieds 
feront  baignés  dans,  le  fang  de  vos  ennemis^  h  la  langue  de 
vos  chiens  en  fera  abreuvée. 

(  q  )  Faites  fondre  fur  eux  tous  les  traits  de  votre  colère  ; 
quilsfoient  expofés  à  votre  fureur;  que  leur  demeure  ù  leurs 
tentes  f oient  défertes. 

(r)  Répandez  abondamment^  votre  colère  fur  les  peuples 
à  qui  vous  êtes  inconnu. 

(  s  )  Mon  Dieu ,  traitez-les  comme  les  Madianites ,  rendez- 
les  comme  une  roue  qui  tourne  toujours^  comme  la  paille  que 
le  vent  emporte ,  comme  une  forêt  brûlée  par  le  feu. 

[t)  Affirviffez  le  pécheur;  que  le  malin  f  oit  toujours  à 
fon  coté  droit. 

Quilfoit  toujours  condamné  quand  il  plaidera. 

Que  fa  prière  lui/oit  imputée  à  péché  ;  que  f  es  enfansf oient 

(  /  )  Pfeaumc  LIV.  .(  q  )   Pfcaumc  LXVIII. 

(  m  )   Pfeaumc  liVII.  (  r  )   Pfeaumc  LXXVIII. 

(  n  )   Pfcaumc  LVIII.  (  s  )   Pfcaumc  LXXXII. 

(o)  Pfcaumc  LIX.  [t]  Pfcaumc  CVIII. 
[p)   Pfcaumc  LXVII. 
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orphelins,  ùja  femme  veuve;  que /es  enjans  Joien!  des  men- 
dians  vagabonds;  que  Vujurier  enlexje  toutjon  bien. 

(u)  Le  Seigneur  jujle  coupera  leurs  têtes  :  que  tous  les 
ennemis  de  Sionfoient  comme  therhejèche  des  toits. 

(x)  Heureux  celui  qui  éventrera  tes  petits  en/ans  encore 
à  la  mamelle,  ù  gui  les  écrajera  contre  la  pierre,  ùc. 

On  voit  que  fi  Dieu  avait,  exaucé  toutes  les  prières 
de  fon  peuple,  il  ne  ferait  relié  que  des  Juifs  fur  la 
terre  ;  car  ils  déteftaient  toutes  les  nations ,  ils  en 
étaient  déteftés  ;  &  en  demandant  fans  ceffe  que  Dieu 
exterminât  tous  ceux  qu'ils  haïflaient ,  ils  femblaient 
demander  la  ruine  de  la  terre  entière.  Mais  il  faut 
toujours  fe  fouvenir  que  non-feulement  les  Juifs 
étaient  le  peuple  chéri  de  Dieu  ,  mais  Finftrument 
de  fcs  vengeances.  C'était  par  lui  qu'il  puniffait  les 
péchés  des  autres  nations ,  comme  il  puniffait  fon 
peuple  par  elles.  Il  n'eft  plus  permis  aujourd'hui  de 
faire  les  mêmes  prières  ,  8c  de  lui  demander  qu  on 
éventre  les  mères  8c  les  enfans  encore  à  la  mamelle , 
8c  quon  les  écrafe  contre  la  pierre.  Dieu  étant 
reconnu  pour  le  père  commun  de  tous  les  hommes  , 
aucun  peuple  ne  fait  ces  imprécations  contre  fes 
voifins.  Nous  avons  été  auffi  cruels  quelquefois  que 
les  Juifs  ;  niais  en  chantant  leurs  pfeaumes ,  nous 
n'en  détournons  pas  le  fens  contre  les  peuples  qui 
nous  font  la  guerre.  C'eft  un  des  grands  avantages 
que  la  loi  de  grâce  a  fur  la  loi  de  rigueur  :  8c  plût  à 
Dieu  que  fous  une  loi  faintè ,  h  avec  des  prières 
divines  ;  nous  n'euffions  pas  répandu  le  fang  de 
nos  frères ,  k  ravagé  la  terre  au  liom  d'un  D ieu  de 
miféricorde  ! 

(«)  Pfcaumc  CXXVIII.  (*)  Pfcaumc  CXXXVI. 
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De  Josephe,  historien   des  Juifs. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  Thiftoire  de  Flavim- 
Jofephe  trouvât  des  çontradiâeurs  quand  elle  parut 
à  Rome.  Il  eft  vrai  qu'il  n  y  en  avait  que  très-peu 
d'exemplaires  ;  il  fallait  au  moins  trois  mois  à  un 
copifte  habile  pour  la  tranfcrire.  Les  livres  étaient 
très-chers  ic  très-rares  :  peu  de  Romains  daignaient 
lire  les  annales  d'une  chétive  nation  d'efclaves  , 
pour  qui  les  grands  &  les  petits  avaient  un  mépris 
égal.  Cependant  il  paraît  par  la  réponfe  de  Jojephc 
à  Appion ,  qu'il  trouva  un  petit  nombre  de  leâeurs  ; 
&  Ton  voit  aufli  que  ce  petit  nombre  le  traita  de 
menteur  Sç  de  vifionnaire. 

Il  faut  fe  mettre  à  la  place  des  Romains  du 
temps  de  Titus  ,  pour  concevoir  avec  quel  mépris 
mêlé  d'horreur  Içs  vainqueurs  de  la  terre  connue  * 
&  les  légiflatçurs  des  nations  devaient  regarder 
rhiftoire  du  peuple  Juif.  Ces  Romains  ne  pouvaient 
guère  favoir  que  Jofephe  avait  tiré  la  plupart  des 
faits  des  livres  facrés  diâés  par  le  faint  Efprit.  Ils 
ne  pouvaient  pas  être  inftruits  que  Jofephe  avait 
ajouté  beaucoup  de  chofes  à  la  Bible,  &  en  avait 
pafle  beaucoup  fous  ûlence.  Ils  ignoraient  qu'il  avait 
pris  le  fond  de  quelques  hiftoriettes  dans  le  troifièmc 
livre  à'EJdras ,  Se  que  ce  livre  d'Efdras  eft  un  de 
ceux  qu'on  nomme  apocryphes. 

Que  devait  penfer  un  fénateur  romain  en  lifant 
ces  contes  orientaux  ?  Jofephe  rapporte ,  liv.  X  , 
ch.  XII,  que  Darius  fils  d' A/liage,  avait  fait  le 
prophète  Daniel  gouverneur  de  trois  cents  foixante 
villes  ,  lorfqu'il  défendit  fous  peine  de  la  vie  de 
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prier  aucun  dieu  pendant  un  mois.   Certainemeat 

récriture  ne  dit  point  que  Daniel  gouvernait  trois 

cents  foixante  villes. 

Jojtphe  femble  fuppofer  cnfuitc  que  toute  la  Pcrfc 

fe  fit  juive- 

Le  mèmcjo/ephe  donne  au  fécond  temple  des  Juifs , 

rebâti  par  Xorobabcl ,  une  fingulière  origine. 

Xorobabel ,  dit-il ,  était  tintinu  ami  du  roi  Darius.  Un 

efclave  j  uif  intime  ami  du  roi  des  rois  !  c'eft  à  peu 

près  comme  fi  un  de  nos  hiftoriens  nous  difait  qu*un 

fanatique  des  Gévènes ,  délivré  des  galères  ,  était 

rintime  ami  de  Louis  XIV. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  félon  Flavien-Jo/ephe ,  Darius 
qui  était  un  prince  de  beaucoup  d'efprit ,  propofa 
à  toute  fa  cour  une  queftion  digne  du  mercure 
galant ,  fa  voir  :  qui  avait  le  plus  de  force ,  ou  du  vin, 
ou  des  rois ,  ou  des  femmes  ?  Celui  qui  répondrait 
le  mieux  devait  pour  récompenfe  avoir  une  thiare 
de  lin,  une  robe  de  pourpre,  un  collier  d'or,  boire 
dans  une  coupe  d'or ,  coucher  dans  un  lit  d'or ,  fe  pro- 

;mener  dans  un  chariot  d'or ,  traîné  par  des  chevaux 
enharnachés  d'or,  8c  avoir  des  patentes  de  coufin 
du  roi. 

Darius  s'affit  fur  fon  trône  d'or  pour  écouter  les 
réponfes  de  fon  académie  de  beaux  efprits.  L'un 
differta  en  faveur  du  vin  ,  l'autre  fut  pour  les  rois  ; 
Xorobabel  prit  le  parti  des  femmes.  Il  n'y  a  rien  de 
fi  puiffant  qu'elles,  car  j'ai  vu  ,  dit -il,  Apamée^  la 
maîtreffe  du  roi  mon  feigneur  ,  donner  de  petit» 
foufflets  fur  les  joues  de  fa  facrée  majefté,  &  lui 
ôjter  fon  turban  pour  s'en  coiffer, 

Darius  troijya  la  réponfe  de  Xorobabel^  comî- 
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que,  que  fur  le  champ  il  fit  rebâtir  le  temple  de 
Jérufalem. 

Ce  conte  reffemble  affez  à  cçlui  qu'un  de  nos 
plus  ingénieux  académiciens  a  fait  de  Soliman ,  Se 
d'un  nez  retroufle ,  lequel  a  fervi  de  canevas  à  un 
fort  joli  opéra  bouffon.  Mais  nous  fommes  contraints 
d'avouer  que  l'auteur  du  nez  retrouffé  n'a  eu  ni  lit 
d'or  ,  ni  carroffe  dor  ;  &  que  le  roi  de  France  ne  l'a 
point  appelé  mon  coufin  :  nous  ne  fommes  plus  au 
temps  des  Darius, 

Ces  rêveries  dont  Jojephe  furchargeait  les  livres 
faints ,  firent  tort  fans  doute  chez  les  païens  aux 
vérités  que  la  Bible  contient.  Les  Romains  ne 
pouvaient  diftinguer  ce  qui  avait  été  pui^fé  dans 
une  fourçe  impure ,  de  ce  que  Jojepht  avait  tiré 
d'une  fource  facrée.  Cette  Bible ,  facréê  pour  nous , 
était  ou  inconnue  aux  Romains ,  ou  auffi  méprifée 
d'eux  que  Jojephe  lui-même.   Tout  fut   également 

*  Tobjet  des  railleries  &  du  profond  dédain  que  les 
leâeurs  conçurent  pour  Thiftoire  juive.  Les  appa- 
ritions des  anges  aux  pattiarches ,  le  paffage  de  la 
Hier  rouge,  les  dix  plaies  d'Egypte,  l'inconcevable 
multiplication  du  peuple  Juif  en  fi  peu  de  temps , 
fc  dans  un  aufii  petit  terrain  ;  le  foleil  &  la  lune 
s'arrêtant  en  plein  midi  pour  donner  le  temps  à  ce 

•  peuple  efclave  de  maffacrer  quelques  payfans  déjà 
-exterminés  par  une  pluie  de  pierres  ;  tous  les  pro- 
diges qui  fignalèrent  cette  nation  ignorée  ,  furent 
traités  avec  ce  mépris  qu'un  peuple  vainqueur  de 
tant  de  nations ,  un  peuple  roi ,  mais  à  qui  Dieu 
s'était  caché  ,  avait  naturellement  pour  un  petit 
peuple  barbare  réduit  en  efclav^ige» 
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•  Jofephe  fentaît  bien  que  tout  ce  qu'il  écrivait 
révolterait  des  auteurs  profanes  ;  il  dit  en  plufieurs 
endroits  :  Le  leSeur  en  jugera  comme  il  voudra.  Il  craint 
d'eflFaroucher  les  efprits  ;  il  diminue  autant  qu'il  le 
peut  la  foi  qu'on  doit  aux  miracles.  On  voit  à  tout 
moment  qu'il  eft  honteux  d'être  juif,  lors  même 
qu'il  s'efforce  de  rendre  fa  nation  recommandable 
à  fes  vainqueurs.  Il  faut  fans  doute  pardonner  au3Ç 
Romains  qui  n'avaient  que  le  fens  commun ,  & 
qui  n'avaient  pas  encore  la  foi ,  de  n'avoir  regardé 
rhîftorien  J^^^A^,  que  comme  un  miférable  trans- 
fuge qui  leur  contait  des  fables  ridicules  ,  pour  tirer 
quelque  argent  de  fes  maîtres.  Béniflbns  Dieu  ,  nous 
qui  avons  le  bonheur  d'être  plus  éclairés  que  les 
Titus,  les  Trajan,  les  Antonirif  8c  que  tQUt  le  fénat 
&  les  chevaliers  romains  nos  maîtres  ;  nous  qui , 
éclairés  par  des  lumières  fupérieures  ,  pouvons 
difcemer  lés  fables  abfurdes  de  J^ç/îr^Ae  &  les  fublimes 
vérités  que  la  fainte  Ecriture  nous  annonce. 

JD'UN     MENSONGE     DE    F  L  AVIE  N-J  O  S  E  PH  E  , 
CONCERNANT  AlEXANDRE   ET  LES  JuiFS. 

ho Ji^Qjj' Alexandre,  élu  par  tous  les  Grecs  comme 
fon  père  ,  &  comme  autrefois  Agamemnon ,  pour  aller 
venger  la  Grèce  des  injures  de  l'Afie,  eut  remporté 
la  viâoire  d'Iffus ,  il  s'empara  de  la  Syrie ,  l'une  des 
provinces  de  Darah  ou  Darius;  il  voulait  s'affuref 
de  l'Egypte  avant  de  pafler  l'Euphrate  8c  le  Tigre , 
8c  ôter  à  Darius  tous  les  ports  qui  pourraient  lui 
fournir  des  flottes.  Dans  ce  deffein  qui  était  celui 
d'un  très-grand  capitaine,  il  fallut  affiéger  Tyr. 
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Cette  vîUc  était  fous  la  proteâîon  des  rois  de  Perfc 
&  fouveraine  de  la  mer  ;  Alexandre  la  prit  après  un 
fiége  opiniâtre  de  fcpt  mois  ,  &;  y  employa  autant 
d'art  que  de  courage  ;  la  digue  qu'il  ofa  faire  fur  la 
mer  eft  encore  aujourd'hui  regardée  comme  le 
modèle  que  doivent  fuîvre  tous  les  généraux  dans 
de  pareilles  entreprifes.  C'eft  en  imitant  Alexandre 
que  le  duc  de  Parme  prit  Anvers ,  &  le  cardinal  de 
RichelieUy  la  Rochelle  (  s'il  eft  permis  de  comparer  les 
petites  chofes  aux  grandes).  Rollin  à  la  vérité  dit 
qu  Alexandre  ne  prit  Tyr,  que  parce  qu'elle  s'était 
moquée  des  Juifs ,  8c  que  Dieu  voulut  venger  l'hon- 
neur de  fon  peuple.  Mais  Alexandre  pouvait  avoir 
encore  d'autres  raifons  :  il  fallait,  après  avoir  foumis 
Tyr ,  ne  pas  perdre  un  moment  pour  s'emparer 
du  port  de  Pélufe.  Ainfi  Alexandre  ayant  fait  une 
marche.forcée  pour  furprendre  Gaza, il  alla  de  Gaza 
à  Pélufe  en  fept  jours.  C'eft  ainfi  quArrierty  Quinte- 
Curce ,  Diodore ,  Paul-Oroje  même  ,  le  riéipportent 
fidellement  d'après  le  journal  d'Alexandre. 

Que  hit  y qfephe  pour  relever  fa  nation  fujette  des 
Perfes ,  tombée  fous  la  puiflance  d'Alexandre  avec 
toute  la  Syrie  ,  Se  honorée  depuis  de  quelques  pri- 
vilèges par  ce  grand  homme  ?  Il  prétend  qu'Alexandre 
en  Macédoine  avait  vu  en  fonge  le  grand -prêtre 
des  Juifs,  Jaddus,  (fuppofé  qu'il  y  eût  en  effet  un 
prêtre  juif  dont  le  nom  finît  en  us;  )  que  ce  prêtre 
l'avait  encouragé  à  fon  expédition  contre  les  Perfes; 
que  c'était  par  cette  rzÀïon  qxi  Alexandre  avait  attaqué 
l'Afie.  Il  ne  manqua  donc  pas  après  le  fiége  de  Tyr, 
de  fe  détourner  de  cinq  ou  fix  journées  de  chemin 
pour  aller  voir  Jérufalem.  Comme  le  grand-prêtre 
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Jaddus  avait  autrefois  apparu  en  fonge  à  Alexandre  ^ 
il  reçut  auflî  en  fonge  un  ordre  de  Dieu  d'aller 
faluer  ce  roi  ;  il  obéit  ;  &  revêtu  de  fes  habits 
pontificaux ,  fuivi  de  fes  lévites  en  furplis ,  il  alla 
CD  proceflîon  au-devant  d'Alexandre.  Dès  que  ce 
monarque  vit  Jaddus ,  il  reconnut  le  même  homme 
qui  l'avait  averti  en  fonge  fept  ou  huit  ans  aupa- 
ravant de  venir  conquérir  la  Perfe ,  &  il  le  dit  à 
Parménion.  Jaddus  avait  fur  fa  têt€  fon  bonnet  orné 
d'une  lame  d'or ,  fur  laquelle  était  gravé  un  mot 
hébreu.  Alexandre  qui,  fans  doute,  entendait  l'hébreu 
parfaitement  ,  reconnut  auffitôt  le  nom  Jehovah , 
&  fc  profterna  humblement ,  fâchant  bien  que  Dieu 
ne  pouvait  avoir  que  ce  nom.  Jaddus  lui  montra 
auflitôt  des  prophéties  qui  difaient  clairement 
qu  Alexandre  s'emparerait  de  l'Empire  des  Perfes , 
prophéties  qui  n'avaient  point  été  faites  après  la 
bataille  d'I/fus.  Il  le  flatta  que  Dieu  l'avait  choifi 
pour  ôter  à  fon  peuple  chéri  toute  efpérance  de 
régner  fur  la  terre  promife  :  ainfi  qu'il  avait  choifi 
autrefois  Xabuchodcmojor  &  Cyrus  qui  avaient  poffédé 
la  terre  promife  l'un  après  l'autre.  Ce  conte  abfurdc 
du  romancier  Jofephe  ne  devait  pas ,  ce  me  fcmble , 
être  copié  par  RoUin^  comme  s'il  était  attelle  par 
un  écrivain  facré. 

Mais  c'eft  ainfi  qu'on  a  écrit  l'hiftoire  ancienne , 
&  bien  fouvçnt  la  moderne. 
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Des  préjugés  populaires  auxq^uels 
les  ecrivains  sacrés  ont  daigné 
se  conformer  par   condescendance. 

Les  livres  faints  font  faits  pour  enfeigner  la 
morale,  &  non  la  phyfique. 

Le  ferpent  paffait  dans  l'antiquité  pour  le  plus 
habile  de  tous  les  animaux.  L'auteur  du  Pehtateuque 
veut  bien  dire  que  le  ferpent  fut  aflez  fubtil  pour 
féduire  Eve.  On  attribuait  quelquefois  la  parole  aux 
bêtes  :  l'écrivain  facré  fait  parler  le  ferpent  Se  râneffc 
de  Balaam.  Plufieurs  juifs  &  plufieurs  doâeurs  chré- 
tiens ont  regardé  cette hiftoire  comme  une  allégorie; 
mais  foit  emblème ,  foit  réalité ,  elle  eft  également 
refpeâable.  Les  étoiles  étaient  regardées  comme  des 
points  dans  les  nuées  :  l'auteur  divin  fc  proportionne 
à  cette  idée  vulgaire ,  iz  dit  que  la  lune  fut  faite 
pour  préfider  aux  étoiles. 

L'opinion  commune  était  que  les  cieux  étaient 
folides  ;  on  les  nommait  en  hébreu  Rakiak ,  mot  qui 
répond  à  une  plaque  de  métal ,  à  un  corps  étendu 
&  ferme ,  &:  que  nous  traduisîmes  -çdsJirmamaU.  Il 
portait  des  eaux ,  lefquelles  fe  répandaient  par  des 
ouvertures.  L'Ecriture  fe  proportionne  à  cette  phy- 
fique ;  &  enfin  on  a  nommé  firmament ,  c'eft-à-dire 
plaque  ,  cette  profondeur  immenfc  de  l'efpace  dans 
lequel  on  apperçoit  à  pe}ne  les  étoiles  les  plus 
éloignées  à  l'aide  des  télefcopes. 

Les.  Indiens,  les  Chaldéens  ,  les  Perfans  imagi- 
naient que  Dieu  avait  formé  le  monde  en  fix  temps. 
L'auteur  de  la  Genèfe ,  pour  ne  pas  eflParoucher  la 
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faibleffe  des  Juifs  ,  rcpréfente  Dieu  formant  le  monde 
en  fix  jours ,  quoiqu'un  mot  &  un  inftant  fufEfcnt  à 
fa  toute-puiffance.  Un  jardin,  des  ombrages  étaient 
un  très-grand  bonheur  dans  des  pays  fecs  8c  brûlés 
du  foleil  ;  le  divin  auteur  place  le  premier  homme 
dans  un  jardin. 

On  n'avait  point  d'idée  d'un  être  purement  imma- 
tériel :  Dieu  eft  toujours  repréfenté  comme  un 
homme  ;  il  fe  promène  à  midi  dans  le  jardin ,  il  parle , 
&  on  lui  parle. 

Le  mot  ame ,  Ruah ,  fignifie  le  foûfiOie ,  la  vie  : 
l'ame  eft  toujours  employée  pour  la  vie  dans  le 
Pentateuque. 

On  croyait  qu'il  y  avait  des  nations  de  géants , 
&:  la  Genèfe  veut  bien  dire  qu'ils  étaient  les  enfans 
des  anges  &.des  filles  des  hommes. 

On  accordait  aux  brutes  une  efpèce  de  raifon. 
Dieu  daigne  faire  alliance  après  le  déluge  avec  les 
brutes  comme  avec  les  hommes. 

Perfonne  ne  favait  ce  que  c'eft  que  Tarc-en-ciel , 
il  était  regardé  comme  une  chofe  furnatuirelle  ,  Se 
Homère  en  parle  toujours  ainfi.  L'Ecriture  l'appelle 
l'arc  de  Dieu,  le  figne  d'alliance. 

Parmi  beaucoup  d'erreurs  auxquelles  le  genre- 
humain  a  été  livré,  on  croyait  qu'on  pouvait  faire 
naître  les  animaux  de  la  couleur  qu'on  voulait ,  en 
préfentant  cette  couleur  aux  mères  avant  qu'elles 
conçuffent  :  l' autour  de  la  Genèfe  dit  que  Jacob  eut 
des  brebis  tachetées  par  cet  artifice. 

.Toute  l'antiquité  fefervait  des  charmes  contre 
la  morfure  des  ferpens;  ic  quand  la  plaie  n'était 
pas  mortelle  ,  ou  qu'elle  était  heureùfemeut  fucéc 


2o6   Préjugés    populaires. 

par  des  charlatans  nommés  P/ilUs,  ou  qu'enfin  on 
avait  appliqué  avec  fuccès  des  topiques  conve- 
nables ;  on  ne  doutait  pas  que  les  charmes  n'euffent 
opéré.  Moije  éleva  un  ferpent  d'airain  dont  la  vue 
guériffait  ceux  que  les  ferpens  avaient  mordus. 
Dieu  changeait  une  erreur  populaire  en  une  vérité 
nouvelle. 

Une  des  plus  anciennes  erreurs  était  Topinion, 
que  Ton  pouvait  faire  naître  des  abeilles  d'un  cadavre 
pourri.  Cette  idée  était  fondée  fur  l'expérience  jour- 
nalière de  voir  des  mouches  &  des  vermifleaux 
couvrir  les  corps  morts  des  animaux.  De  cette 
expérience  qui  trompait  les  yeux,  toute  l'antiquité 
avait  conclu  que  la  corruption  eft  le  principe  de 
la  génération.  Puifqu'on  croyait  qu'un  corps  mort 
produirait  des  mouches ,  on  fe  figurait  que  le  moyen 
fur  de  fe  procurer  des  abeilles ,  était  de  préparer  les 
peaux  fanglantes  des  animaux  de  la  manière  requife 
pour  opérer  cette  métamorphofe.  On  ne  fefait  pas 
réflexion  combien  les  abeilles  ont  d'averfion  pour 
toute  chair  corrompue  ,  combien  toute  infedion  leur 
eft  contraire.  La  méthode  de  faire  naître  des  abeilles 
ne  pouvait  réuffir  ;  mais  on  croyait  que  c'était  faute 
de  s'y  bien  prendre.  Virgile  à?j\s  fon  quatrième  chant 
des  géorgiques  ,  dit  que  cette  opération  fut  heureu-» 
fement  faite  par  Arijlée;  mais  aufli  il  ajoute  que 
c'eft  un  miracle  :  Mirabilc  monjlrum. 

C'eft  en  reâifiant  cet  antique  préjugé,  qu'il  eft 
rapporté  que  Sam/on  trouva  un  effaim  d'abeilles 
dans  la  gueule  d'un  lion  qu'il  avait  déchiré  de 
fes  mains. 

C'était  encore  une  opinion  vulgaire  que  rafpîc 
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fe  bouchait  les  oreilles ,  de  peur  d'entendre  la  voix 
de  Tenchanteur.  Le  Pfalmifte  fe  prête  à  cette 
erreur  en  difant ,  pfeaume  LVIII  :  Td  que  Vajpic 
Jourd  qui  hotuhc  Jcs  oreilUs ,  ù  qui  n  entend  point  les 
enckantenuns. 

L'ancienne  opinion  que  les  femmes  font  tourner 
le  vin  &  le  lait ,  empêchent  le  beurre  de  fe  figer ,  & 
font  périr  les  pigeonnaux  dans  les  colombiers  quand 
elles  ont  leurs  règles ,  fubfifte  encore  dans  le  petit 
peuple ,  aînfi  que  les  influences  de  la  lune.  On  crut 
que  les  purgations  des  femmes  étaient  les  évacuations 
d'un  fang  corrompu  ^  Se  que  fi  un  homme  approchait 
de  fa  femme  dans  ce  temps  critique ,  il  fefait  nécef- 
fairement  des  enfans  lépreux  &  eftropiés  :  cette  idée 
avait  tellement  prévenu  les  Juifs ,  que  le  Lévitique, 
chap.  Xlk^ ,  condamne  à  mort  l'homme  Se  la  femme 
qui  fe  feront  rendu  le  devoir  conjugal  dans  ce  temp& 
critique. 

Enfin  l'Efprit  faîntveut  bien  fe  conformer  telle- 
ment aux  préjugés  populaires  ,  que  le  Sauveur  lui* 
même  dit,  qu'on  ne  met  jamais  de  vin  nouveau 
dans  de  vieilles  futailles ,  &  qu'il  faut  que  le  blé 
pourrifle  pour  mûrir. 

S^  Paul  dit  aux  Corinthiens  ,  en  voulant  leur  peiv 
fuader  la  réfurreâion  :  Injenjés ,  ne  Javei-vous  pas  quil 
Jaut  que  le  grain  meure  pour  Je  vivifier  ?  On  fait  bien 
aujourd'hui  que  le  grain  ne  pourrit  ni  ne  meurt  en 
terre  pour  lever  ;  s'il  pourriflait,  il  ne  lèverait  pas  ; 
mais  alors  on  était  dans  cette  erreur  ;  &  le  St  Efprit 
daignait  en  tirer  des  comparaifons  utiles.  C'cft  ce  quq 
St  Jérôme  appelle  parler  par  économie. 

Toutes  les  maladies  de  convulfions  paffèrcnt  pour 
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des  pofleffîons  de  diable  ,  dès  que  la  doârine  des. 
diables  fut  admife.  Lepilepfie,  chez  les  RomainS' 
comme  chez  les  Grecs ,  fut  appelée  le  mal  Jacré. 
La  mélancolie  accompagnée  d'une  efpéce  de  rage , 
fut  encore  un  mal  dont  la  caufe  était  ignorée  ;* 
ceux  qui  en  étaient  attaqués  erraient  la  nuit  en 
hurlant  autour  des  tombeaux.  Ils  furent  appelés 
démoniaques,  lycanthropes  chez  les  Grecs.  L'Ecri- 
ture admet  des  démoniaques  qui  errent  autour  des 
tombeaux. 

Les  coupables  chez  les  anciens  Grecs  étaient 
fouvent  tourmentés  des  furies  ;  elles  avaient  réduit 
Orê/U  à  un  tel  défefpoir  ,  qu'il  s'était  mangé  un 
doigt  dans  un  accès  de  fureur  ;  elles  avaient  pour-^ 
fuivi  Alcméon,  EtiocU  8c  PoUnice.  Les  Juifs  helléniftes 
qui  furent  inftruits  de  toutes  les  opinions  grecques , 
admirent  enfin  chez  eux  des  efpèces  de  furies ,  des 
efprits  immondes ,  des  diables  qui  tourmentaient 
les  hommes.  Il  eft  vrai  que  les  Saducéens  ne 
reconnaiffaient  point  de  diables  ;  mais  les  Pharifiens 
les  reçurent  un  peu  avant  le  règne  d'Hérode.  Il  y 
avait  alors  chez  les  Juifs  des  Exorciftes  qui  chaffaient 
les  diables  ;  ils  fe  fervaient  d'une  racine  qu'ils 
mettaient  lotis  le  nez  des  pofledés ,  &  employaient 
une  formule  tirée  d'un  prétendu  livre  de  Salonum. 
Enfin  ils  étaient  tellement  en  pofleffion  de  chafler 
les  diables  ,  que  notre  Sauveur  lui-même ,  accufé 
félon  *S*  Matthieu  de  les  chafler  par  les  enchante- 
mens  de  Beliébuth ,  accorde  que  les  Juifs  ont  le  même 
pouvoir  ,  &  leur  demande  fi  c'eft  par  Bchéhuth  qu'ils 
triomphent  des  efprits  malins  ?       * 

Certes ,  fi  les  mêmes  Juifs  qui  firent  mourir  JesCs 

avaient 


Préjugés    populaires,   ^og 

avaient  eu  le  pouvoir  de  faire  de  tels  iniracïes  /  fi 
les  pharifiens  chaffaient  en  effet  les  diables  ,  iU 
fefaient  donc  le  même  prodige  qu'opérait  le  Sauveur* 
Ils  avaient  le  don  que  Jésus  communiquait  à  fea 
difciples  ;  &:  s'ils  ne  l'avaient  pas ,  Jésus  fe  conforniait 
donc  au  préjugé  populaire  ,  en  daignant  fuppofcf 
que  fes  implacables  ennemis  ,  qu'il  appelait  race  de 
vipères  ,  avaient  le  don  des  miracles  &  dominaient 
fur  les  démons.  Il  eft  vrai  que  ni  les  juifs  ni  les 
chrétiens  ne  jouifTent  plus  aujourd'hui  de  cette 
prérogative  long-temps  fi  commune.  Il  y  a  toujours 
des  exorciftes  ,  mais  on  ne  voit  plus  de  diables  ni 
de  pofledés  (22)  :  tant  les  chofes  changent  avec 
le  temps  !  Il  était  dans  Tordre  alors  qu'il  y  eût 
des  poffédés  ,  &:  il  eft  bon  qu'il  n'y  en  ait  plus 
aujourd'hui.  Les  prodiges  néceffaires  pour  élever  uri 

(22)  M»  de  Voltaire  feît  trop  d'hourtcur  à  notre  fiède^  NouJ  dvoà» 
encore  des  pofledcs ,  non-feulement  à  Befançon  on  lé  diable  les  conduk- 
tous  les  ans  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  faire  chalfer  par  la  prcfeace  du /oint 
Suaire ,  mais  à  Paris  même.  Fendant  la  femaine  fainte ,  la  nuit ,  'àstos 
Téglife  de  la  fainte  Chapelle  ,  on  joue  une  farce  religieufe  ,  où  des  polTédé» 
tombeat  en  cûnvulfion  à  la  vue  d'un  prétendu  morceau  de  la  vraie  croix^ 
On  imaginerait  difficilement  un  fpcâade  plus  indécent  ou  plus  dégoûtant  f 
mais  aufll  on  en  trouverait  difficilement  un  qui  prouvât  mieux  jufqu^à  quel 
point  la  fuperftition  peut  dégrader  Tefpèce  humaine  ;  8c  furtout  julqu^à  quet 
point  Tamour  de  l'argent  8c  l'envie  de  dominer  fur  le  peuple,  peuvent  endurcîif 
des  prêtres  contre  la  honte ,  8c  les  déterminer  à  fe  dévouer  au  mépris  public^ 
Il  eft  étonnant  que  les  ctic&  du  clergé  8c  ceux  de  la  magiftrature  n^aien^ 
pas  daigné  fe  réunir  pour  abolir  ce  fcandale ,  qui  fouille  également  8c  régliftf 
de  Je/uS'OhriJ ,  8c  le  temple  de  la  juftice. 

En  I  7  7  7  ,  un  de  ces  prétendus  poffédés  profita  de  cette  qualité  pou# 
proférer  devant  le  peuple  aifemblé  tous  les  blafphêmes  dont  il  fe  put  avifetw 
Un  hon>me  raifonnable  qui  aurait  parlé  avec  la  même  franchife  eût  été? 
brûlé  vif.  Le  poffédé  en  fut  quitte  pour  une  double  dofe  d'c*U  béaift**.- 
L'année  d'après ,  la  bonne  compagnie  y  courut  en  foule ,  dans  ^efpêranctf 
d'entendre  blzfphémer  y  mais  la  policer  avait  ordonné  au  diable  de  fe  laJMT^ 
k  k  diable  obéit  « 

Effatjur  la  maursyùc.  Tome  L  O 
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un  édifice  divin ,  font  inutiles  quand  il  eft  au  comble. 
Tout  a  changé  fur  la  terre  :  la  vertu  feule  ne  change 
jamais.  Elle  eft  femblable  à  la  lumière  du  foleil, 
qui  ne  tient  prefque  rien  delà  matière  connue  ,  & 
qui  eft  toujours  pure,  toujours  immuable  ,  quand 
tous  les  élémtns  fe  confondent  fans  ceffe.  Il  ne 
faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour  bénir  fon  auteur. 

Des  Anges,  DES  Génies,  des  Diables, 

CHEZ     LES     ANCIENNES     NaTIONS 
ET     CHEZ     LES    J  U  I  F  S. 

Tout  a  fafourcedans  la  nature  de  refprit  humain. 
Tous  les  hommes  puiflans ,  les  magîftrats ,  les  princes 
avaient  leurs  meffagers  ;  il  était  vraifemblable  que 
les  dieux  en  avaient  aufli.  Les  Chaldéens  &  les 
Perfes  femblent  être  les  premiers  hommes  connus 
de  nous ,  qui  parlèrent  des  anges  comme  d'huifliers 
céleftes  ,  8c de  porteurs  d'ordre.  Mais  avant  eux,  les 
Indiens  ,  de  qui  toute  efpèce  de  théologie  nous  eft 
venue ,  avaient  inventé  les  anges  &  les  avaient 
repréfentés  dans  leur  ancien  livre  du  Shafta  comme 
des  créatures  immortelles  ,  '  participantes  de  la 
divinité  ,  Se  dont  un  grand  nombre  fe  révolta  dans 
le  ciel  contre  le  créateur.  (Voyez  le  chapitre  de 
rinde.) 

Les  Parfis  ignicoles,  qui  fubfiftent  encore,  ont 
c  immuniqué  à  l'auteur  de  la  religion  des  anciens 
Perfes  (y)  les  noms  des  anges  que  les  premiers  Perfes 
reconnaiffaient.  On  en  trouve  cent  dix-neuf,  parmi 
lefquels  ne  font  ni  Rapliaèï  ni  Gabriel ,  que  les  Perfes 

[y  )   Hidc ,  de  religions  veterum  Per/arum* 
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n'adoptèrent  que  long-temps  après.  Ces  mots  font 
chaldéens ,  ils  ne  furent  connus  des  Juifs  que  dans 
leur  captivité  ;  car  avant  Thiftoire  de  Tobie ,  on  ne 
voit  le  nom  d'aucun  ange  ,  ni  dans  le  Pentateuque , 
bi  dans  aucun  livre  des  Hébreux. 

Les  Perfes  dans  leur  ancien  catalogue  qu'ori 
trouve  au-devant  du  Sadder ,  ne  comptaient  que 
douze  diables  ;  &  Arimane  était  le  premier.  C'était 
du  moins  utie  chofe  confolante  de  reconnaître  plus 
de  génies  bienfaifans ,  que  de  démons  ennemis  du 
genre  humain. 

On  ne  voit  pas  que  cette  doftrine  ait  été  fuivic 
des  Egyptiens.  Les  Grecs  au  lieu  de  génies  tutélaires 
curent  des  divinités  fecondaircs ,  des  héros  &  des  demi- 
dieux.  Au  lieu  de  diables,  ils  eurent  Até,  Erinnys^ 
les  Euménidts,  Il  nie  femble  que ^  ce  fut  Platon  qui 
parla  le  premier  d'un  bon  &  d'un  mauvais  génie ,  qui 
préfidaient  aux  aâions  de  tout  mortel.  Depuis  lui , 
les  Grecs  &  les  Romains  fe  piquèrent  d'avoir  chacun 
deux  génies  ;  8c  le  mauvais  eut  toujours  plus  d'occu- 
pations 8c  de  fuccès  que  fon  antagonîfte. 

Quand  les  Juifs  eurent  enfin  donné  des  noms  à 
leur  milice  célefte ,  ils  la  dîftinguèrent  en  dix  clafles  : 
les  faints  ,  les  rapides  ,  les  forts ,  les  flammes  ,  les 
étincelles  ,  lés  députés  ,  les  princes ,  les  fils  de  princes, 
les  images  ,  les  animés.  Mais  cette  hiérarchie  ne  fe 
trouve  que  dans  le  Talmud  8c  dans  le  Targum ,  îc 
non  dans  les  livres  du  canon  hébreu. 

Ces  anges  eurent  toujours  la  forme  humaine ,  8c 
c'eft  sdnfi  que  nous  les  peignons  encore  aujourd'hui 
en  leur  donnant  des  ailes.  Raphaël  conduifit  Tobie, 
Les  anges  qui  apparurent  à  Abraham  ^  à  Lût^  burent 
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&  mangèrent  avec  ces  patriarches  ;  &  la  brutale 
fureur  des  habitans  de  Sodomc  ne  prouve  que  trop 
que  les  anges  de  Lot  avaient  un  corps.  Il  ferait 
même  difficile  de  comprendre  comment  les  anges 
auraient  parlé  aux  hommes  ,  &  comment  on  leur 
eût  répondu  ,  s'ils  n'avaient  paru  fous  la  figure 
humaine. 

Les  Juifs  n'eurent  pas  même  une  autre  idée  de 
Pieu.  Il  parle  le  langage  humain  avec  Adam  &:  Eve; 
il  parle  même  au  ferpent  ;  il  fe  promène  dans  le 
jardin  d'Eden  à  l'heure  de  midi.  Il  daigne  converfcr 
avec  Abraham  ,  avec  les  patriarches  ,  avec  Moïje. 
Plus  d'un  commentateur  a  cru  même  que  ces  mots 
de  la  Genèfe ,  Ftjons  thommc  à  notre  image,  pouvaient 
être  entendus  à  la  lettre  ;  que  le  plus  parfait  des 
êtres  de  la  terre  était  une  faible  reifemblance  de  la 
forme  de  fon  créateur  ;  &  que  cette  idée  devait 
engager  l'homme  à  ne  jamais  dégénérer. 

Quoique  la  chute  des  anges  transformés  en  diables, 
en  démons  ,  foit  le  fondement  de  la  religion  juive 
&  de  la  chrétienne  ;  il  n'en  eft  pourtant  rien  dit 
dans  la  Genèfe ,  ni  dans  la  loi ,  ni  dans  aucun  livre 
canonique.  La  Genèfe  dit  expreflement  qu'un  ferpent 
parla  à  Eve  &  la  féduifit.  Elle  a  foin  de  remarquer 
que  le  ferpent  était  le  plus  habile  ,  le  plus  rufé  de 
tous  les  minimaux  ;  &  nous  avons  obfervé  que  toutes 
les  nations  avaient  cette  opinion  du  ferpent.  La 
Genèfe  marque  encore  pofitivement  que  la  haine 
des  hommes  pour  les  ferpens  vient  du  mauvais  office 
que  cet  animal  rendit  au  genre  humain  ;  que  c'eft 
depuis  ce  temps-là  qu'il  cherche  à  nous  mordre  ; 
que  nous  cherchons  à  l'écrafer  ;  &  qu'enfin  il  eft 
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condamné  pour  fa  mauvaifc  aâion  à  ramper  fur 
le  ventre  »  &  à  manger  la  pouflière  de  la  terre.  Il 
eft  vrai  que  le  ferpent  ne  fe  nourrit  point  de  terre  ; 
mais  toute  Tantiquité  le  croyait. 

Il  femble  à  notre  curiofité  que  c'étaît-là  le  cas 
d'apprendre  aux  hommes  que  ce  ferpent  était  un  des 
anges  rebelles  devenus  démons ,  qui  venait  exercer 
fa  vengeance  fur  l'ouvrage  de  Dieu  ,  &  le  corrompre. 
Cependant: ,  il  n'eft  aucun  paffage  danslePentateuquc 
dont  nous  puiflbns  inférer  cette  interprétation ,  en 
ne  confultant  que  nos  faibles  lumières, 

Satan  paraît  dans  J^(?i,  le  maître  de  la  terre  fubor- 
donné  à  Dieu.  Mais  quel  homme  un  peu  verfé  dans 
lantiquité  ne  fait  que  ce  mot  Satan  était  chaldéen ; 
que  ce  Satan  était  YArimane  des  Perfes ,  adopté  par 
les  Chaldéens  ;  le  mauvais  principe  qui  dominait  fur 
les  hommes  ?  Job  eft  repréfenté  comme  un  paftcur 
Arabe.,  vivant  fur  les  confins  de  la  Perfe.  Nous 
avons  déjà  dit  que  les  mots  arabes  confervés  dans 
la  traduâion  hébraïque  de  cette  ancienne  allégorie, 
montrent  que  le  livre  fut  d'abord  écrit  par  des  Arabes. 
Flavim'JoJtphe ,  qui  ne  le  compte  point  parmi  les 
livres  du  canon  hébreu  ,  ne  laiffe  aucun  doute  fur 
ce  fujet. 

Les  démons ,  les  diables  chafles  d'un  globe  du 
ciel  ,  précipités  dans  le  centre  de  notre  globe  •  &: 
s'échappant.de  leur  prifon  pour  tenter  les  hommes  , 
font  regardés  depuis  plufieurs  Cèdes  comme  les 
auteurs  de  notre  damnation.  Mais ,  encore  une  fois  » 
c'eft  une  opinion  dont  il  n  y  a  aucune  trace  dans 
l'ancien  Teftament.  C'eft  une  vérité  de  tradition , 
tirée  du  livre  fi  antique  Se  fi  long-temps  inconnu ,  écrit 
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par  les  premiers  Braçhmancs  ,  8c  que  nous  devons 
enfin  aux  recherches  de  quelques  favans  anglais  qui 
ont  réfidé  long-temps  dans  le  Bengale. 

Quelques  commentateurs  ont  écrit  que  ce  paflage 
d'Ifaïe  :  Comment  es -tu  tombé  du  cid^o  Lucifer^  qui 
paraijfais  U  matin  ?  défigne  la  chute  des  anges  ,  & 
que  c'eft  Lucifer  qui  fç  déguifa  en  ferpent,  pour  faire 
manger  la  pomme  à  Eve  Se  à  fan  mari. 

Mais  en  vérité ,  une  allégorie  û  étrange  reffemble 
à  ces  énigmes  qu'on  fefait  imaginer  autrefois  aux 
jeunes  écoliers  dans  les  collèges*  On  expofait ,  par 
exemple,  un  tableau  repréfentant  un  vieillard  &  une 
jeune  fille.  L'un  difait  :  c'eft  Thiver  &  le  printemps  ; 
Tautrc ,  c'eft  la  neige  &  le  feu  ;  un  autre ,  c'eft  la 
rofe  &  l'épine,  ou  bien  çeft  la  force  &  la  faiblcffe: 
&  celui  qui  avait  trouvé  le  fcns  le  plus  éloigné  du 
fujet ,  l'application  la  plus  extraordinaire  ,  gagnait 
Je  prix. 

Il  en  eft  précifément  de  même  de  cette  application 
iîngulière  de  l'étoile  du  matin  au  diable.  IJazc  dans 
fon quatorzième  chapitre,  en  infultant  àla  mort  d'un 
roi  de  Babylone ,  lui  dit  :  A  ta  mort  on  a  chanté  à  gorge 
déployée  ;  les  Japins ,  les  cèdres  s'en  font  réfouis.  Il  riefi 
venu  depuis  aticun  exaâeur  nous  mettre  à  la  taille.  Comment 
ta  hauteur  ejt^lle  defoendue  au  tonéeau  malgré  le  fon  dé 
tes  mufettes  ?  commuent  es-tu  couché  avec  les  vers  ù  la  vermine  ? 
comment  es-tu  tombée  du  ciel  ,  étoile  du  matin  ;  Hélet .  toi 
gui  preffais  les  nations ,  tu  es  abattue  en  terre  ! 

On  a  traduit  cet  Hélel  en  latin  par  Lucifer  :  on 
a  donné  depuis  ce  nom  au  diable ,  quoiqu'il  y  ait 
affurément  peu  de  rapport  entre  le  diable  &  l'étoile 
du  matin»  On  a  imaginé  que  ce  diable  étant  tombé 
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du  ciel  ,  était  un  ange  qui  avait  fait  la  guerre  à 
Dieu  :  il  ne  pouvait  la  faire  lui  feul  ,  il  avait  donc 
des  compagnons.  La  fable  des  géants  armés  contre 
les  dieux,  répandue  chez  toutes  les  nations ,  eft  félon 
plufieurs  commentateurs  une  imitatioa  profane  de 
la  tradition  qui  nous  apprend  que  des  anges  s'étaient 
foulevés  contre  leur  maître. 

Cette  idée  reçut  une  nouvelle  force  de  Tépître  de 
5'  y^dt ,  où  il  eft.  dit  :  Dieu  a  gardé  dans  Us  ténèbres , 
enchaînés  jufqu'au  jugemerU  du  grand  jpur  ,  Us  anges  qui 
ont  dégénéré  de  kur  origine  ,   ù  qui  ont  abandonné  Uur 

propre  demeure Malheur  à  ceux  qui  ontjuivi  Us 

traces  de  Cdzn dejqucls  Enoch ,  Jepliéme  homme 

après  Adam^  a  prophètijé^  en  dijant  :  Voici ,  U  Seigneur 
eft  venu  avec/es  millions  ckfaints  ,  ire. 

On  s'imagina  qxiETWch  avait  laiffé  par  écrix 
rhiftoirc  de  la  chute  des  anges.  Mais  iLy  a  deux 
chofes  importantes  à  obferver  ici.  Premièrement , 
Enoch  n'écrivit  pas  plus  que  Seth  ,  à  qui  les  Juifs 
attribuèrent  des  livres  ;  &  le.  faux  Enoch  que  cite 
S^Jude ,  eft  reconnu  pour  être  forgé  par  un  juif,  [z) 
Secondement,,  Qt  îdLXi^ Enoch  ne  dit  pas  un  mot  de  la 

(  z  )  n  £mt  pourtant  que  ce  livre  é!Enoch  ait  quelque  antiquité ,  car  on 
le  trouve  cité  plufieurs  fois  dans  le  tcftamcnt  des  douze  patriarches ,  autre 
livre  juif,  retouché  par  un  chrétien  du  premier  ficelé  :  &  ce  teilament  des 
douze  patriarches  eft  même  cité  par  Si  Paul ,  dans  fa  première  épître  aux 
Thellaloniciens ,  fi  cVft  citer  un  paiTage  que  de  le  répéter  mot  pour  moU 
Le  teftament  du  patriarche  Ruben  porte  au  chapitre  VI  :  La  colère  du 
Seigneur  tomba  enfin  fur  eux  ;  8c  St  Paul  dit  précifément  les  mêmes  parole». 
Au  liefte ,  ces  douze  teftamens  ne  font  pas  conformes  à  la  Genèfe  dans 
tous  ks  feiits.  L'incefte  de  Juda  ,  par  exemple ,  n'y  eft  pas  rapporté  de»  la 
même  manière.  Juda  dit  qu'il  abufa  de  fa  belle-fille  étant  ivre.  Le  teftament 
de  Rubm  a  cela  de  particulier  ,  qu'il  admet  dans  l'homme  fept  organes 
des  fcns ,  au  lieu  de  cinq  ;  il  compte  la  vie  Se  Taâe  de  la,  génération  pour 
deux  fens.  Au  refte ,  tous  ces  patriarches  (e  repentent  dans  ce.  teftament 
d'avoir  vendu  leur  fircrc  Jo/eph, 
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rébellion  &  de  la  chute  des  anges  avant  la  formation 
de  rhommc.  Voici  mot  à  mot  ce  qu'il  dit  des  fcs 
Egregori. 

Le  nombre  des  hommes  s  étant  prodigieujement  accru , 
ils  eurent  de  très-belles  JiUes  ;  les  anges  ^  les  veillans, 
Egregori  ,  en  devinrent  amoureux  ,  et  furent  entraînés 
dans  beaucoup  d erreurs.  Ils  s  animèrent  entreux  ;  ils  Jt 
dirent  :  Choi/iJfonS'nous  des  femmes  parmi  les  filles  des 
hommes  de  la  terre.  Semiaxas  leur  prince  dit  :  Je  crains 
que  vous  nofiez  accomplir  un  tel  deffein  ,  6*  que  je  ne 
demeure  feul  chargé  du  crime.  Tous  répondirent  :  Fefons 
fermenta  exécuter  notre  deffein ,  ir  dévouons-mu^  à  Vanathèm^ 
fi  nous  y  manquons.  Ils  s'unirent  donc  par  ferment  à" firent 
des  imprécations.  Ils  étaient  deux  cents  en  nombre.  Ils 
partirent  enfemhle  du  temps  de  Jared  ,  ô"  allèrent  fur  la 
montagne  appelée  Hermonim  à  caufe  de  leur  ferment. 
Voici  le  nom  des  principaux  :  Sçmiaxas  ,  Atarculph , 
Araciel  ,  Chobabiel-Hofampfich  ,  Zaciel-Parmar , 
Thaufaèl ,  Samiel  ,  Tirel  ,  Sumiel. 

Eux  itr  les  autres  prirent  desfemmes ,  tan  orne  cent  foixanit 
ér  dix  de  la  création  du  monde.  De  ce  commerce  naquirent 
.  trois  genres  d  hommes,  les  géants  JVaphilim,  ùc. 

L'auteur  de  ce  fragment  écrit  de  ceftylc  qui  femblc 
app?Lrtenir  aux  premiers  temps  ;  c'eft  la  même  naïveté. 
Il  ne  manque  pas  de  nommer  les  perfonnages  ;  il 
n'oublie  pas  les  dates  ;  point  de  réflexions ,  point  de 
maximes ,  c'eft  l'ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoirc  eft  fondée  fur  le  fixième 
chapitre  de  la  Genèfe  :  Or  en  ce  temps  il  y  avait  des 
géants  fur  la  terre  ;  car  les  enfans  de  Dieu  ayant  eu  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes,  elles  enfantèrent  les  puiffans 
du  fiècle. 


CHEZ  LES  Anciens  et  les  Juifs.  2 1 7 

Le  livre  d'Enoch  &:  la  Genèfe  font  entièrement 
d'accord  fur  Taccouplement  des  anges  avec  les  filles 
.des  hommes ,  Se  fur  la  race  des  géants  qui  en  naquit. 
Mais  ni  cet  Enoch ,  ni  aucun  livre  de  Fancien  Tefta- 
ment,  ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu, 
ni  de  leur  défaite ,  ni  de  leur  chute  dans  Tenfer,  ni  de 
leur  haine  contre  le  genre  humain. 

Il  n'eft  queftion  des  efprits  malins  &:  du  diable, 
que  dans  l'allégorie  àtjob ,  dont  nous  avons  parlé, 
laquelle  n'eu  pas  un  livre  juif;  &:  dans  l'aventure 
de  Tobic\  Le  diable  AJmodée  ,  ou  Shammadey  ,  qui 
étrangla  les  fept  premiers  maris  de  Sara  y  &  que 
Raphaël  fit  déloger  avec  la  fumée  du  foie  d'un  poiflbn , 
n'était  point  un  diable  juif  ,  mais  perfan.  Raphaël 
Talla  enchaîner  dans  la  haute  Egypte  ;  mais  il  eft 
confiant  que  les  Juifs  n'ayant  point  d'enfer,  ils 
n'avaient  point  de  diables.  Ils.  ne  commencèrent 
que  fort  tard  à  croire  l'immortalité  de  l'ame  &  un 
enfer ,  8c  ce  fut  quand  la  fc6èe  des  pharifiéns  prévalut. 
Ils  étaient  donc  bien  éloignés  de  penfer  que  le 
ferpent  qui  tenta  Eve  fût  un  diable ,  un  ange  précipité 
dans  l'enfer.  Cette  pierre  qui  fert  de  fondement  à 
tout  l'édifice  ne  fut  pofée  que  la  dernière.  Nous 
n'en  révérons  pas  moins  l'hiftoire  de  la  chute  des 
anges  devenus  diables  ;  mais  nous  ne  favons  où 
V  en  trouver  l'origine. 

On  appela  diables  Behibuth^  Belphigor  ,  AJlaroth; 
mais  c'étaient  d'anciens  dieux  de  Syrie.  Belphégor 
était  le  Dieu  du  mariage  ;  Behébuth  ,  pu  Bel-Je-puth , 
fignifiait  le  Seigneur  qui  préferve  des  infeâes.  Le 
roi  Ochojias  même  l'avait  confulté  comme  un  dieu , 
pour   favoir  s'il  guérirait  d'une   maladie  ;   &   Ehe 
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indigné  de  cette  démarche  avait  dit  :  JTy  a^t-il 
point  de  dieu  en  Ifrail ,  pour  aller  conJuUer  le  dieu 
d'Auaron  ? 

AJlaroth  était  la  lune  ,  Se  la  lune  ne  s'attendait 
pas  à  devenir  diable. 

ISz-^ovit  Jude  dit  encore  que  le  diable  Je  querella 
avec  range  Michail  au  Jujet  du  corps  de  Mo'zfe.  Mais 
on  né  trouve  rien  de  femblable  dans  le  canon  des 
Juifs.  Cette  difpute  de  Michaël  avec  le  diaole  n  eft 
que  dans  un  livre  apocryphe  intitulé ,  Analypjes  de 
Moïfe  ,  cité  par  Origene  dans  le  troifième  livre  de  fes 
îprincipesi 

Il  eft  donc  indubitable  que  les  Juifs  ne  recon- 
nurent pohit  de  diables  jufque  vers  le  temps  de  leur 
captivité  à  Babylone.  Ilspuifèrent  cette  doârine  chez 
les  Perfes  qui  la  tenaient  de  Xoroqftre. 

Il  n  y  a  que  l'ignorance ,  le  fanatifme  &  la  mauvaifc 
foi  qui  puiflent  nier  tous  ces  faits  ;  Se  il  faut  ajouter 
que  la  religion  ne  doit  pas  s'efFrayer  des  conféquences. 
Dieu  a  certainement  permis  que  la  croyance  aux 
bons  &  aux  mauvais  génies  ,  à  l'immortalité  de 
Tame  ,  aux  récompenfcs  &  aux  peines  étemelles , 
ait  été  étabUe  chez  vingt  nations  de  l'antiquité  avant 
de  parvenir  au  peuple  juif.  Notre  fainte  religion  a 
confacré  cette  doârine  ;  elle  a  établi  ce  que  les  autres 
avaient  entrevu  ;  8c  ce  qui  n'était  chez  les  anciens 
qu'une  opinion  ,  eft  devenu  par  la  révélation  une 
vérité  divine. 


LES     AUTRES    NaTIQNS.      S)^ 

Si  les  Juifs  ont  enseigné  les  autres 
Nations,  ou  s'ils  ont  été  enseignés 
par   elles. 

Les  livres  facrés  n'ayant  jamais  décidé  fi  les  Juifs 
avaient  été  les  maîtres  ou  les  difciples  des  autres 
peuples ,  il  eft  permis  d'examiner  cette  quellion. 

Philon  •  dans  la  relation  de  fa  mif&on  auprès  de 
Caligida  ,  commence  par  dire  qu  Ifraèï  eft  un  terme 
cbaldéen  ;  que  c'efl  un  nom  que  les  Chaldéens  don- 
nèrent aux  juftes  confacrés  à  Dieu  ;  qu'i/r^é/ fignifie 
voyant  Dieu.  Il  paraît  donc  prouvé  par  cela  feul 
que  les  Juifs  n'appelèrent  Jacob  Ifrael^  qu'ils  ne  fe 
donnèrent  le  nom  d'IJraélites ,  que  lorfqu  ils  eurent 
quelque  connaifTance  du  chaldéen.  Or ,  ils  ne  purent 
avoir  connaiflance  de  cette  langue  que  quand  ils 
furent  efclaves  en  Chaldée.  Eft-il  vraifcmblable  que 
dans  les  déferts  de  l'Arabie  pétrée ,  ils  euifent  appris 
déjà  le  chaldéen  ? 

FlavHn-JoJephe ,  dans  fa  réponfe  à  Appion,  à  Lyji- 
moque  &  à  Molon ,  liv.  Il ,  ch.  V ,  avoue  en  propres 
termes ,  Que  ce  font  les  Egyptiens  qui  apprirent  à  d'autres 
nations  à  Je  foire  circoncire,  comme  Hérodote  le  témoigne. 
En  eiFet ,  ferait-il  probable  que  la  nation  antique  & 
puiflante  des  Egyptiens  ,  eût  pris  cette  coutume  d'un 
petit  peuple  qu'elle  abhorrait ,  &  qui  de  fon  aveu 
ne  fut  circoncis  que  fous  Jfofué? 

Les  livres  facrés  eux-mêmes  nous  apprennent  que 
Moïfe  avait  été  nourri  dans  les  fciences  des  Egyptiens , 
&:  ils  ne  difent  nulle  part  que  les  Egyptiens  aient 
jamais  rien  appris  des  Juifs,   Quand  Salomon  voulut 
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bâtir  fon  temple  8c  fon  palais  ,  ne  demanda-t-il  pag 
des  ouvriers  au  roi  de  Tyîr  ?  il  eft  dit  même  qu'il 
donna  vingt  villes  au  roi  Hiram,  pour  obtenir  des 
ouvriers  &  des  cèdres  :  c'é.tait  fans  doute  payer  Irien 
chèrement  ;  8c  le  marché  eft  étrange  :  mais  les  Tyriens 
demandèrent -ils  des  artiftes  juifs? 

Le  mèmtyojephe  dont  nous  avons  parlé  avoue  que 
fa  nation ,  qu'il  s'efforce  de  relever ,  n'eut  long-temps 
aucun  commerce  avec  les  autres  nations;  quelle  {wtjurtout 
inconnue  des  Grecs  ,  qui  connaijfaient  les  Scythes  ,  les 
Tartares.  Riut-il  s'étonner,  ajoute-t-il,  liv.  I,  ch.  V; 
que  notre  nation  éloignée  de  la  mer ,  ù  ne  Je  piquant  poird 
de  rien  écrire ,  ait  étéji  peu  connut^ 

Lorfque  le  ratxïitjojephe  raconte  avec  fes  exagé- 
rations ordinaires ,  la  manière  auffi  honorable  qu'in- 
croyable ,  dpnt  le  roi  Ptolemée-Philadelphe  acheta  une 
traduâion  grecque  des  livres  juifs,  faite  par  des 
Hébreux  dans  la  ville  d'Alexandrie  ;  Jojephe,  dis-je , 
ajoute  que  Démétrius  de  Phalère,  qui  fit  faire  cette 
tradudion  pour  là  bibliothèque  de  fon  roi,  demanda 
à  l'un  des  traduâeurs ,  comment  il  Je  pouvait  Jaire 
qu  aucun  hijlorien ,  aucun  poète  étranger  n  eut  jamais  parlé 
des  lois  juives,  le  traduâeur  répondit  :  Comme  ces 
lois  Jont  toutes  divines ,  perjonne  na  ojé  entreprendre  d'en 
parler,  ù  ceux  qui  ont  voulu  le  Jaire  ont  été  châtiés  de 
Dieu.  Théopompe  voulant  en  inférer  quelque  choje  dans 
Jon  hijloire ,  perdit  Vejprit  durant  trente  jours  ;  mais  ayant 
reconnu  dans  un  Jonge  qu  il  était  devenu  Jou  pour  avoir 
voulu  pénétrer  dans  les  chojes  divines,  h  en  Jaire  part  aux 
projanes ,  [a)  il  appaija  la  colère  de  Dîexj  par  Jes 
prières ,  ù  rentra  dans  Jon  bon  Jens. 

[a)  Joftpke,  hift,  des  Juifs,  Uv.  XII,  ch^p.  II. 
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ThéodcBt ,  po'éU  Grec ,  ayant  mis  dans  une  tragédie 
quelques  pajlfages  quil  avait  tirés  de  nos  livres  Jaints  y  devint 
aujjitoi  aveugle  »  ù  ne  recouvra  la  vue  qti après  avoir 
reconnu Ja  faute. 

Ces  deux  contes  àtjojephe ,  indignes  de  Thiftoire 
fc  d'un  homme  qui  a  le  fens  commun ,  contrcdifent 
à  la  vérité  les  éloges  qu'il  donne  à  cette  traduâion 
grecque  des  livres  juifs;  car  fi  c'était  un  crime  d'en 
inférer  quelque  chofe  dans  une  autre  langue,  c'était 
fans  doute  un  bien  plus  grand  crime  de  mettre,  tous 
les  Grecs  à  portée  de  les  connaître.  Mais  au  moins  , 
Jojephe ,  en  rapportant  ces  deux  hiftoriettes ,  convient 
que  les  Grecs  n'avaient  jamais  eu  connaiflance  des 
livres  de  fa  nation. 

Au  contraire ,  dès  que  les  Hébreux  furent  établis 
dans  Alexandrie,  ils  s'adonnèrent  aux  lettres  grec- 
ques ;  on  les  appela  les  Juifs  heliéniftes.  Il  cil  donc 
indubitable  que  les  Juifs  depuis  Alexandre  prirent 
beaucoup  de  chofes  des  Grecs ,  dont  la  langue  était 
devenue  celle  de  l'Afie  mineure ,  Se  d'une  partie  de 
l'Egypte,.  &  que  les  Grecs  ne  purent  rien  prendre 
des  Hébreux. 

Des  Romains.  Commencemens  de  leur 
Empire  et  de  leur  Religion  :  Leur 
tolerance. 

Les  Romains  ne  peuvent  être  comptés  parmi  les 
nations  primitives  :  ils  font  trop  nouveaux.  Rome' 
n'exifte  que  fept  cents  cinquante  ans  avant  notre 
ère  vulgaire.   Quand  elle  eut  des  rites  &  des  lois , 
elle  les  tint  des  Tofcans  &  des  Grecs.  Les  Tofcans 
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lui  communiquèrent  la  fuperftitîon  des  augures  , 
fuperftition  pourtant  fondée  fur  des  obfervations 
phyfiques ,  fur  le  paffage  des  oifeaux  dont  on  augurait 
les  changemens  de  Tatmofphère.  Il  femble  que  toute 
fuperftition  ait  une  chofe  naturelle  pour  principe , 
&  qije  bien  des  erreurs  foient  nées  d'une  vérité  dont 
#  on  abufe. 

Les  Grecs  fournirent  aux  Romains  là  loi  des  douze 
tables.  Un  peuple  qui  va  chercher  des  lois  Se  des 
dieux  chez  un  autre,  devait  être  uti  peuple  petit  & 
barbare  ;  auffi  les  premiers  Romains  Tétaient  *  ils. 
Leur  territoire  du  temps  des  rois  &  des  premiers 
confuls,  n'était  pas  fi  étendu  que  celui  de  Ragufe. 
Il  ne  faut  pas  fans  doute  entendre  par  ce  nom  de 
roi,  des  monarques  tels  que  Cyriis  8c  fes  fucceffeurs. 
Le  chef  d'un  petit  peuple  de  brigands  ,  ne  peut 
jamais  être  defpotique.  Les  dépouilles  fe  partagent 
en  commun,  &  chacun  défend  fa  liberté  comme  fon 
bien  propre.  Les  premiers  rois  de  Rome  étaient  des 
capitaines  de  flibuftiers. 

Si  Fon  en  croit  les  hiftoriens  romains  •  ce  petit 
peuple  commença  par  ravir  les  filles  &  les  biens  de 
fes  voifins.  Il  devait  être  exterminé  ;  mais  la  férocité 
&  le  befoin  qui  le  portaient  à  ces  rapines,  rendirent 
fçs  injufticcs  heureufes  ;  il  fe  foutint  étant  toujours 
en  guerre  ;  &  enfin ,  au  bout  de  cinq  fiècles ,  étant 
bien  plus  aguerri  que  tous  les  autres  peuples ,  il  les 
foumit  tous  les  uns  après  le#  autres ,  depuis  le  fond 
*du  golfe  Adriatique  jufqu'à  l'Euphrate. 

Au  milieu  du  brigandage ,  Tamour  de  la  patrie 
domina  toujours  jufqu'au  temps  de  Sylla.  Cet  amour 
de  la  jpatrie  confifta  pendant  plus  de  quatre  cents 
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ans ,  à  rapporter  à  la  mafle  commune  ce  qu'on  avait 
pillé  chez  leg  autres  nations.  C'eft  la  vertu  des 
voleurs.  Aimer  la  patrie,  c'était  tuer  &  dépouiller 
les  autres  hommes  ;  mais  dans  le  fein  de  la  repu* 
blique  il  y  eut  de  très-grandes  vertus.  Les  Romains 
policés  avec  lé  temps,  policèrent  tous  les  barbares 
vaincus  ,  8c  devinrent  enfin  les  légiflateurs  de 
r  Occident. 

Les  Grecs  paraiflent  dans  les  premiers  temps  de 
leurs  républiques  une  nation  fupérieure  en  tout 
aux  Romains.  Ceux-ci  ne  fortent  des  repaires  de 
leurs  fept  montagnes  avec  des  poignées  de  foin» 
manipuli ,  qui  leur  fervent  de  drapeaux ,  que  pour 
piller  des  villages  voifins  :  ceux-là  au  contraire  ne 
font  occupés  qu'à  défendre  leur  liberté.  Les  Romains 
volent  à  quatre  ou  cinq  milles  à  la  ronde  les  Eques , 
les  Volfques  ,  les  Antiates.  Les  Gjecs  repoufient 
les  armées  innombrables  du  grand  roi  de  Perfe ,  & 
trioihphent  de  lui  fur  terre  Se  fur  mer.  Ces  Grecs , 
vainqueurs ,  cultivent  &:  perfeâionnent  tous  les  beaux 
arts  ;  8c  les  Romains  les  ignorent  tous ,  jufque  vers 
le  temps  de  Scipior^V Africain, 

J'obferVerai  ici  fur  leur  religion  deux  chofes  impor- 
tantes ;  c'eft  qu'ils  adoptèrent ,  ou  permirent  les  cultes 
de  tous  les  autres  peuples ,  à  l'exemple  des  Grecs  : 
îc  qu'au  fond,  le  fénat  8c les  empereurs  reconnurent 
toujours  un  Dieu  fuprême,  ainfi  que  la  plupart  des 
philofophes  8c  des  poètes  de  la  Grèce,  [b) 

La  tolérance  de  toutes  les  religions  était  une  loi 
naturelle ,  gravée  dans  les  cœurs  de  tous  les  hommes. 
Car  de  quel  droit  un  être  créé  pourrait-il  forcer  un 

[h)  Voyez  rartide  Diiu  daoi  U Di&ionmre ^philof0phi^m,ê 
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autre  être  à  pcnfêr  comme  lui  ?  mais  quand  un  peuple 
cft  raffemblé ,  quand  la  religion  eft  devenue  une  loi  de 
FEtat ,  il  faut  fe  foumettre  à  cette  loi  :  or  lei  Romains 
par  leurs  lois  adoptèrent  tous  les  dieux  des  Grecs , 
qui  eux-mêmes  avaient  des  autels  pour  les  dieux 
inconnus ,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué. 

Les  ordonnances  des  douze  tables  portent  :  Sepa^* 
ratim  nemo  habe/Jit  dcos  neve  advmas  nifi  publiée  adjcitos  : 
que  perfonne  n'ait  des  dieux  étrangers  8c  nouveaux 
fans  la  fanâion  publique.  On  donna  cette  fanâion 
à  plufieurs  cultes  ;  tous  les  autres  furent  tolérés. 
Cette  affociation  de  toutes  les  divinités  du  monde , 
cette  efpèce  d'hofpitalité  divine  fut  le  droit  des  gens 
de  toute  l'antiquité,  excepté  peut-être  chez  un  ou 
deux  petits  peuples. 

Comme  il  n  y  eut  point  de  dogmes ,  il  n'y  eut 
point  de  guerre  de  religion.  C'était  bien  affez  que 
l'ambition ,  la  rapine  yerfaffent  le  fang  humain ,  fans 
que  la  religion  achevât  d'exterminer  le  monde. 

•  Il  eft  encore  très-remarquable  que  chez  les  Romains 
on  ne  perfécuta  jamais  perfonne  pour  fa  manière  de 
penfer.  11  n'y  en  a  pas  un  feul  exemple  depuis  Romtdus 
jufqu'à  Domitienr^  chez  les  Grecs  il  n'y  eut  que  le 
feul  Socrate. 

Il  eft  encore  inconteftable  que  les  Romains  comme 
les  Grecs ,  adoraient  un  Dieu  fuprême.  'Lt.MX  Jupiter 
était  le  feul  qu'on  regardât  comme  le  maître  du 
tonnerre ,  comme  le  feul  que  Ton  nommât  le  Dieu 
très-grand  8c  très-bon,  Deus  optimus  maximus.  Ainfi  de 
l'Italie  à  l'Inde  8ç  à  la  Chine ,  vous  trouvez  le  culte 
d'un  Dieu  fuprême  8c  la  tolérance  dans  toutes  les 
nations  connues». 
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A  cette  connaîflance  d'un  Dieu,  à  cette  indul- 
gence univerfelle  ,  qui  font  par- tout  le  fruit  de  la 
raifon  cultivée ,  fe  joignit  une  foule  de  fupcrftitions , 
qui  étaient  le  fruit  ancien  de  la  raifon  commencée 
&  erronée. 

.  On  fait  bien  que  les  poulets  facrés ,  &  la  décflfe 
PertvndaySc  la  déeffe  Cloacina,  font  ridicules.  Pour- 
quoi les  vainqueurs  &  les  légiflateurs  de  tant  de 
nations  n  abolirent-ils  pas  ces  fottifes  ?  c'eft  qu'étant 
anciennes  elles  étaient  chères  au  peuple ,  &  qu'elles 
ne  nuîfaient  point  au  gouvernement.  Les  Scipions^ 
les  Paul-Emile,  les  Cicéron ,  les  Calon,  les  Céfor  avaient 
autre  chofe  à  faire  qu'à  combattre  les  fupcrftitions 
de  la  populace.  Quand  une  vieille  erreur  eft  établie , 
la  politique  s'en  fert  comme  d'un  mors  que  le  vulgaire  * 
s'eft  mis  lui-même  dans  la  bouche  ;  jufqu'à  ce  qu'une 
autre  fuperftition  vienne  la  détruire ,  8c  que  la  poli- 
tique profite  de  cette  féconde  erreur ,  comme  elle 
a  profité  de  la  première. 

(Questions   sur   les    Conq^uetes    des 
Romains,  et    leur    décadence.' 

PouRQ^uoi  les  Romains  qui,  fous  Romulus^ 
n'étaient  que  trois  mille  habitans ,  &  qui  n'avaient 
qu'un  bourg  de  mille  pas  de  circuit ,  devinrent-ils  avec 
le  temps  les  plus  grands  conquérans  de  la  terre  ?  & 
d'où  vient  que  les  Juifs  qui  prétendent  avoir  eu  fix 
cents  trente  mille foldats  en  fortant  d'Egypte, qui  ne 
marchaient  qu'au  milieu  des  miracles ,  qui  combat- 
taient fous  le  Dieu  des  armées ,  ne  purent-ils  jamais 
parvenir  à  conquérir  feulement  Tyr  &:  Sidon  dans 

EJfaiJur  les  mœurs  ^  éc.  Tome  I.  P 
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leur  voifinage ,  pas  même  à  être  jamais  à  portée  de 
les  attaquer?  Pourquoi  ces  Juifs  furent-ils  prefquc 
toujours  dans  lefclavage?  Ils  avaient  tout  Tenthou- 
fiafme  Se  toute  la  férocité  qui  devaient  faire  des 
conquérans;  le  Dieu  des  armées  était  toujours  à 
leur  tête  ;  Se  cependant  ce  font  les  Romains  /éloignés 
d'eux  de  dix-huit  cents  milles  ,  qui  viennent  à  la  fin 
les  fubjugucr  &  les  vendre  au  marché. 

N'eft-il  pas  clair  (  humainement  parlant ,  &  ne 
confidérant  que  les  caufes  fécondes ,  )  que  fi  les 
Juifs ,  qui  efpéraient  la  conquête  du  monde,  ont  été 
prefque  toujours  affervis  ,  ce  fut  leur  faute  ?  Et  fi 
les  Romains  dominèrent ,  ne  le  méritèrent-ils  pas 
par  leur  courage  8c  par  leur  prudence  ?  Je  demande 
très  -  humblement  pardon  aux  Romains  ,  de  les 
comparer  un  moment  avec  les  Juifs. 

Pourquoi  les  Romains ,  pendant  plus  de  quatre 
cents  cinquante  ans ,  ne  purent-ils  conquérir  qu'une 
étendue  de  pays  d'environ  vingt-cinq  lieues  ?  N'ell-^ 
ce  point  parce  qu'ils  étaient  en  très-petit  nombre, 
8c  qu'ils  n'avaient  fucceflivement  à  comhattre  '  que 
de  petits  peuples  comme  eux  ?  Maiis  enfin  ,  ayant 
incorporé  avec  eux  leurs  voîfins  vaincus  ,  ils  eurent 
aflez  dç  force  pour  réfifter  à  Pyrrhus. 

Alors  toutes  les  petites  nations  qui  les  entou- 
raient ,  étant  devenues  Romaines ,  il  s'en  forma  un 
peuple  tout  guerrier ,  affez  formidable  pour  détruire 
Carthage» 

Pourquoi  les  Romains  employèrent-ils  fept  cents 
années  à  fe*  donner  enfin  un  Empire  à  peu  près 
auflî  vafte  que  celui  qa  Alexandre  conquit  en  fept  ou 
huit  années  ?  eft-ce  parce  qu'ils  curent  toujours  à 
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combattre  des  nations  bcUiqucufcs ,  &  qu'Alexandre 
eut  aflFaire  à  des  peuples  amollis  ? 

Pourquoi  cet  Empire  fut-il  détruit  par  des  bar- 
bares? ces  barbares  n'étaient«ils  pas  plus  robuftes, 
plus  guerriers  que  les  Romains  amollis  à  leur  tour 
fous  Honorius  &  fous  fes  fucceffeurs  ?  Quand  les 
Cimbres  vinrent  menacer  l'Italie,  du  temps  de  Marins^ 
les  Romains  durent  prévoir  que  les  Cimbres ,  c'cft- 
à-dire  les  peuples  du  Nord ,  déchireraient  TEmpirc 
lorfqu'il  n'y  aurait  plus  de  Marius. 

La  faibleffe  des  empereurs ,  les  faftîons  de  leurs 
miîiiftres  8c  de  leurs  eunuques ,  la  haine  que  l'an- 
cienne religion  de  l'Empire  portait  à  la  nouvelle  ,  les 
querelles  fanglantes  «levées  dans  le  chriftianifme ,  les 
difputes  théologîques  fubftituées- au  maniement  des 
armes,  Se  la  molleffe  à  la  valeur,  des  multitudes  de 
moines  remplaçant  les  agriculteurs  Se  les  foldats  ,%► 
tout  appelait  ces  mêmes  barbares  qui  n'avaient  pu 
vaincre  la  république  guerrière ,  8c  qui  accablèrent 
Rome  languiffante ,  fous  des  empereurs  cruels,  effé- 
minés 8c  dévots. 

Lorfque  les  Goths ,  les  Hérules ,  les  Vandales ,  lés 
Huns  inondèrent  l'Empire  romain,  quelles  mefures 
les  deux  empereurs  prenaiènt-ils  pour  détourner 
ces  orages?  La  différence  de  VOmooJios  à  rOmmifios 
mettait  le  trouble  dans  l'Orient  8c  dans  l'Occident. 
Les  perfécutiôns  théologiques  achevaient  •  de  tout 
perdre,  ^ç/lorius,  patriarche  deConftantinople ,  qui 
eut  d'abord  un  grand  crédit  fous  Théodofe fécond ,  obtint 
de  cet  empereur  qu'on  perfécutât  ceux  qui  penfaient 
qu'on  devait  rebaptifer  les  chrétiens  apoftats  repen- 
tans,  ceux  qui  croyaient  .qu'an  d:evait  célébrer  la 

P    2 
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Pâquc  le  1 4  de  la  lune  de  Mars ,  ceux  qui  ne  fefaient 
pas  plonger  trois  fois  les  baptifés  ;  enfin  il  tourmenta 
tant  les  chrétiens  ,  qu'ils  le  tourmentèrent  à  leur 
tour.  Il  appela  la  S'^  Vierge  ArUhropotohos;  fes  ennemis 
qui  voulaient  qu'on  l'appelât  Théotokos ,  &  qui  fans 
doute  avaient  raifon ,  puifque  le  concile  d'Ephèfe 
décida  en  leur  faveur ,  lui  fufcitèrent  une  perfécution 
violente.  Ces  querelles  occupèrent  tous  les  efprits  : 
8c  pendant  qu'on  difputait ,  les  barbares  partageaient 
l'Europe  k  l'Afrique. 

Mais  pourquoi  Alaric\  qui  au  commencement  du 
cinquième  fiècle  marcha  des  bords  du  Danube 
vers  Rome,  ne  commença -t- il  pas  par  attaquer 
Conftantinople ,  lorfqu'il  était  maître  de  laThrace? 
Comment  hafarda-t-il  de  fe  trouver  preffé  entre 
l'Empire  d'Orient  8c  celui  d'Occident  ?  Eft-il  naturel 
qu'il  voulût  paffer  les  Alpes  ic  l'Apennin ,  lorfque 
Conftantinople  tremblante  s'offrait  à  fa  conquête  ? 
Les  hiftbriens  de  ces  temps -là,  auffi  mal  inftruits 
que  les  peuples  étaient  mal  gouvernés  ,  ne  nous 
développent  point  ce  myftère;  mais  il  eft  aifé  de 
le  deviner.  Alaric  avait  été  général  d'armée  fous 
Théodoje  /,  prince  violent ,  dévot  8c  imprudent ,  qui 
perdit  l'Empire  en  confiant  fa  défenfe  aux  Goths. 
Il  vainquit  avec  eux  fon  compétiteur  Eugène;  mais 
les  Goths  apprirent  par-là  qu'ils  pouvaient  vaincre 
pour  eux-mêmes.  Théodoje  foudoyait  Alaric  8c  fes 
Goths.  Cette  paye  dévint  un  tribut ,  quand  Arcadius^ 
fils  de  Théodoje,  fut  fur  le  trône  de  l'Orient.  Alaric 
épargna  donc  fon  tributaire  pour  aller  tomber  fur 
Honoriui  8c  fur  Rome. 

Honorius  avait  pour  général  le  célèbre  Slilicon,  le 
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feul  qui  pouvait  défendre  F  Italie ,  &  qui  avait  déjà 
arrêté  les  efforts  des  barbares.  Honorius  fur  de  Amples 
foupçons  lui  fit  trancher  la  tête  fans  forme  de  procès. 
Il  était  plus  aifé  d'aflaffiner  Stilicon  que  de  battre 
Marie.  Cet  indigne  empereur  retiré  à  Ravenne ,  laiffa 
le  barbare ,  qui  lui  était  fupéricur  en  tout ,  mettre 
lefiége  devant  Rome.  L'ancienne  maîtreffedu  monde 
fe  racheta  du  pillage  au  prix  de  cinq  mille  livres 
pefant  d'or ,  trente  mille  d'argent ,  quatre  mille  robes 
de  foie ,  trois  mille  de  pourpre ,  8c  trois  mille  livres 
d'épiceries.  Les  denrées  de  l'Inde  fervirent  à  la  rançon 
de  Rome. 

Honorius  ne  voulut  pas  tenir  le  traité  ;  il  envoya 
quelques  troupes  qyxAlaric  extermina  ;  il  entra  dans 
Rome  en  409  ,  &  un  Goth  y  créa  un  empereur  qui 
devint  fon  premier  fujet.  L'année  d'après ,  trompé 
par  Honorius ,  il  le  punit  en  faccageant  Rome.  Alors 
tout  l'Empire  d'Occident  fut  déchiré  ;  les  habitans 
du  Nord  y  pénétrèrent  de  tous  côtés  ,  ic  les  empe- 
reurs d'Orient  ne  fe  maintinrent  qu'en  fe  rendant 
tributaires. 

G'eft  ainfi  que  rhéodoft  II  le  fut  à'Aitila.  L'Italie , 
les  Gaules,  rÊfpagne,  l'Afrique,  furent  la  proie  de 
quiconque  voulut  y  entrer.  Ce  fut-là  le  fruit  de  la 
politique  forcée  de  Conjiantin ,  qui  avait  transféré 
l'Empire  Romain  en  Thrace. 

N'y  a-t-il  pas  vifiblement  une  deftinée  qui  fait 
l'accroiflement  Se  la  ruine  des  Etats  ?  Qui  aurait  prédit 
à  Augufte ,  qu'un  jour  le  capitole  ferait  occupé  par 
un  prêtre  d'une  religion  tirée  de  la  religion  juive, 
aurait  bien  étonné  Augti/le.  Pourquoi  ce  prêtre  s'eft-il 
enfin  emparé  de  la  ville  des  Scipions  8c  des  Céfarsl  c'eft 
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qu'il  l'a  trouvée  dans  l'anarchie.  Il  s'en  eft  rendu  le 
maître,  prefque  fans  effort;  comme  les  cvêques  d'Alle- 
magne, ver  s  le  treizième  fiècle,  devinrent  fouverains 
des  peuples  dont  ils  étaient  pafleurs. 

Tout  événement  en  amène  un  autre ,  auquel  on 
ne  s'attendait  pas.  Romtdus  ne  croyait  fonder  Rome, 
ni  pour  les  princes  Goths  ,  ni  pour  des  évêques. 
/ifcxflwrfr^  n'imagina  pas  qu'Alexandrie  appartiendrait 
aux  Turcs  ;  &  Conftantin  n'avait  pas  bâti  Conftanti- 
nople  poqr  Mahomei  IL 

Des  premiers  Peuples  q^ui  écrivirent 
l'Histoire,  ET  des  Fables  des  premiers 
Historiens, 

I  Left  incontellable  que  les  plus  anciennes  annales 
du  monde  font  celles  de  la  Chine.  Ces  annales  fe  fui- 
vent  fans  interruption.Prefque  toutes  circonftanciées, 
toutes  fages ,  fans  aucun  mélange  de  merveilleux , 
toutes  appuyées  fur  des  obfervations  aftronoraiques 
depuis  quatre  mille  cent  cinquante-deux  ans ,  elles 
remontent  encore  à  plufieurs  fiècles  au  delà,  fans  dates 
précifes  à  la  vérité ,  mais  avec  cette  vraifemblance  qui 
femble  approcher  de  la  certitude.  Il  eft  bien  probable 
que  des  nations  puiflantes  ,  telles  que  les  Indiens ,  les 
Egyptiens  ,  les  Chaldéens,  les  Syriens  qui  avaient  de 
grandes  villes  ,  avaient  auffi  des  annales. 

Les  peuples  errans  doivent  être  les  derniers  qui 
aient  écrit ,  parce  qu'ils  ont  moins  de  moyens  que  les 
autres  d'avoir  des  archives  Se  de  les  conferver  ;  parce 
qu'ils  ont  peu  de  befoîns  ,  peu  de  lois  ,  peu  d'événe- 
mens;  qu'ils  ne  font  occupés  que  d'une  fubfiftance 
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précaire ,  Se  qu'une  tradition  orale  leur  fuffit.  Une 
bourgade  n'eut  jamais  d'hiftoire ,  un  peuple  errant 
encore  moins ,  une  fimple  ville  très-rarement. 

L'hiftoire  d'une  nation  ne  peut  jamais  être  écrite 
que  fort  tard  ;  on  commence  par  quelques  regiftres 
très-fommaires ,  qui  font  confervés ,  autant  qu'ils 
peuvent  Fêtre^dans  un  temple  où  dans  une  citadelle. 
Une  guerre  malheureufe  détruit  fouvent  ces  annales , 
&:  il  faut  recommencer  vingt  fois ,  comme  des  fourmis 
dont  on  c^  foulé  aux  pieds  Thabitation.  Ce  n'eft  qu  au 
bout  de  plufieurs  fiècles  qu'une  hiftoire  un  peu 
détaillée  peut  fuccéder  à  ces  regiftres  informes  »  & 
cette  première  hiftoire  eft  toujours  mêlée  d'un  faux 
merveilleux ,  par  lequel  on  veut  remplacer  la  vérité 
qui  manque.  Ainfi  les  Grecs  n  eurent  leur  Hérodote 
que  dans  la  quatre-vingtième  Olympiade  ,  plus  de 
mille  ans  après  la  première  époque  rapportée  dans 
les  marbres  de  Paros.  Fahius-Piâor ,  le  plus  ancien 
hiftorien  des  Romains ,  n'écrivit  que  du  temps  de  la 
féconde  guerre  contre  Carthage,  environ  cinq  cents 
quarante  ans  après  la  fondation  de  Rome. 

Or  fi  ces  deux  nations  ,  les  plus  fpirituclles  de 
la  terre,  les  Grecs  &  les  Romains  nos  maîtres,  ont 
commencé  fi  tard  leur  hiftoire  ;  fi  nos  nations  Septen- 
trionales n'ont  eu  aucun  hiftorien  avant  Grégoire  de 
Tours  ;  croira-t-on  de  bonne  foi  que  des  Tartares 
vagabonds,  qui  dorment  fur  la  neige ,  ou  des  Troglo- 
dytes ,  qui  fe  cachent  dans  des  cavernes  ,  ou  des 
Arabes  crrans  îc  voleurs,  qui  errent  dans  des  monta- 
gnes de  fable ,  aient  eu  des  Thucydide^  Se  des  Xénophxmsf 
peuvent-ils  favoîr  quelque  chofe  de  leurs  ancêtres  ? 
peuvent-ih   acquérir   quelque  connaiffance  avant 
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-d'avoir  cil  des  villes  ,  avant  de  les  avoir  habitées , 
avant  d'y  avoir  appelé  tous  les  arts  dont  ils  étaient 
privés  ? 

Si  les  Samoyèdes ,  ou  les  Nazamons ,  ou  les  Efqui- 
maux ,  venaient  nous  donner  des  annales  antidatées 
deplu&eurs  fiècles ,  remplies  des  plus  étonnans  faits 
d'armes ,  &  d'une  fuite  continuelle  de  prodiges  qui 
étonnent  la  nature,  né  fe  moquerait-on  pas  de  ces 
pauvres  fauvages  ?  Et  fi  quelques  pcrfonnes  amou- 
teufes  du  merveilleux.,  ou  intéreflëes  à  le  faire  croire, 
donnaient  la  torture  à  leur  cfprit  pour  rendre  ces 
fottifes  vraifemblables  ,  ne  fe  moquerait -on  pas  de 
leurs  eflforts  ?  Se  s'ils  joignaient  à  leur  abfurdité  l'info- 
lence  d'affeâer  du  mépris  pour  les  favans ,  &  la  cruauté 
de  perfécuter  ceux  qui  douteraient ,  ne  feraient-ils 
pas  les  plus  exécrables  des  hommes  ?  Qu'un  Siamois 
vienne  me  conter  les  métamorphofes  de  Sammono- 
€odom,  &  qu'il  me  menace  de  me  brûler  fi  je  lui  fais 
des  objeâions  ,  comment  dois -je  en  ufer  avec  ce 
Siamois  ? 

Les  hiftoriens  romains  nous  content  à  la  vérité, 
que  le  dieu  Mars  fit  deux  enfans  à  une  veftale ,  dans 
un  ficelé  où  l'Italie  n'avait  point  de  veftales  ;  qu'une 
louve  nourrit  ces  deux  enfans  au  lieu  de  les  dévorer, 
comme  nojas  l'avons  déjà  vu;  que  Cqftor  8c  Pollux 
combattirent  pour  les  Romains  ;  que  Curtius  fe  jeta 
dans  un  gouffre,  &  que  le  gouffre  fe  referma;  mais 
le  fénat  de  Rome  ne  condamna  jamais  à  la  mort  ceux 
qui  doutèrent  de  tous  ces  prodiges  :  il  fut  permis 
4' en  rire  dans  le  capitole. 

Il  y  a  dans  l'hiftoire  romaine  des  événemens 
très-poffiblcs^  qui  font  très -peu  vraifemblables. 
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Plufieurs  favans  hommes  ont  déjà  révoqué  en  doute 
l'aventure  des  oies  qui  fauvèrent  Rome ,  &  celle  de 
Camille  qui  détruiiit  entièrement  Tarmée  des  Gaulois. 
La  viâcire  de  Camille  brille  beaucoup ,  à  la  vérité , 
dans  TiU'Live;  mais  Polybe,  plus  ancien  que  Tite- 
Live ,  8c  plus  homme  d'Etat ,  dit  précifément  le  con- 
traire ;  il  aflure  que  les  Gaulois ,  craignant  d'être 
attaqués  par  les  Vénètes ,  partirent  de  Rome  chargés 
de  butin ,  après  avoir  fait  la  paix  ayec  les  Romains. 
A  qui  croirons-nous  de  Tiu-Live^  ou  de  Polybe?  au 
moins  nous  douterons. 

Ne  douterons -nous  pas  encore  du  fupplice  de 
Régidus  qu'on  fait  enfermer  dans  un  coffre  armé  en 
dedans  de  pointes  de  fer  ?  Ce  genre  de  mort  eft 
aiTurément  unique.  Comment  ce  même  Pofybe  prefque 
contemporain ,  fb/j^J^  qui  était  fur  les  lieux,  qui  a  écrit 
fi  fupérieurement  la  guerre  de  Rome  &  de  Carthage , 
aurait-il  paffé  fous  filcnce  un  fait  aufli  extraordinaire , 
aufli  important,  &;  qui  aurait  fi  bien juftifié  lamauvaife 
foi  des  Romains  envers  les  Carthaginois  ?  Comment 
ce  peuple  aurait-il  ofé  violer  d'une  manière  aufli 
barbare  le  droit  des  gens  avec  Régidus^  dans  le 
temps  que  les  Romains  avaient  entre  leurs  mains 
plufieurs  principaux  citoyens  de  Carthage,  fur  lefquels 
ils  auraient  pu  fe  venger  ? 

Enfin  ,  Diodore  de  Sicile  rapporte  dans  un  de 
fes  fragmens  ,  que  les  enfans  de  Rigulus  ayant  fort 
maltraité  des  prifonniers  Carthaginois  ,  le  fénat 
romain  les  réprimanda ,  &  fit  valoir  le  droit  des  gens. 
N'aurait-il  pas  permis  une  jufte  vengeance  aux  fils  de 
Régtdus,  fi  leur  père  avait  été  aflafliné  à  Carthage  ? 
L'hifloire  du  fupplice  de  Régulus  s'établit  avec  le 


234     Des   premiers  Peuples 

temps  ,  la  haine  contre  Garthage  lui  donna  cours  ; 
Horact  la  chanta,  8c  on  n'en  douta  plus. 

Si  nous  jetons  les  yeux  furies  premiers  temps  de 
notre  hiftoirc  de  France,  tout  en  cft  peut -être 
auiTi  faux  qu'obfcur  &  dégoûtant;  du  moins  il 
eft  bien  difficile  de  croire  laventure  de  Childeric 
ic  d'une  Baiinc ,  femme  d'un  Baiin ,  Se  d'un  capi« 
taine  romain  élu  roi  des  Francs  qui  n'avaient  point 
encore  de  rois. 

Grégoire  de  Tours  eft  notre  Hérodote ,  à  cela  près 
que  le  Tourangeau  eft  moins  amufant ,  moins  élé- 
gant que  le  Grec.  Les  moines  qui  écrivirent  après 
Grégoire  furent -ils  plus  éclairés  8c  plus  véridiques  ? 
ne  prodiguèrent-ils  pas  quelquefois  des  louanges  un 
peu  outrées  à  des  aflaflins  qui  leur  avaient  donné 
des  terres  ?  Ne  chargèrent-ils  jamais  d*opprob^es  des 
princes  fages  qui  ne  leur  avaient  rien  donné  ? 

Je  fais  bien  que  les  Francs  qui  envahirent  la 
Gaule,  furent  plus  cruels  que  les  Lombards  qui 
s'emparèrent  de  l'Italie,  8c  que  les  Vifigoths  qui 
régnèrent  en  Efpagne.  On  voit  autant  de  meurtres , 
autant  d'affaffinats  dans  les  annales  des  CUmis ,  des 
Thierri ,  des  Childebert ,  des  Chilperic  8c  des  Clotmre ,  que 
dans  celles  des  rois  de  Juda  ic  d'Ifraè'L 

Rien  n'eft  afturément  plus  fauvage  que  ces 
temps  barbares  ;  cependant ,  n'eft-il  pas  permis  de 
douter  du  fupplice  de  la  reine  BrunehatU^  Elle 
était  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans  quand 
elle  mourut  en  613  ou  614.  Frédegaire  qui  écrivait 
fur  la  fin  du  huitième  fiècler  cent  cinquante  ans 
après  la  mort  de  Bru^nehaut  ;  (  8c  non  pas  dans  le 
feptième  fiècle  ,   comme    il  eft  dit  dans'  l'abrégé 
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chronologique,  par  une  faute  d'impreffion)  Frédegaire, 
dis-je,  nous  affurc  que  le  roi  Clotain,  prince  très- 
pieux  ,  très-craignant  Dieu,  humain  ,  patient  & 
débonnaire  ,  fit  promener  la  reine  Brunehaut  fur  un 
chameau  autour  de  fon  camp  ;  enfuite  la  fit  attacher 
par  les  cheveux,  par  un  bras  &  par  une  jambe  à 
la  queue  d'une*  cavale  indomptée  ,  qui  la  traîna 
vivante  fur  les  chemins  ,  lui  fracafla  la  tête  fur 
les  cailloux  8c  la  mit  en  pièces  ;  après  quoi  elle 
fut  brûlée  Se  réduite  en  cendres.  Ce  chameau  > 
cette  cavale  indomptée ,  une  reine  de  quatre-vingts 
ans  attachée  par  les  cheveux  &  par  un  pied  à  la 
queue  de  cette  cavale,  ne  font  pas  des  chofes 
bien  communes. 

Il  eft  peut-être  difficile  que  le  peu  de  cheveux 
dune  femme  de  cet  âge  puiffent  tenir  à  une  queue, 
&  qu'on  foit  lié  à  la  fois  à  cette  queue  par  les  che- 
veux &  par  un  pied.  Et  comment  eut -on  la  pieufc 
attention  d'inhumer  Brunehaut ,  dans  un  tombeau  à 
Autun  ,  après  l'avoir  brûlée  dans  un  camp  ?  les 
moines  Frédegaire  &  Aimoin  le  difent  ;  mais  ces  moi- 
nes font-ils  des  de  Thou  &  des  Humes  ? 

Il  y  a  un  autre  tombeau  érigé  à  cette  reine  au 
quinzième  fiècle  dans  l'abbaye  de  S'  Martin-d' Autun 
qu'elle  avait  fondée.  On  a  trouvé  dans  ce  fépulcrc 
un  refte  d'éperon.  C'était,  dit -on,  l'éperon  que 
Ton  mît  aux  flancs  de  la  cavale  indomptée.  C'eft 
dommage  qu'on  n'y  ait  pas  trouvé  auffi  la  corne 
du  chameau  fur  lequel  on  avait  fait  monter  la  reine. 
N'eft-il  pas  poffible  que  cet  éperon  y  ait  été  mis 
par  inadvertance,  ou  plutôt  par  honneur?  Car,  au 
quinzième  fiècle ,  un  éperon  doré  était  une  grande 
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marque  d'honneur.  En  un  mot ,  n'efl-il  pas  rai- 
fonnable  de  fufpendre  fon  jugement  fur  cette 
étrange  aventure ,  fi  mal  conftatée  ?  il  eft  vrai  que 
Pajquicr  dit  que  la  mort  de  Brunehaut  avait  été  pré- 
dite par  laJibylU. 

Tous  ces  fiècles  de  barbarie  font  des  fiècles  d'hor- 
reurs &  de  miracles.  Mais  faudra-t-il  croire  tout  ce 
que  les  moines  ont  écrit  ?  ils  étaient  prefque  les  feuls 
qui  fuffent  lire  &  écrire  ,  lorfque  Charlemagnc  ne 
favait  pas  Cgner  fon  nom.  Ils  nous  ont  inftruit 
de  la  date  de  quelques  grands  événemens.  Nous 
croyons  avec  eux  que  Charles-Martel  battit  les  Sarra- 
zins  ;  mais  qu'il  en  ait  tué  trois  cents  foixante  mille 
dans  la  bataille ,  en  vérité  c'eft  beaucoup. 

Ils  difcnt  que  CUwis  ,  fécond  du  nom  ,  devint 
fou  ;  la  chofe  n'efl  pas  impoffible-;  mais  que  Dieu 
ait  affligé  fon  cerveau ,  pour  le  punir  d'avoir  pris 
un  bras  de  5'  Denis  dans  Téglife  de  ces  moines , 
pour  le  mettre  dans  fon  oratoire  ;  cela  n  eft  pas 
fi  vrâifemblable. 

Si  Ton  n'avait  que  de  pareils  contes  à  retrancher 
de  l'hiftoire  de  France ,  ou  plutôt  de  Thiftoire  des 
rois  francs  &  de  leurs  maires ,  on  pourrait  s'efforcer 
de  la  lire  :  mais  comment  fupportcr  les  menfonges 
groffiers  dont  elle  eft  pleine  ?  On  y  afliège  conti- 
nuellement des  villes  &  des  forterclfes  qui  n'exif- 
taient  pas.  Il  n'y  avait  par  de-là  le  Rhin  que  des 
bourgades  fans  murs  ,  défendues  par  des  paliffades 
de  pieux ,  &  par  des  foffés.  On  fait  que  ce  n'eft 
que  fous  Henri  tOiJeUur^  vers  l'an  9  î2  0  ,  que  la  Ger- 
manie eut  des  villes  murées  Se  fortifiées.  Enfin,  tous 
les  détails  de  ces  temps -là  font  autant  de  fables  ,  & 
qui  pis  eft,  de  fables  ennuyeufes. 
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Des    Législateurs     q^ui    ont     parlé 
au    nom    des     dieux. 

Tout  légîflatcur  profane  qui  ofa  feindre  que  la 
Divinité  lui  avait  diâé  fes  lois ,  était  vifiblement 
un  blafphémateur ,  8c  un  traître  :  un  blafphémateur , 
puifqu'il  calomniait  les  dieux  ;  un  traître,  puifqu'il 
afferviflait  fa  patrie  à  fes  propres  opinions.  Il  y  a 
deux  fortes  de  lois ,  les  unes  naturelles ,  commu* 
nés  à  tous,  &:  utiles  à  tous.  Tu  ne  voleras  ni  ne 
tueras  ton  prochain  ;  tu  auras  un  foin  refpeSiueux  de  ceux 
qui  font  donné  le  jour  ér  qui  ont  élevé  ton  enfance;  tu 
ne  raviras  pas  la  femme  de  ton  frère  ;  tu  ne  mentiras  pas 
pour  lui  nuire;  tu  l  aideras  dans  fes  befoins,  pour  mériter 
£en  être  fecouru  à  ton  tour  :  voilà  les  lois  que  la 
nature  a  promulguées ,  du  fond  des  îles  du  Japon  aux 
rivages  de  notre  Occident.  Ni  Orphée,  ni  Hermès,  ni 
Minos  ,  ni  Licurgue ,  ni  Mma ,  n'avaient  befoîn  ^que 
Jupiter  vînt  au  bruit  du  tc)nnerrc  annoncer  des 
vérités  gravées  dans  tous  les  coeurs. 

Si  je  m'étais  trouvé  vis-à-vis  de  quelqu'un  de 
ces  grands  charlatans  dans  la  place  publique ,  je  lui 
aurais  crié  :  Arrête ,  ne  compromets  point  ainfi  la 
Divinité  ;  tu  veux  me  tromper  fi  tu  la  fais  defcen- 
dre  pour  enfeigner  ce  que  nous  favons  tous  ;  tu  veux 
fans  doute  la  faire  fervir  à  quelqu'autre  ufage  :  tu 
veux  te  prévaloir  de  mon  confentement  à  des  vérités 
éternelles  ,  pour  arracher  de  moi  mon  confentement 
à  ton  ufurpation  :  je  te  défère  au  peuple ,  comme 
un  tyran  qui  blafphème. 

Les  autres  lois  font  les  politiques  ;  lois  purement 
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civiles  ,  éternellement  arbitraires  ,  qui  tantôt  établif- 
fent  des  éphores  ,  tantôt  des  confuls  ;  des  comices 
par  centuries  ,  ou  des  comices  par  tribus  ;  un 
aréopage  ou  un  fénat  ;  Tariftocratie ,  la  démocratie 
ou  la  monarchie.  Ce  ferait  bien  mal  connaître  le 
coeur  humain  ,  de  foupçonner  qu'il  foit  poffible 
qu'un  légiflateur  profane  eût  jamais  établi  une  feule 
de  ces  lois  politiques  au  nom  des  dieux ,  que  dans 
la  Vue  de  fon  intérêt.  On  ne  trompe  ainfi  les  hommes 
que  pour  fon  profit. 

Mais  tous  les  légiilateurs  profanes  ont-ils  été  des 
fripons,  dignes  du  dernier  fupplice?  non.  De  même 
qu'aujourd'hui,  dans  les  affemblées  des  màgiftrats, 
il  fe  trouve  toujours  des  âmes  droites  &  élevées  qui 
propofent  des  chofes  utiles  à  la  fociété,  fans  fe 
vanter  qu'elles  leur  ont  été  révélées  ;  de  même  auffi 
parmi  les  légiflateurs  ,  il  s'en  eft  trouvé  plufieurs  qui 
ont  inftitué  des  lois  admirables  ,  fans  les  attribuer 
k  Jupiter  ou- à  Minerve.  Tel  fut  le  fénat  romain ,  qui 
donna  des  lois  à  l'Europe ,  à  la  petite  Afie  &  à  l' Afri- 
que,  fans  les  tromper;  &  tel  de  nos  jours  a  été 
Pierre  le  grand  ^  qui  eût  pu  en  împofer  à  fes  fujets 
plus  facilement  q\i  Hermès  aux  Egyptiens ,  Mines  aux 
Cretois  ,  8c  Xamolxis  aux  anciens  Scythes. 


ESSAI 

SUR      LES     MOEURS 

ET   L'ESPRIT   DES    NATIONS, 


ET  SUR    LES    PRINCIPAUX   FAITS    ÎDE   L  HISTOIRE, 

DEPUIS  Charlemagne  jusqu'a  Louis  XIII. 


AVANT-PR  OP  O  S, 

Qui  contient  le  plan  de  cet  ouvrage,  avec  le  précis 
de  ce  qu'étaient  originairement  les  nations  occiden- 
tales ,  ir  les  raifons  pour  le/quelles  on  commence 
cet  ejfai  par  tOrient. 

Vous  voulez  enfin  furmonter  le  dégoût  que  vous 
caufe  rhiftoire  moderne,  {c)  depuis  la  décadence 
de  l'Empire  tomain,  &  prendre  une  idée  générale 
des  nations  qui  habitent  &  qui  défolent  la  terre. 
Vous  ne  cherchez  dans  cette  immenfité  que  ce  qui 
mérite  d'être  connu  de  vous  ;  refprit ,  les  mœurs  , 
les  ufages  des  nations  principales ,  appuyés  des  faits 
qu'il  n'eft  pas  permis  d'ignorer.  Le  but  de  ce  travail 
n'eft  pas  de  favoir  en  quelle  année  un  prince  indigne 
d'être  connu,  fuccédaà  un  prince  barbare  chez  une 
nation  groffière.  Si  l'on  pouvait  avoir  le  malheur  de 
mettre  dans  fa  tête  la  fuite  chronologique  de  toutes 

(c)  Cet  ouvrage  fut  compofé  en  1740  pour  madame  i/it  Châttlit^ 
amie  de  Tauteur.  Aucune  des  comf  «îlations  uniyerfelles  qu'on  a  vues  depuis 
n^exiftaît  aIoi9. 
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les  dynaflies ,  on  ne  faujcait  que  des  mots.  Autant 
il  faut  connaître  les  grafides  a6Uons  àcs  fouve- 
raîns  qui  ont  reçdu  leurs  peuples  meilleurs  &  plus 
heureux ,  autant  on  peut  ignorer  le  vulgaire  des 
rois ,  qui  ne  pourrait  que  charger  la  mémoire.  A 
quoi  vous  ferviraient  les  détails  de  tant  de  petits 
intérêts  qui  ne  fubfiftcnt  plus  aujourd'hui,  de  tant 
de  familles  éteintes  qui  fe  font  difputé  des  provinces 
englouties  cnfuite  dans  de  grands  royaumes  ?  prcf- 
que  chaque  ville  a  aujourd'hui  fon  hiftoire  vraie 
ou  feuffe  ,  plus  ample  ,  plus  détaillée  que  celle 
d'Alexandre.  Les  feules  annales  d'un  ordre  monafti- 
que  contiennent  plus  de  volumes  que  celles  de 
l'Empire  Romain. 

Dans  tous  ces  recueils  immenfes  qu'on  ne  peut 
cmbraffer,  il  faut  fe  borner  &  choifir.  C'eft  un  vafte 
magafin  où  vous  prendrez  ce  qui  eft  à  votre  ufage. 

L'illuftre  Bojfuet ,  qui  dans  fon  difcours  fur  une 
partie  de  Thiftoire  univerfelle  en  a  faifi  le  véritable 
efprit ,  au  moins  dans  ce  qu'il  dit  de  l'Empire 
Romain,  s'eft  arrêté  à  Charlemagne.  C'eft  en  com- 
mençant à  cette  époque ,  ^  que  votre  deflein  eft  de 
vous  faire  un  tableau  du  monde  ;  mais  il  faudra 
fouvent  remonter  à  des  temps  antérieurs .  Cet  éloquent 
écrivain ,  en  difant  un  mot  des  Arabes  ,  qui  fondè- 
rent un  fi  puiffant  Empire  8c  une  religion  fi  floriffante, 
n'en  parle  que  conmie  d'un  déluge  de  barbares.  Il 
paraît  avoir  écrit  uniquement  pour  infinuer  que  tout 
a  été  fait  dans  le  monde  pour  la  nation  juive ,  que 
fi  D I E  u  donna  l'Empire  de  l' Afie  aux  Babyloniens , 
ce  fut  pour  punir  les  Juifs;  fi  Dieu  fit  régner 
Cyrus ,  ce  fut  pour  les  venger  ;  fi  D  i  e  u  envoya  les 

Romains , 
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Romains  ,  ce  fut  encore  pour  dhâticr  lés  Juifs.  Cela 
peut  être.  Mais  les  grandeurs  de  Cyrus  Se  des  Romains 
ont  encore  d'autres  caufes  ;  &  Bojfuct  même  ne  les  a 
pas  omifcs  en  parlant  de  Tefprît  des  nations. 

Il  eût  été  à  fouhaiter  qu'il  n'eût  pas  oublié  entiè- 
rement les  anciens  peuples  de  Torient ,  comme  les 
Indiens  &  les  Chinois  qui  ont  été  fi  confidérablcs , 
avant  que  les  autres  nations  fuflent  formées. 

Nourris  de  produâions  de  leur  terre ,  vêtus 
de  leurs  étoffes  ,  amufés  par  les  jeux  qu'ils  ont 
inventés ,  inftruits  même  par  leurs  anciennes  fables 
morales,  pourquoi  négligerions  -  nous  de  connaître 
l'efprit  de  ces  nations ,  chez  qui  les  commerçans  de 
notre  Europe  ont  voyagé  dès  qu'ils  ont  pu  trouver 
un  chemin  jufqu'à  elles  ? 

En  vous  inftruifant  en  philofophe  de  ce  qui 
concerne  ce  globe  ,  vouis  portez  d'abord  votre  vup 
fur  l'orient,  berceau  de  tous  les  arts  ,' &  qui  a 
tout  donné  à  l'occident. 

Les  climats  orientaux  voifins  du  midi  tiennent 
tout  de  la  nature  ,  &  nous ,  dans  notre  occident 
feptentrional ,  nous  devons  tout  au  temps  ,  au  conv- 
meice,  à  une  induftrie  tardive.  Des  forêts,  des  stériiîténa- 
pierres,,  des  fruits  faùvages  ,  voilà  tout  ce  qu'a^^c^icdcnos 
produit  naturellement  l'ancien  pays  des  Celtes ,  des 
AUobroges ,  des  Piâes ,  dçs  Germains ,  des  Sarmates 
Se  des  Scythes.  On  dit  quç  l'île  de  Sicile  produit 
d'elle-même  un  peu  d'avoine  ;  (23)  mais  le  froment, 

(.  33  )  n  croît  naturellement  en  Sicile  une  plante  dont  le  griin  leflèmbljC 
beaucoup  à  celui  du  froment ,  8c  qu'on  a  prife  pour  du  froment  fauvage  ; 
mais  les  botauiftcs  ont  obfervé  des  différences  très^marquées  entre  cette 
Çl^nte  &  le  froment* 

ZJfai  Jur  les  maurs ,  ire.  Tome  I.  Q 
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le  riz ,  les  fruits  délicieux  croiflaient  vers  TEuphrate, 
à  la  Chine,  &  dans  l'Inde.  Les  pays  fertiles  furent 
les  premiers  peuplés,  les  premiers  policés.  Tout  le 
Levant ,  depuis  la  Grèce  jufqu'aux  extrémités  de 
notre  hémifphère ,  fut  long  -  temps  célèbre  avant  que 
nous  en  fuffions  affez  pour  connaître  que  nous  étions 
barbares.  Quand  on  veut  favoir  quelque  chofe  des 
Celtes  nos  ancêtres ,  il  faut  avoir  recours  aux  Grecs 
&  aux  Romains,  nations  encore  très-poftérieures 
aux  Àfiatiques. 
Nul  ancien  Si ,  par  exemple,  des  Gaulois  voîfins  des  Alpes , 
^^EÎttopc.  joî^^ts  aux  habîtans  de  ces  montagnes ,  s  étant  établis 
fur  les  bords  deTEridan,  vinrent  jufqu'à  Rome 
trois  cents  foixante'&  un  ans  après  fa  fondation  ;  s'ils 
afiiégèrent  le  capitole  ;  ce  font  ks  Romains  qui  nous 
l'ont  appris.  Si  d'autres  Gaulois ,  environ  cent  ans 
après,  entrèrent  dans  la  Theffalie,  dans  la  Macédoine, 
&  paflerent  fur  le  rivage  du  Pont-Euxin  ;  ce  font 
les  Grecs  qui  nous  le  racontent ,  fans  nous  dire  quels 
étaient  ces  Gaulois ,  ni  quel  chemin  ils.  prirent.  Il  ne 
refte  chez  nous  aucun  monument  de  ces  émigrations 
quîreffemblent  à  celles  des  Tartares  ;  elles  prouvent 
feulement  que  la  nation  était  très  -  nombreufe ,  mais 
non  civiliféè.  La  colonie  de  Grecs ,  qui  fonda  Mar- 
feille  fix  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire ,  ne  put 
polir  la  Gaule  :  la  langue  grecque  ne  s'étendît  pas 
même  au-delà  de  fon  territoire. 

Gaulois,  Allemands,  Efpagnols,  Bretons,  Sarmates» 
nous  ne  favons  rien  de  nous,  avant  dix-huit  fiècles , 
finon  le  peu  que  nos  vainqueurs  ont  pu  nous  en 
apprendre  ;  nous  n'avions  pas  même  de  fables  ;  nous 
n'avions  pas  ofé  imaginer  une  origine.  Ces  vaines 
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idées  que  tout  cet  Occident  fut  peuplé  par  Gomcr^ 
fils  dtjfaphet ,  font  des  fables  orientales. 

Si  les  anciens  Tofcans  qui  enfeignèrent  les  pre-  Anciens  Tof- 
miers  Romains ,  favaîent  quelque  chofe  de  plus  que  ^°*' 
les  autres  peuples  occidentaux ,  c'eft  que  les  Grecs 
avaient  envoyé  chez  eux  des  colonies  ;  ou  plutôt , 
c'efl  parce  que  de  tout  temps  une  des  propriétés  de 
cette  terre  a  été  de  produire  des  hommes  de  génie , 
comme  le  territoire  d'Athènes  était  plus  propre  aux 
arts  que  celui  de  Thèbes  &  de  Lacédémone.  Mais 
quels  iponumens  avons-nous  de  l'ancienne  Tofcane  ? 
Aucun.  Nous  nous  épuifons  en  vaines  conjeâures  fur 
quelques  infcriptions  inintelligibles ,  que  les  injures 
du  temps  ont  épargnées ,  Se  qui  probablement  font 
des  premiers  fiècles  de  la  république  romaine.  Pour 
les  autres  nations  de  notre  Europe,  il  ne  nous  refte 
déciles ,  dans  leur  ancien  langage ,  aucun  monument 
aQtérieur  à  notre  ère. 

L'Efpagne  maritime  fut  découverte  par  les  Phéni-  Anciens  Ef- 
ciens ,  ainfi  que  l'Amérique  le  fut  depuis  par  les  P*?*"»^* 
Ëfpagnols.  Les  Ty riens  ,  les  Carthaginois  ,  les 
Romains  ,  y  trouvèrent  tour  à  tour  de  quoi  les 
enrichir,  dans  les  tréfors  que  la  terre  produifait 
alors.  Les  Carthaginois  y  firent  valoir  des  mines  , 
mais  moins  riches  que  celles  du  Mexique  &  du 
Pérou  ;  le  temps  les  a  épuifées ,  comme  il  épuifera 
celles  du  nouveau  monde.  Pline  rapporte  qu'en 
neuf  ans  les  Romains  en  tirèrent  huit  mille  marcs 
d'or ,  &  environ  vingt-quatre  mille  d'argent.  Il  faut 
avouer  que  ces  prétendus  defcendans  de  Gomer 
avaient  bien  mal  profité  des  préfens  que  leur  fefait 
la  terre  en  tout  genre ,  puifqu'ils  furent  fubjugués 

Q  « 
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par  les  Carthaginois ,  par  les  Romains ,  par  les  Van- 
dales ,  par  les  Goths  8c  par  les  Arabes. 
Gaule Lar-       Ce  que  nous  favons  des  Gaulois  "p^x  Jules-Céfar 
^^^'  &   par  les  autres   auteurs  romains  ,    nous  donne 

ridée  d'un  peuple  qui  avait  befoin  d'être  fournis 
par  une  nation  éclairée.  Les  dialeâes  du  langage 
celtique,  étaient  affreufes  :  Y tm^txtMV  Julien,  fous 
qui  ce  langage  fe  parlait  encore  ,  dit  dans  fon 
Mifopogon  ,  qu'il  reffemblait  au  croaffement  des 
corbeaux.  Les  mœurs,  du  temps  de  Céjary  étaient 
aufli  barbares  que  le  langage.  Les  druides ,  impof- 
teurs  groflîers  ,  faits  pour  le  peuple  qu'ils  gouver- 
naient ,  immolaient  des  viftimcs  humaines  qu'ils 
brûlaient  dans  de  grandes  &  hideufes  ftatues  d'ofier. 
Les  driiîdeffes  plongeaient  des  couteaux  dans  le  cœur 
des  prifonnicrs ,  &  jugeaient  de  l'avenir  à  la  manière 
dont  le  fang  coulait.  De  grandes  pierres  un  peu 
creufées  ,  qu'on  a  trouvées  fur  les  confins  de  la 
Germanie  &:  de  la  Gaule,  vers  Strasbourg  ,  font  , 
dit-on,  les  autels  où  Ton  fefait  ces  facrifices.  Voilà 
tous  les  monumens  de  l'ancienne  Gaule.  Les  habitans 
des  côtes  de  la  Bifcaye  8c  de  la  Gafcogne  s'étaient 
quelquefois  nourris  de  chair  humaine.  Il  faut  dé- 
tourner les  yeux  de  ces  temps  fauvages  qui  font  la 
honte  de  la  nature. 
Ridicule  des  Comptons  parmi  les  folies  de  refprît  humain  , 
hiftoircs  an-  Tidée  qu'on  a  eue  de  nos  jours  de  faire  defcendre  les 
Celtes  des  Hébreux:  Ils  fecrifiaient  des  hommes  , 
dit-on ,  parce  que  Jephté  avait  immolé  fa  fille.  Les 
druides  étaient  vêtus  de  blanc  pour  imiter  les  prêtres 
des  Juifs  ;  ils  avaient  comme  eux  un  Grand-Pontife. 
Leurs   druidçffes  font  des  images  de  la  fœur  de 
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Moîfc  Se  de  Débora.  Le  pauvre  qu'on  nourriffait  à 
Marfeille  ,  &  qu'on  immolait  couronné  de  fleurs 
&  chargé  de  malédiâions  ,  avait  pour  origine  le  boiLc 
émijfaire.  On  va  jufqu'à  trouver  de  la  reflemblance 
entre  trois  ou  quatre  mots  celtiques  Se  hébraïques 
qu'on  prononce  également  mal  ;  Se  Ton  en  conclut 
que  les  Juifs  8c  les'  nations  des  Celtes  font  la  même 
famille.  C'efl  ainfi  qu'on  infulte  à  la  raifon  dans  des 
hiftoires  univerfelles ,  &:  qu'on  étouffe  fous  un  amas 
de  conjeélures  forcées ,  le  peu  de  connaiflance  que 
nous  pourrions  avoir  de  l'antiquité. 

Les  Germains  avaient  à  peu  près  les  mêmes  Hommes 
mœurs  que  les  Gaulois  ,  facrifiaient  comme  eux  des 
viâimes  humaines  ,  décidaient  comme  eux  leurs 
petits  différends  particuliers  par  le  duel ,  &  avaient 
feulement  plus  de  groflièreté>  &  moins  d'induflrie. 
Céjar  j  dans  fes  mémoires,  nous  apprend  que  leurs 
magiciennes  réglaient  toujours  parmi  eux  le  jour  du 
combat.  Il  nous  dit  que  quand  un  de  leurs  rois , 
ArioviJlCy  amena  cent  mille  de  fes  Germains  errans 
pour  piller  les  Gaules  ;  lui  qui  voulait  les  affervir  &: 
non  pas  les  piller,  ayant  envoyé  deux  officiers  romains 
pour  entrer  en  conférence  avec  ce  barbare  ;  Aricrvijlt 
les  fît  charger  de  chaînes  :  que  les  deux  officiers 
furent  deftinés  à  être  facrifiés  aux  dieux  des  Ger- 
mains ,  Se  qu'ils  allaient  l'être  lorsqu'il  les  délivra 
par  fa  viâoire. 

Les  familles   de  tous  ces   barbares  avaient   en    Germains 
Germanie ,  pour  uniques  retraites ,  des  cabanes  ,  où  "  "^* 
d'un  côté  le  père,  la  mère ,  les  fœurs  ,  les  frères  ,  les 
cnfans  couchaient  nuds  fur  la  paille ,  &:  de  Tautre 
côté  étaient  leurs  animaux  domefliques.  Ce  font-hi 
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pourtant  ces  mêmes  peuples  que  nous  verrons 
bientôt  maîtres  de  Rome.  Tacite  loue  les  mœurs  des 
Germains  ;  mais  comme  Horace  chantaît  celles  des 
barbares  nommés  Gètes ,  l'un  &  l'autre  ignoraient 
ce  qu'ils  louaient,  &:  voulaient  feulement  faire  la 
''  fatyre  de  Rome.  Le  même  Tacite^  au  milieu  de  fes 
éloges  ,  avoue  que  tout  le  monde  favait  que  les 
Germains  aimaient  mieux  vivre  de  rapine  que  de 
cultiver  la  terre  ;  8c  qu'après  avoir  pillé  leurs  voifins , 
ils  retournaient  chez  eux  manger  8c  dormir.  C'eft 
la  vie  des  voleurs  de  graînd  chemin  d'aujourd'hui  8c 
des  coupeurs  de  bourfe,  que  nous  puniflbns  de  la 
roue  8c  de  la  corde  ;  8c  voilà  ce  que  Tacite  a  le  front 
de  louer  pour  rendre  la  cour  des  empereurs  romains 
méprifable ,  par  le  contrafte  de  la  vertu  germanique  ! 
Il  appartient  à  un  efprit  aufli  jufte  que  le  vôtre  , 
de  regarder  Tacite  comme  un  fatyrique  ingénieux  , 
aufli  profond  dans  fes  idées  que  concis  dans  fes 
cxpreffions ,  qui  a  fait  la  critique  plutôt  que  l'hiftoire 
de  fon  temps,  ii  qui  eût  mérité  l'admiration  du  nôtre 
s'il  avait  été  impartial. 
Anciens  Quand  Céjar  paffe  en  Angleterre,  il  trouve  cette  île 

Anglais,  pjyg  fauvage  encore  que  la  Germanie.  Les  habitans 
couvraient  à  peine  leur  nudité  de  quelques  peaux 
de  bêtes.  Les  femmes  d'un  canton  y  appartenaient 
indifféremment  à  tous  les  hommes  du  même  canton. 
Leurs  demeures  étaient  des  cabanes  de  rofeaux ,  8c 
leurs  ornemens  des  figures  que  les  hommes  8c  les 
femmes  s'imprimaient  fur  la  peau  en  y  fefant  des 
piqûres,  8c  en  y  verfant  le  fuc  des  herbes,  ainfi  que  le 
pratiquent  encore  les  fauvages  de  l'Amérique» 
Que  la  nature  humaine  ait  été  plongée  pendant 
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une  longue  fuite  de  fiècles  dans  cet  état  fi  approchant 
de  celui  des  brutes  ,  &  inférieur  à  plufîeurs  égards  ; 
c'eft  ce  qui  n  eft  que  trop  vrai.  La  ïâifoiî  tn  eft  , 
comme  on  Fa  dit ,  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 
de  rhomme  de  defircr  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Il  a  fallu 
par-tout,  non-feulement  un  cfpace  de  temps  pro- 
di^eux ,  mais  des  circonfiances  heureufes ,  pour  que 
rhomme  s'élevât  au-deffus  de  la  vie  animale. 

Vous  avez  donc  grande  raifon  de  vouloir  pafler 
tout  d'un  coup  aux  nations  qui  ont  été  civilifées 
les  premières.  Il  fe  p/eut  que  long- temps  avant  les 
Empires  de  la  Chine  &:  des  Indes  «  il  y  ait  eu  des 
nations  inftruites ,  polies,  puiflantes,  que  des  dé* 
luges  de  barbares  auront  enfuite  replongées  dans  le 
premier  état  d'ignorance  &  de  groffièreté  qu'on 
appelle  l'état  de  pure  nature. 

La  feule  prife  de  Conftantinople  a  fufE  pour 
anéantir  l'efprit  de  l'ancienne  Grèce.  Le  génie  des  . 
Romains  fut  détruit  par  les  Goths.  Les  côtes  de 
l'Afrique  autrefois  fi  floriffantes  ,  ne  font  prcfque 
plus  que  des  repaires  de  brigands.  Des  changcmens 
encore  plus  grands  ont  dû  arriver  dans  des  climats 
moins  heureux.  Les  caufes  phyfiqués  ont  dû  fe 
joindre  aux  caufes  morales  ;  car  fi  l'Océan  n'a  pu 
changer  entièrement  fon  lit ,  du  moins  il  eft  confiant 
qu'il  a  couvert  tour  à  tour  ,  &  abandonné  de 
vaftes  terrains.  La  nature  a  dû  être  expofée  à  un  changcmens 
grand  nombre  de  fléaux  8c  de  viciffitudes.  Les  terres  ^*°*^S^<^*^* 
les  plus  belles  ,  les  plus  fertiles  de  l'Europe  occi- 
dentale ,  toutes  les  campagnes  baffes  arrofées  par 
les  fleuves  ,  ont  été  couvertes  des  eaux  de  la  mer 
•  pendant  une  prodigieufe  multitude  de  fiècles  :  c'efl; 
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ce  que  vous  avez  déjà  vu  dans  la  Philajopkie  de 
Vhijloire. 

Nous  redirons  encore  qu'il  n  eft  pas  fi  fur  qut 
les  montagnes  qui  traverfent  l'ancien  &  le  nouveau 
monde,  aient  été  autrefois  des  plaines  couvertes  par 
les  mers;  car  1^.  plufieurs  de  ces  montagnes  font 
élevées  de  quinze  mille  pieds  &  plus  au-dcflus  de 
l'Océan. 

2^.  S'il  eût  été  un  temps  où  ces  montagnes 
n'euffent  pas  cxifté ,  d'où  feraient  partis  les  fleuves 
qui  font  fi  néceffaires  à  la  vie  des  animaux  ?  Ces 
montagnes  font  les  réfervoirs  des  eaux  ,  elles  ont 
dans  les  deux  hémifphères  des  direâions  diverfes  ; 
ce  font ,  comme  dit  Platon ,  les  os  de  ce  grand  animal 
appelé  la  Terre.  Nous  voyons  que  les  moindres 
plantes  ont  une  ftruâure  invariable  ;  comment  la 
terre  ferait-elle  exceptée  de  la  loi  générale  ? 

3°.  Si  les  montagnes  étaient  fuppofées  avoir  porté 
des  mers,  ce  ferait  une  contradiéèion  dans  l'ordre 
de  la  nature ,  une  violation  des  lois  de  la  gravita- 
tion Se  de  l'hydroftatique. 

4^.  Le  lit  de  l'Océan  eft  creufé.  Se  dans  ce  creux  il 
n'eft  point  de  chaînes  de  montagnes  d'un  pôle  a  l'autre, 
ni  d'orient  en  occident ,  comme  fur  la  terre  ;  il  ne  faut 
donc  pas  conclure  que  tout  ce  globe  a  été  long-temps 
mer ,  parce  que  plufieurs  parties  du  globe  l'ont  été. 
Il  ne  faut  pas  dire  que  l'eau  a  couvert  les  Alpes  & 
les  Cordilières ,  parce  qu'elle  a  couvert  la  partie  baffe 
^  de  la  Gaule  ,  de  la  Grèce  ,  de  la  Germanie  ,  de 
l'Afrique  &  dp  l'Inde.. Il  ne  faut  pas  affirmer  que  le 
mont  Taurus  a  été  navigable ,  parce  que  l'archipel 
des  Philippines  Se  des  Moluques  a  été  un  continent. 
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Il  y  a  grande  apparence  que  les  hautes  montagnes 
ont  été  toujours  à  peu  près  ce  qu'elles  font.  (  24) 
Dans  combien  de  livres  n'a-t-on  pas  dit  qu'on  a 
trouvé  une  ancre  de  vaifleau  fur  la  cime  des  mon- 
tagnes de  la  Suiffe  ?  cela  eft  pourtant  auffi  faux  que 
tous  les  contes  qu'on  trouve  dans  ces  livres. 

N'admettons  en  phyfique  que  ce  qui  eft  prouvé  , 
Se  en  hiftoire  que  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  proba- 
bilité reconnue.  Il  fe  peut  que  les  pays  montagneux 
aient  éprouvé  par  les  volcans ,  &  par  les  fecouflea 
delà  terre ,  autant  de  changemens  que  les  pays  plats  ; 
mais  par-tout  où  il  y  a  eu  des  fources  de  fleuves ,  il 
y  a  eu  des  montagnes.  Mille  révolutions  locales  ont 
certainement  changé  une  partie  du  globe  ,  dans  le 
phyfique  8c  dans  le  moral  ;  mais  nous  ne  les  connaif- 
fons  pas  ;  Se  les  hommes  fe  font  avifés  fi  tard  d'écrire 
rhiftoire ,  que  le  genre  humain ,  tout  ancien  qu'il  eft , 
paraît  nouveau  pour  nous. 

D'ailleurs ,  vous  commencez  vos  recherches  au 
temps  où  le  chaos  de  notre  Europe  commence  à 
prendre  une  forme;  après  la  chute  de  l'Empire  romain. 
Parcourons  donc  enfemble  ce  globe  :  voyons  dans 
quel  état  il  était  •  alors  ,  en  l'étudiant  de  la  même 
manière  qu'il  paraît  avoir  été  civilifé,  c'eft-à-dire  , 
depuis  les  pays  orientaux  jufqu'aux  nôtres  ;  & 
portons  notre  première  attention  fur  un  peuple 
qui  avait  une  hiftoire  fuivie  dans  une  langue  déjà 
fixée  ,  lorfque  nous  n'avions  pas  encore  l'ufage  de 
l'écriture. 

(24)  Voyez  une  note  des  éditeurs  furTouvragc  intitulé  :  Des  changmnÈ. 
arrivés  au  globf* 
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CHAPITRE     PREMIER. 

De  la   Chine  ,  de  fon  antiquité  ,  de  /es  forces , 
defes  lois^  de  fes  tifages  èr  de  Jes  JcieUces. 

JLi'E»IPiitE  àt  la  Chine  dès-lors  était  plus  vafic 
que  celui  de  Charlâmagne ,  fur  tout  en  y  comprenant 
la  Corée  &  le  Tunquin ,  provinces  alors  tributaires 
dts  Chinpis.  Environ  trente  degrés  en  longitude  & 
vingt-quati^é  eh  latitude ,  fôriûeùt  fon  étendue.  Nous 
a^ons  remarqué  que  le  corps  de  cet  Etat  fubfifte  avec 
fplcndeur  depuis  plus  de  quatre  mille  ans ,  fans  que 
les  lois ,  les  modttts ,  le  langage ,  la  manière  même  de 
s'habiller ,  aient  fouffert  d'altération  fenfible. 

.  Son  hlftoiré ,  iiiconteftable  dans  les  chofes  géné- 
rales ,  la  feule  qui  foit  fondée  fùf  des  obfervations 
céleftes ,  reràome ,  par  la  chronologie  la  plus  fûre  , 
jûfqu'à  une  éclipfe  obférvée  deux  mille  cent  cin- 
quante-crnq  ans  avant  notre  ère  vulgaire ,  &  vérifiée 
par  les  mathématiciens  miffionnaires  qui ,  envoyés 
dans  les  derniers  fiècles  chez  cette  nation  inconnue , 
Edîpfes  cal- Tônt  admirée  &  Pont  inftruite.  Le  père  Gaubil  a 
*^"^'  examiné  une  fuite  de  trente-fix  éclipfes  de  foleil , 
rapportées  dans  les  livres  de  Confutzée  ;  &  il  n'en  a 
trouvé  que  deux  faufifes  &  deux  douteufes.  Les 
douteufcs  font  celles  qui  en  effet  font  arrivées  ,  mais 
qui  n'ont  pu  être  obfervées  du  lieu  où  l'on  fuppofe 
l'obfervateur  ;  Se  cela  même  prouve  qu'alors  les  aftro- 
nomes  Chinois  calculaient  les  éclipfes  ,  puifqu'ils 
fe  trompèrent  dans  deux  calculs. 
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Il  eft  vrai  qn  Alexandre  avait  envoyé  de  Babylone 
en  Grèce  les  obfervatîons  des  Çhaldéens ,  qui  remon- 
taient un  peu  plus  haut  que  les  obfervations  chinoifes  ; 
&  c'eft  fans  contredit  le  plus  beau  monument  de 
l'antiquité  :  mais  ces  éphéméridcs  de  Babylone 
n'étaient  point  liées  à  l'hiftoire  des  faits  :  les  Chinois 
au  contraire  ont  joint  l'hiftoire  du  ciel  à  celle  de  la 
terre ,  &  ont  ainfi  juftifié  l'une  par  l'autre. 

Deux  cents  trente  ans  au  delà  du  jour  de  récHpfc 
dont  on  a  parlé ,  leur  chronologie  atteint  fans  inter- 
ruption ,  Se  par  des  témoignages  authentiques  Jufqu'à 
l'empereur  Hiao^  qui  travailla  lui-même  à  réformer 
l'aftronomie ,  8c  qui ,  dans  un  règne  d'environ  quatre- 
vingts  ans  ,  chercha,  dit-on ,  à  rendre  les  hommes 
éclairés  &  heureux.  Son  nom  eft  encore  en  vénération 
à  la  Chine ,  comme  l'eft  en  Europe  celui  des  Tùzu , 
des  Trajan  8c  des  Antonin.  S'il  lut  pour  fon  temps 
un  mathématicien  habile ,  cela  feul  montre  qu'il  était 
né  chez  une  nation  déjà  très-policée.  On  nie  voit 
point  que  les  anciens  chefs  des  bourgades  germaines 
ou  gauloifes  aient  réformé  l'aftronomie  :  Clovis  n'avait 
point  d'obfervatoire. 

Avant  HiaOy  (d)  on  trouve  encore  fix  rois  fes 
prédéceffeurs  ;  mais  la  durée  de  leur  règne  eft  incer- 
taine. Je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  faire  dans  ce 
filence  de  la  chronologie ,  que  de  recourir  à  la  règle 
de  Kewton  qui ,  ayant  compofé  une  année  commune 
des  années  qu'ont  régné  les  rois  des  differens  pays , 
réduit  chaque  règne  à  vingt -deux  ans  ou  environ. 

(rf)  Quelle  étrange  conformité  n'y  a-t-il  pas  entre  ce  nom  de  Uiao , 
le  les  Hiao  ou  "jeova  des  Phéniciens  8c  des  Egyptiens  î  cependant ,  gardons- 
nous  de  croire  que  ce  nom  de  HiaQ  ou  'jtava  vienne  de  la  Chine. 
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Suivant  ce  calcul ,  d'autant  plus  raifonnable  qu'il  eft 
plus  modéré ,  ces  fix  rois  auront  régné  à  peu  près 
cent  trente  ans  ;  ce  qui  eft  bien  plus  conforme  à 
Tordre  de  la  nature  ,  que  les  deux  cents  quarante 
ans  qu'on  donne ,  par  exemple ,  aux  fept  rois  de 
Rome  ;  &  que  tant  d'autres  calculs  démentis  par 
l'expérience  de  tous  les  temps. 

Le  premier  de  ces  rois  ,  nommé  Fohi ,  régnait  donc 
plus  de  vingt-cinq  fiècles  avant  l'ère  vulgaire,  au 
temps  que  les  Babyloniens  avaient  déjà  une  fuite 
d'obfervations  aftronomiques  ;  &  dès-lors  la  Chine 
obéiflait  à  un  fouverain.  Ses  quinze  royaumes  , 
réunis  fous  un  feul  homme ,  prouvent  que  long- 
temps auparavant  cet  Etat  était  très-peuplé ,  policé , 
partagé  en  beaucoup  de  fouverainetés  ;,car  jamais 
un  grand  Etat  ne  s'eft  formé  que  de  plu  fleurs  petits  ; 
c'eft  l'ouvrage  de  la  politique ,  du  courage ,  &  fur- 
tout  du  temps  :  il  n'y  a  pas  une  plus  grande  preuve 
d'antiquité. 

Il  eft  rapporté  dans  Les  cinq  Kings ,  le  livre  de 
la  Chine  le  plus  ancien  &:  le  plus  autorifé,  que  fous 
l'empereur  To  ,  quatrième  fucceffeur  de  Fohi  ,  on 
obferva  une  conjonâion  de  Saturne  y  Jupiter ^  Mars^ 
Mercure  Se  Vénus.  Nos  aftronomes  modernes  difputent 
entr'eux  fur  le  temps  de  cette  conjonôioa  ,  &:  ne 
devraient  pas  difputer.  Mais  quand  on  fe  ferait 
trompé  à  la  Chine  dans  cette  obfervation  du  ciel , 
il  était  beau  même  de  fe  tromper.  Les  livres  chinois 
difent  expreflement  que  de  temps  imméniorial  on 
favait  à  la  Chine  que  Vénus  8c  Mercure  tournaient 
autour  du  foleil.  Il  faudrait  renoncer  aux  plus  Amples 
lumières  de  la  raifon ,  pour  ne  pas  voir  que  de  telles 
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connaiffances  fuppofaient  une  multitude  de  fiècles 
aatérieurs ,  quand  même  ces  connaiffances  n'auraient 
été  que  des  doutes. 

Ce  qui  rend  furtout  ces  premiers  livres  refpcc- 
tables  ,  8c  qui  leur  donne  une  fupériorité  reconnue 
fur  tous  ceux  qui  rapportent  l'origine  des  autres 
nations  ,  c'eft  qu'on  n'y  voit  aucun  prodige ,  aucune 
prédiâion ,  aucune  même  de  ces  fourberies  politiques 
que  nous  attribuons  aux  fondateurs  des  autres  Etats  ; 
excepté  peut-être  ce  qu'on  a  imputé  à  Fohi ,  d'avoir 
fait  accroire  qu'il  avait  vu  fcs  lois  écrites  fur  le  dos 
d'un  ferpent  ailé.  Cette  imputation  même  fait  voir 
qu'on  connaiffait  l'écriture  avant  foA/.  Enfin ,  ce  n'eft 
pas  à  nous ,  au  bout  de  notre  Occident ,  à  contefler 
les  archives  d'une  nation  qui  était  toute  policée, 
quand  nous  n'étions  que  des  fauvages. 

Un  tyran  nommé  Chi-Hoangti  ordonna  à  la  vérité 
qu'on  brûlât  tous  les  livres  ;  mais  cet  ordre  infenfé 
%z  barbare  avertiffait  de  les  conferver  avec  foin ,  & 
ils  reparurent  après  lui.  Qu'importe  après  tout  que 
ces  livres  renferment  ou  non  une  chronologie  tou- 
jours fûre?  Je  veux  que  nous  ne  fâchions  pas  en 
quel  temps  précifément  vécut  Charlemagne  :  dès  qu'il  Prodigicufc 
eft  certain  qu'il  a  fait  de  vaftes  conquêtes  avec  de^^^^^"!^^  ^^ 
grandes  armées  ,  il  eft  clair  qu'il  eft  né  chez  une  prouvée, 
nation  nombreufe ,  formée  en  corps  de  peuple  par  une 
longue  fuite  de  fiècles.  Puis  donc  que  l'empereur 
Hiao ,  qui  vivait  inconteftablement  plus  de  deux  mille 
quatre  cents  ans  avant  notre  ère ,  conquit  tout  le  pays 
de  la  Corée ,  il  eft  indubitable  que  fon  peuple  était 
de  l'antiquité  la  plus^ reculée.  De  plus  ,  les  Chinois 
inventèrent  un  cycle ,  un  comput  qui  commence  deux 
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mille  fi?t  cents  deux  ans  avant  le  nôtre.  Eft-cc  à 
nous  à  leur  contcfter  une  chronologie  unanimement 
reçue  chez  eux  ,  à  nous  qui  avons  forçante  fyftèmes 
diflférens  pour  compter  les  temps  anciens  ,  &  qui 
ainfi  n'en  avons  pas  un  ? 
Ridicule  Répétons  que  les  hommes  ne  multiplient  pas  auffi 
fappofition^^f^^çjj^  qu'on  le  pcnfe.  Le  tiers  des  enfans  eft  mort 
pagation  de  au  bout  de  di^  ans.  Les  calculateurs  de  la  propagation 
J]^^^  ""de  Tefpèce  humaine  ont  remarqué  qu'il  faut  des 
cîrconftances  favorables  Se  rares ,  pour  qu'une  nation 
s'accroiffe  d'un  vingtième  au  bout  de  cent  années  ; 
&  très-fouvent  il  arrive  que  la  peuplade  diminue 
au  lieu  d'augmenter.  De  favans  chronologiftes  ont 
fupputé  qu'une  feule  famille  après  le  déluge ,  toujours 
occupée  à  peupler ,  Se  fes  enfans  s'étant  occupés  de 
même ,  il  fe  trouva  en  deux  cents  cinquante  ans 
beaucoup  plus  d'habgitans  que  n'en  contient  aujour- 
d'h.ui  l'univers.  Il  s'en  faut  beaucoup  que  le  Talmud 
&  Les  Mille  &  une  nuits  contiennent  rien  de  plus 
abfurde.  Il  a  déjà  été  dit  qu'on  ne  fait  point  ainfi 
des  enfans  à  co\ips  de  plume.  Voyez  nos  colonies  , 
voyez  ces  archipels  immenfes  de  T  Afie  dont  il  ne  fort 
perfonne  :  les  Maldives  ,  les  Philippines  ,  les  Molu- 
ques ,  n'ont  pas  le  nombre  d'habitans  néceilaire.  Tout 
cela  eft  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  prodigieufe 
antiquité  de  la  population  de  la  Chine. 

Elle  était  au  temps  de  Charkmagne ,  comme  long- 
temps auparavant ,  plus  peuplée  encore  que  vafte. 
Le  dernier  dénombrement  dont  nous  avons  connaif- 
fance ,  fait  feulement  dans  les  quinze  provinces  qui 
compofent  la  Chine  proprement  dite,  monte  jufqu'à 
.  I^opuiation.  près  dc  foixante  millions  d'homjmes  capables  d'aller 
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à  la  guerre  ;  en  ne  comptait  ni  les  foldats  vétérans , 
ni  les  vieillards  au  deffus  de  foixanAe  ans  ,  ni  I^ 
jcùneffe  au-deflous  de  vingt  ans  ,  ni  les  ipandarins  , 
m  la  multitude  des  lettrés ,  ni  les  bpn;&es  ,  encore 
moins  les  femmes  qui  font  |)ar-tout  en  par^l  nombre 
.que  ks  hpHiimes ,  à  un  quiinzièn;ie  ou  feizième  près  , 
félon  les  obfervations  de  ceux  qui  ont  calculé  îivec 
plus  d'exaâitude  ce  qui  concerne  le  genre  humain. 
A  ce  compte ,  il  parait  dijËcile  qu'il  y  ait  ^>9ins  4c 
cent  cinquante  millions  d'habitans  à  la  Chine  :  ii^tre 
Europe  n'en  a  pas  beaucoup  plus  <i€  çe^  jç^illions, 
à  compter  vinigt  initiions  en  France ,  Vringt-deux  e^ 
Allemagne ,  quatre  dans  la  Hongrie ,  di^  df^ns  tout^e 
rit;alie  jufqu'en  Dalmatie  ,  huit  dans  la  Grande- 
jBrqtagne  &  dans  l'Irlande  ,  huit  4ans  l'Efpagne  ^ 
le  Portugal ,  dix  ou  douze  dans  laRuffie  européenne , 
cinq  dans  la  Pologne  ,  autant  dans  la  Turquie 
d'Europe,  dans  la  Grèce  &:  les  Iles,  quatre  dans 
la  Suède  ;  trois  d^s  la  Norwège  &  le  Danqraarok , 
près  de  quatre  dans  la  Hollande  &  les  Pays-Bas 
voîfins. 

Gn  ne  doit  donc  pas  être  furpris  fi  Jes  villes  chî- 
noifes  font  im,menfes  ;  fi  Pékin ,  la  nouvelle  capitale 
de  l'Empire,  a  près  de  fix  de  nos  grandes  lieues  de 
circonférence ,  &  renferme  environ  trois  rniliions  de 
citoyens  :  fi  Nanquin ,  l'ancienne  métropole ,  en  avait 
autrefois  davantage  :  fi  une  fimple  bourgade  nommée 
Cuiçntzeng ,  où  Ton  fabrique  la  porcelaine ,  contient 
environ  un  million  d'habitans. 

Le  journal  de  l'Empire  Chinois  ,  journal  le  plus 
authentique  &  le  plus  utile  qu'on  ait  dans  le, monde , 
puifqu'il  contient  le  détail  de  tpus  les  befoins  publics  i 
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des  reflburces  &  des  intérêts  de  tous  les  ordres  de 
TEtat;  ce  journal,  dis -je,  rapporte  que  Tan  de 
Libéralités  ^otre  ère  1725,  la  femme  que  l'empereur  Tontchin 
iinguUères.  déclara  impératrice ,  fit  à  cette  occafion ,  félon  une 
ancienne  coutume,  des  libéralités  aux  pauvres  femmes 
de  toute  la  Chine  qui  paflaient  foixante  &  dix  ans. 
Le  journal  compte  dans  la  feule  province  de  Kanton 
quatre-vingt-dix-huit  mille  deux  cents  vingt  femmes 
de  foixante  8c  dix  ans  qui  reçurent  ces  préfens  , 
quarante  mille  huit  cents  quatre-vingt-treize  qui 
paflaient  quatre-vingts  ans  ,  &  trois  mille  quatre  cents 
cinquante -trois  qui  approchaient  de  cent  années. 
Combien  de  femmes  ne  reçurent  pas  ce  préfent  ?  En 
voilà,  parmi  celles  qui  ne  font  plus  comptées  au 
•nombre  des  perfonnes  utiles ,  plus  de  cent  quarante- 
deux  mille  qui  le  reçilrent  dans  une  feule  province. 
Quelle  doit  donc  être  la  population  de  FEtat?  &  fi 
chacune  d'elles  reçut  la  valeur  de  dix  livres  dans 
toute  rétendue  de  TEmpire,  à  quelles  fommes  dut 
monter  cette  libéralité  ? 
Etat  des  Les  forces  de  FEtat  confiftent,  félon  les  relations 
des  hommes  les  plus  intelligens  qui  aient  jamais 
voyagé ,  dans  une  milice  d'environ  huit  cents  mille 
foldats  bien  entretenus.  Cinq  cents  foixante  ic  dix 
mille  chevaux  font  nourris ,  ou  dans  les  écuries ,  ou 
dans  les  pâturages  de  l'empereur  ,  pour  monter  les 
gens  de  guerre ,  pour  les  voyages  de  la  cour ,  &  pour 
les  couriers  publics.  Plufieurs  miflionnaires  ,  que 
l'empereur  Cang-hi  dans  ces  derniers  temps  approcha 
de  fa:  perfonne  par  amour  pour  les  fciences ,  rapportent 
qu'ils  Tont  fuivi  dans  ces  chafles  magnifiques  vers 
la  grande   Tartarie  ,   où   cent    mille   cavaliers   & 

foixante- 
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foixante  mille  hommes  de  pied  marchaient  en  ordre 
de  bataille  :  c^eft  un  ufage  immémorial  dans  ce$ 
climats. 

Les  villes  chinôifes  n'ont  jamais  eu  d'autres  fijf-- 
tîfications  que  ceUes  que  le  bon  fens  infpirait  à 
toutes  les  nations  avant  Tufage  de  lartillerie ;  un 
fofle,  un  rempart,  une  forte  muraille  &  des  tours'; 
depuis  même  que  les  Chinois  fe  fervent  de  canons , 
ils  n  ont  point  fuivi  le  modèle  de  nos  places  de 
guerre  :  mais  au  lieu  qu'ailleurs  on  fortifie  les 
places  »  les  Chinois  fortifièrent  leur  empire.  La 
grande  muraille  qui  féparait  &  défendait  la  Chine  Grande  mu- 
des  Tartares  ,  bâtie  cent  trente-fept  ans  avant  notre  "  ** 
ère,  fubfifte  encore  dans  un  contour  de  cinq  cents 
lieues ,  s'élève  fur  des  montagnes  ,  defcend  dans  des 
précipices  ,  ayant  prefque  par-tout  vingt  de  nos 
pieds  de  largeur .,  fur  plus  de  trente  de  hauteur  : 
monument  fupérieur  aux  pyramides  d'Egypte ,  par 
fon  utilité  comme  par  fon  immenfité. 

Ce  rempart  n'a  pu  empêcher  les  Tartares  de 
profiter ,  dans  la  fuite  des  temps  ,  des  divifion»  de 
la  Chine  *  &  de  la  fubjuguer  ;  mais  la  conflitution 
de  l'Etat  n'en  a  été  ni  afifaiblie  ni  changée.  Le  pays 
des  conquérahs  eft  devenu  une  partie  de  l'Etat 
conquis  ;  &  les  Tartares  Mant choux  ,  maîtres  de  la 
Chine  ,  n'ont  fait  autre  chofe  que  fe  foumettre  les 
armes  à  la  main  aux  lois  du  pays  dont  ils  ont  envahi 
le  trône* 

On  trouve  dans  le  troifième  livre  de  ConfiUtée  une  Anciens  qua* 
particularité  qui  fait  voir  combien  Tufage  des  chariots   "^^' 
armés  eft  ancien.   De  fon  temps ,  les  vice -rois  ou 
gouverneurs  de  provinces  étaient  obligés  de  fournir 
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au  chef  de  TEtat  ou  empereur  mille  chars  de  guerre 
à  quatre  chevaux  de  front ,  mille  quadriges.  Homère^ 
qui  fleurit  long-temps  avant  le  philofophe  chinois , 
ne  parle  jamais  que  de  chars  à  deux  ou  à  trois 
chevaux.  Les  Chinois  avaient  fans  doute  commencé, 
&  étaient  parvenus  à  fe  fervir  de  quadriges  :  mais 
ni  chez  les  anciens  Grecs,  du  temps  de  la  guerre  de 
Troye ,  ni  chez  les  Chinois ,  on  ne  voit  aucun  ufagc 
de  la  (impie  cavalerie.  Il  paraît  pourtant  incontellable 
^e  la  méthode  de  combattre  à  cheval  précéda 
celle  des  chariots.  Il  efi  marqué  que  les  pharaons 
d'Egypte  avaient  de  la  cavalerie,  mais  ils  fe  fervaienc 
auffi  de  chars  de  guerre  :  cependant  il  eft  à  croire  que 
dans  un  pays  fangeux  ,  comme  TEgypte ,  &  entre- 
coupé de  tant  de  canaux ,  le  nombre  de  chevaux 
fut  toujours  très-médiocre. 
Financci.  Quant  aux  finances ,  le  revenu  ordinaire  de  Tem- 
pereur  fe  monte,  félon  les  fupputations  les  plui 
vraifemblables  ,  à  deux  cents  millions  de  taels 
d'argent  fin.  Il  eft  à  remarquer  que  le  tael  n'eft  pas 
préaifément  égal  à  notre  once ,  fc  que  Fonce  d'argent 
ne  vaut  pas  cinq  livres  françaifes ,  valeur  intrinfèque^ 
comme  le  dit  Thiftoire  de  la  Chine ,  compilée  par 
le  jéfuite  du  Halde  :  car  il  ny  a  point  de  valeur 
intrtnfèque  numéraire  ;  mais  deux  cents  millions  de 
taels  font  deux  cents  quarante-fix  millions  d'onces 
d'argent ,  ce  qui ,  en  mettant  le  marc  d'argent  fin  à 
54  livres  ig  fols,  revient  à  environ  mille  fix  cents 
quatre-vingt-dix  millions  de nottre  monnaie  en  1 7  6  8 . 
Je  dis  en  ce  temps  ,  car  cette  valeur  arbitraire  n'a» 
que  trop  changé  parmi  nous ,  &  changera  peut-être 
encore  :  c'eft  à  quoi  ne  prenj:]ient  pas  affez  garde  les 
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écrivains ,  plus  înftruîts  des  livres  que  des  affaires  » 
qui  évaluent  fou  vent  l'argent  étranger  d'une  manière 
très-fautive. 

Ils  ont  eu  des  monnaies  d'or  &  d'argent  frappée* 
au  marteau  ,  long-temps  avant  que  les  dariques 
fuffent  fabriquées  en  Perfe.  L'empereur  Cang-hl^vzxt 
raflcmblé  une  fuite  de  trois  mille  de  ces  monnaies , 
parmi  lefquelles  il  y  eh  avait  beaucoup  des  Indes  ; 
autre  preuve  de  l'ancienneté  des  arts  dans  l'Afie. 
Mais  depuis  long-temps  ,  l'or  n'eft  plus  une  mefure 
commune  à  la  Chine ,  il  y  eft  marchandife  comme 
en  Hollande  ;  l'argent  n'y  eft  plus  monnaie  ;  le  poids 
&  le  titre  en  font  le  prix  ;  on  n'y  frappe  plus  que  dit 
cuivre ,  qui  feul  dans  ce  pays  a  une  valeur  arbi- 
traire. JLe  gouvernement ,  dans  des  temps  difficiles , 
a  payé  en  papier ,  comme  on  a  fait  depuis  dans  plus 
d'un  Etat  de  l'Europe  ;  mais  jamais  la  Chine  n'a  eu 
l'ufage  des  banques  publiques  qui  augmentent  les 
richeffes  d'une  nation ,  en  multipliant  fon  crédit. 

Ce  pays  favorifé  de  la  nature  poffède  prefque 
tous  les  fruits  tranfplantés  dans  notre  Europe  ,  8c 
beaucoup  d'autres  qui  nous  manquent.  Le  blé ,  le 
riz,  la  vigne,  les  légumes,  les  arbres  de  toute  efpèce 
y  couvrent  la  terre  ;  mais  les  peuples  n'ont  fait  dit 
vin  que  dans  les  derniers  temps  ,  fatisfaits  3' une 
liqueur  affez  forte  qu'ils  favent  tirer  du  riz. 

L'infeâe  précieux  qui  produit  la  foie  eft  originaire  Manufaôurcf 
de  la  Chine  ;  c'eft  de  là  qu'il  paffa  en  Perfe  aflez 
tard ,  avec  l'art  de  faire  des  étoffes  du  duvet  qui 
lé  couvre  ;  8c  ces  étoffes  étaient  fi  rares  ,  du  temps 
même  de  Jujlinien ,  que  la  foie  fe  vendait  en  Europe 
au  poids  de  For. 
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Le  papier  fin  &  d'un  blanc  éclatant  était  fàhn^ 
que  chez  les  Chinois  de  temps  immémorial  ;  on  en 
fefait  avec  des  filets  de  bois  de'bambou  bouilli.  On 
ne  connaît  pas  la  première  époque  de  la  porcelaine^ 
&  de  ce  beau  vernis  qu'on  commence  à  imiter  8c  à 
égaler  en  Europe. 

Ils  favent  depuis  deux  mille  ans  fabriquer  le 
verre  ,  mais  moins  beau  &  moins  tranfparent  que 
le  nôtre. 
iipprimcric.  -  L'imprimerie  fut  inventée  par  Jtux  dans  le  même 
temps.  On  fait  que  cette  imprimerie  eft  une  gravure 
fur  des  planches  de  bois  ,  telle  que  Gtdimberg  la 
pratiqua  le  premier  à  Mayence ,  au  quinzième  fiècle. 
L'art  de  graver  les  caraftères  fur  le  bois  eu  plus 
perfedionné  à  la  Chine  ;  notre  méthode  d'employer 
les  caraélères  mobiles  &  de  fonte,  beaucoup  fupé- 
rieure  à  la  leur  ,  na  point  encore  été  adoptée  par 
eux  ;  tant  ils  font  attachés  à  toutes  leurs  anciennes 
méthodes. 

L'ufage  des  cloches  eft  chez  eux  de  la  plus  haute 
antiquité.  Nous  n'en  avons  eu  en  France  qu'au 
iixième  fiècle  de  notre  ère.  Us  ont  cultivé  la  chimie; 
&  fans  devenir  jamais  bons  phyficiens  ,  ils  ont 
inventé  la  poudre  ;  mais  ils  ne  s'en  fervaient  que 
dans- des  fêtes  ,  dans  l'art  des  feux  d'artifice ,  où  ils 
ont  furpalFé  les  autres  nations.  Ce  furent  les  Portugais 
qui  dans  ces  derniers  fiècles  leur  ont  enfeigné  l'ufage 
de  l'artillerie  ,  &  ce  font  les  jéfuites  qui  leur  ont 
appris  à  fondre  le  canon*  Si  les  Chinois  ne  s'appli- 
quèrent pas  à  inventer  ces  inftrumenjs  deftruéieurs  » 
il  ne  faut  pas  en  louer  leur  vertu ,  puifqu'il,s  n'en  ont 
pas  moins  fait  la  guerre. 
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Ils  ne  pouffèrent  loin  raftronomîc  qu'en  tant  Autonomie. 
qu'elle  eft  la  fcicnce  des  yeux  &  le  fruit  de  la  patience. 
Ils  obfervèrent  le  ciel  affidument ,  remarquèrent  tous 
les  phénomènes  ,  &  les  tranfmirent  à  la  poftérité. 
Ils  divifèrcnt,  comme  nous,  le  cours  du  foleil  en 
trois  cents  foixantc-cinq  parties  Se  un  quart.  Ils 
connurent  ,  mais  confufément ,  la  préceffion  des 
équinoxes  *8c  des  folftices.  Ce  qui  mérite  peut-être 
le  plus  d'attention  ,^c'eft  que,  de  temps  immémorial , 
ils  partagent  le  mois  en  femaines  de  fept  jours.  Les 
Indiens  en  ufaient  ainfi  ;  la  Chaldée  fe  conforma  à 
cette  méthode  ,  qui  paffa  dans  le  petit  pays  de  la 
Judée  ;  mais  elle  ne  fut  point  adoptée  en  Grèce. 

On  montre  encore  les  inftrumens  dont  fe  fervit 
lin  de  leurs  fameux  aftronomes ,  mille  ans  avant  notre 
cre,  dans  une  ville  qui  n'eft  que  du  troifième  ordre. 
Nanquin  ,  l'ancienne  capitale  ,  conferve  un  globe 
de  bronze ,  que  trois  hommes  ne  peuvent  embraffer , 
porté  fur  un  cube  de  cuivre  qui  s'ouvre  ,  &  dans 
lequel  on  fait  entrer  un  homme  pour  tourner  ce 
globe  ,  fur  lequel  font  tracés  les  méridiens  &  les 
parallèles. 

Pékin  a  un  obfervatoire  rempli  d'aftrolabes  Se  de 
fphères  armillaires  ;  inftrumens  à  la  vérité  inférieurs 
aux  nôtres  pour  Texaftitude  ,  mais  témoignages 
célèbres  de  la  fupériorité  des  Chinois  fur  les  autres 
peuples  d'Afie, 

La  bouffole,  qu'ils  connaiffaient ,  nefervait  pasi 
fon  véritable  ufage  de  guider  la  route  des  vaiffeaux. 
Ils  ne  navigeaient  que  près  des  côtes.  Poffeffeurs 
d'une  terre  qui  fournit  tout,  ils  n'avaient  pas  bcfoin 
d'aller,  commenous ,  au  bout  dumonde.  La  bouffole, 
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ainfi  que  la  poudre  à  tirer ,  était  pour  eux  unefimple 
curiofité ,  8c  ils  n'en  étaient  pas  plus  à  plaindre. 
Géométrie»       On  eft  étonné  que  ce  peuple  inventeur  n'ait  jamais 
Voyczicsict-pgj.^^  dans  la  géométrie  au-delà  des  élémens.  Il  cft 
m,  certain  que  les  Chinois  connaiffaient  ces  élémens  plu- 

fieurs  fiècles  avant  qu'Euclidc  les  eût  rédigés  chez  les 
Grecs  d'Alexandrie.  L'empereur  Cang-hi  aLSnra,  de  nos 
jours  au  père  Parennin ,  l'un  des  plus  favans  &:  des  plus 
fages  millionnaires  qui  aient  approché  dç  ce  prince , 
que  l'empereur  TU  s'était  fervi  des  propriétés  du 
triangle  reâangle  pour  lever  un  plan  géographique 
d'une  province ,  il  y  a  plus  de  trois  mille  neuf  cents 
foixante  années  ;  ic  le  père  Parennin  lui-même  cite  un 
livre  écrit  onze  cents  ans  avanjt  notre  ère,  dans  lequel 
il  eft  dit  que  la  fameufe  démonftration ,  attribuée  en 
Occident  à  Pythagore ,  était  depuis  long-temps  au 
rang  des  théorèmes  les  plus  connus. 

On  demande  pourquoi  les  Chinois ,  ayant  été  fi 
loin  dans  des  temps  fi  reculés  ,  font  toujours  reftés 
^  à  ce  terme  ;  pourquoi  l'aftronomie  eft  chez  eux  fi 
ancienne  &  fi  bornée  ;  pourquoi  dans  la  mufique  ils 
ignorent  encore  les  demi-tons.  Il  femblc  que  la  na,ture 
ait  donné  à  cette  efpèce  d'homme ,  fi  différente  de 
la  nôtre  ,  des  organes  faits  pour  trouver  tout  d'un 
coup  tout  ce  qui  leur  était  néceffaire  ,  &  incapables 
d'aller  -au-delà.  Nous  au  contraire ,  nous  avons  eu 
de^  connaiflances  très-tard ,  &  nous  avons  tout  per- 
feâionné  rapidement.  Ce  qui  cft  moins  étonnant , 
c'eft  la  crédulité  avec  laquelle  ces  peuples  ont  tou- 
jours joint  leurs  erreurs  de  l'aftrologie  judiciaire  aux 
vraies  connaiflances  céleftes.  Cette  fuperftition  a  été 
celle  de  tous  les  hommes  ;  &  il  n'y  a  pas  long-temps 
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que  nous  en  fommes  guéris  ;  tant  Terreur  femble 
faite  pour  le  genre  humain. 

•  Si  on  cherche  pourquoi  tant  dVrts  &  de  fciences  , 
cultivés  fans  interruption  depuis  fi  long-temps  à  la 
Chine ,  ont  cependant  fait  fi  peu  de  progrès ,  il  y  en  a 
peut-être  deux  raifons  :  Tune  eft  le  refpeâ  prodigieux 
que  ces  peuples  ont  pour  ce  qui  leiir  a  été  tranfmi» 
par  leurs  pères ,  &  qui  rend  parfait  à  leurs  yeux  tout 
ce  qui  eft  ancien  ;  l'autre  eft  la  nature  de  leur  langue , 
premier  principe  de  toutes  les  connaiflances. 

L'art  de  faire  connaître  fes  idées  par  récriture , 
qui  devait  n*être  qu  une  méthode  très  -  fimple  ,  eft 
chez  eux  ce  qu'ils  ont  de  plus  difficile.  Chaque  mot 
a  des  caraâères  différens  :  un  favant  à  la  Chine  eft 
celui  qui  connaît  le  plus  de  cescaraâères  ;  quelques* 
uns  font  arrivés  à  la  vieillefte  avant  que  de  favoir 
bien  écrire. 

Ce  qu'ils  ont  le  plus  connu  >  le  plus  cultivé  ,  le 
plus  perfeâionné  »  c'eft  la  morale  &  les  lois.  Le 
refpeâ  des  enfans  pour  leurs  pères  eft  le  fondement 
du  gouvernement  chinois.  L'autorité  paternelle  n'y 
eft  jamais  afiaiblie.  Un  fils  ne  peut  plaider  contre 
fon  père  qu'avec  le  confentement  de  tous  les  parens, 
des  amis  &:  des  magiftrats«  Les  mandarins  lettrés 
y  font  regardés  comme  les  pères  des  villes  &  des 
provinces ,  &  le  rôi  comme  le  père  de  l'empire.  Cette 
idée ,  enracinée  dans  les  cœurs  ,  forme  une  &mille 
de  cet  Etat  immenfe.  ^ 

La  loi  fondamentale  étant  donc  que  l'empire  eft  LaChîne, 
une  famille,  on  y  a  regardé  plu»  qu'ailleurs  le  bien  tempérée. 
public  comme  le  premier  devoir.  De-là  vient  l'atten- 
tion continuelle  de  l'empereur  &  des  tribunaux  à 
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réparer  les  grands  chçmins ,  à  joindre  les  rivières  ;■ 
à  creufer  des  canaux ,  à  favorifer  la  culture  des  terres 
&  les  manufaÛures. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  chapitre  du  gouver«» 
nement  delà  Chine  ;  mais  vous  remarquerez  d'avance 
que  les  voyageurs ,  &  furtout  les  mifiionnaires ,  ont 
cru  voir  par-tout  le  defpotifme.  On  juge  de  tout  par 
rcxtcrieur  ;  on  voit  des  hommes  qui  fe  proftement  ; 
&  dès -lors  on  les  prend  pour  des  efclaves.  Celui 
devant  qui  Ton  fc  profterne  doit  être  maître  abfolu 
de  la  vie  &  de  la  fortune  de  cent  cinquante  millions 
d'hommes  ;  fa  feule  volonté  doit  fervir  de  loi.  Il 
n'en  eft  pourtant  pas  ainG  ,  &  c'eft  ce  que  nous 
difcuterons.  Il  fuffit  de  dire  ici  que,  dans  les. plus 
anciens  temps  de  la  monarchie ,  il  fut  permis  d'écrire 
fur  une  longue  table ,  placée  dans  le  palais ,  ce  qu*on 
trouvait  de  répréhenfible  dans  le  gouvernement  ; 
que  cet  ufage  fut  mis  en  vigueur  fous  le  règne  de 
Venii ,  deux  fiècles  avant  notre  ère  vulgaire  ;  &  que , 
dans  les  temps  paiiibles ,  les  repréfentations  des  tribu* 
nauxont  toujours  eu  force  de  loi.  Cette  obfervatioa 
importante  détruit  les  imputations  vagues  qu'on 
trouve  dans  VEfpril  des  lois  contre  ce  gouvernement , 
le  plus  ancien  qui  foit  au  monde. 

Tous  les  vices  exiftent  à  la  Chine  comme  ailleurs  > 
mais  certainement  plus  réprimés  par  le  frein  des  lois , 
parce  que  les  lois  fpnt  toujours  uniformes.  Lefavant 
auteur  des  mémoires  dcTamiral  Anfm  témoigne  du 
mépris  &  de  l'aigreur  contre  les  Chinois ,  fur  ce  que 
le  petit  peuple  de  Kanton  trompa  les  Anglais  autant 
qu'il  le  put  :  mais  doit- on  juger  du  gouvernemeriç 
d'une  grande  nation  par  les  mœurs  de  la  populace 
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des  frontières  ?  Et  qu'auraient  dit  de  nous  les 
Chinois  »  s'ils  euflent  fait  naufrage  fur  nos  côtes 
maritimes  dans  le  temps  où  les  lois  des  nations 
d'Europe  confifquaient  les  e£fets  naufragés ,  & 
que  la  coutume  permettait  qu'on  égorgeât  les 
propriétaires  ? 

Les  eérémonîes  continuelles  qui ,  chez  les  Chî-  UûgesutUes. 
nois ,  gênent  lafociété ,  &  dont  l'amitié  feule  fe  défait 
dans  l'intérieur  des  maifons ,  ont  établi  dans  toute 
la  nation  une  retenue  8c  une  honnêteté  qui  donnent 
à  la  fois  aux  mœurs  de  la  gr%vité  Se  de  la  douceur. 
Ces  qualités  s'étendent  jufqu'aux  derniers  du  peuple. 
Des  miffionnaires  racontent  que  fouyent ,  dans  les 
marchés  publics  »  au  milieu  de  ces  embarras  Se  de 
ces  confuiions  qui  «xcitent  dansr  nos  contrées  des 
clameurs  fi  barbares  &  des  emportemens  fi  fréquens 
le  fi  odieux  ,  ils  ont  vu  les  payfans  fe  mettre  à 
genoux  les  uns  devant  les  autres  ,  félon  la  coutume 
du  pays ,  fe  demander  pardon  de  l'embarras  dont 
chacun  s'accufait,  s'aider  Tun  l'autre ,  8c  débarraffer 
tout  avec  tranquillité. 

Dans  les  autres  pays,  les  lois  puniffent  les 
crimes  ;  à  là  Chine  elles  font  plus ,  elles  récom- 
penfent  la  vertu.  Le.  bruit  d'une  aâion  généreufe  Loi  admî- 
^  rare  fe  rép^nd-il  dans  une  province, «le  mandarin  ^ 
cft  obligé  d'en  avertir  l'empereur  ;  8c  l'empereur 
envoie  une  marque  d'honneur  à  celui  qui  l'a  fi  bien 
méritée.  Dans  nos  derniers  temps ,  un  pauvre  payfan 
nommé  Chiccu  trouve  une  bourfe  remplie  d'or  qu'un 
voyageur  a  perdue;  il  la  tranfporte  jufqu'à  la  pro- 
vince de  ce  voyageur,  8c  remet  la  bourfe  au  magiftrat 
du  canton ,  fans  vouloir  rien  pour  Tes  peines.  Le 
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magiftrat ,  fous  peine  d'être  cafle ,  était  obligé  d'en 
avertir  le  tribunal  fuprême  de  Pékin  ;  ce  tribunal 
obligé  d'en  avertir  Tempereur  ;  &  le  pauvre  payfan 
fut  créé  mandarin  du  cinquième  ordre  :  car  il  y  a 
des  places  de  mandarins  pour  les  payfans  qui  fe 
diftinguent  dans  la  morale ,  comme  pour  ceux  qui 
réui&ifent  le  mieux^dans  l'agriculture.  Il  faui  avouer 
que  parmi  nous  on  n'aurait  difiingué  ce  payfan 
qu'en  le  mettant  à  une  taille  plus  forte  »  parce  qu'on 
aurait  jugé  qu'il  était  à  fon  aife.  Cette  morale  » 
cette  obéiflance  aux  l^is ,  jointe  à  Tadoration  d'un 
ctre  fupréme ,  forment  la  religion  de  la  Chine,  celle 
des  empereurs  &  des  lettrés.  L'empereur  eft  ,  de 
temps  immémorial,  le  premier  pontife  :  c'eft  lui^ui 
facrifie  au  Tien,  au  fouverain  du  ciel  &  de  la  terre. 
Il  doit  être  le  premier  philofophe ,  le  premier  prédis 
cateur  de  l'empire  :  fes  édits  font  prefque  toujours 
des  infiruâions  8c  des  leçons  de  morale. 


CHAPITRE     II. 

De  la  religion  de  la  Chine.  Que  le  gouvernement 
n'ejl  point  athée;  que  le  chrijlianijme  rCy  a  point 
été  prêché  au  feptieme  Jiècle.  De  quelques  feSUs 
établies  dans  le  pays. 

jlJ  a  n  s  le  fiècle  pafle ,  nous  ne  connaiffions  pas 
affez  la  Chine.  Vojfius  l'admirait  en  tout  avec  exagé- 
ration. Renaudot  fon  rival ,  8c  l'ennemi  des  gens  de 
lettres  ,  pouflait  la  contradiâion  jufqu'à  feindre  de 
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niéprifer  les  Chinois  ,    &  jufqù'à  les  calomnier  ; 
tâchons  d'éviter  ces  excès. 

Confulzée,  que  nous  appelons  Canfucius^  qui  vivait 
il  y  a  deux  mille  trois  cents  ans  ,  un  peu  avant 
Pythagorc  ,  rétablit  cette  religion,  laquelle  conlifte  à 
être  jufte.  Il  Tenfeigna  &  la  pratiqua  dans  la  gran-> 
deur  &  dans  Tabaiflement  :  tantôt  premier  miniftre 
d'un  roi  tributaire  de  Fempereur ,  tantôt  exilé ,  fugitif 
&  pauvre.  Il  eut  de  fon  vivant  cinq  mille  difciples  ; 
Se  après  fa  mort  fes  difciples  furent  les  empereurs  ^ 
les  Colao ,  c'eft-à-dire  les  mandarins  »  les  lettrés ,  Se 
tout  ce  qui  n'eft  pas  peuple.  Il  commence  par  dire  Mottie  de 
dans  fon  livre  que  quiconque  eft  deftiné  à  gou-  *"-'^*'* 
vemer ,  doit  rcBi/Urla  raifon  qu'il  a  reçut  du  cid ,  commt 
en  ejfmc  un  miroir  terni  ;  qu'il  doit  aiiffijt  renouveler 
foi-même  y  pour  renouveler  le  peuple  par  fon  exemple.  Tout 
tend  à  ce  but  ;  il  n'eft  point  prophète  ,  il  ne  fe 
dit  point  infpiré  ;  il  ne  connaît  d'infpiration  que 
l'attention  continuelle  à  réprimer  fes  paillons  ;  il 
n'écrit  qu'en  fage  :  aufli  n'eft-il  regardé  par  les 
Chinois  que  comme  un  fage.  Sa  morale  eft  aufli 
pure  ,  aufli  févère  &  en  même  temps  aufli  humaine 
que  celle  d'EpiâUte.  Il  ne  dit  point ,  ne  fais  pas  aux 
autres  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fît  ; 
mais  ,  Fais  aux^ autres  ce  que  tu  veux  qu'on  te  faffe.lï 
recommande  le  pardon  des  injures ,  le  fouvenir  des 
bienfaits  ,  l'amitié ,  l'humilité.  Ses  difciples  étaient 
un  peuple  de  frères.  Le  temps  le  plus  heureux  & 
le  plus  refpeâable  qui  fût  jamais  fur  la  terre  fut 
celui  où  l'on  fuivit  fes  lois. 

Sa  famille  fubfifle  encore  :  Se  dans  un  pays  où  il 
n'y  a  d'autre  noblefle  que  celle  àt%  fervices  aâuels , 
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elle  eft  diftinguée  des  autres  familles  en  mémoire  de 

fon  fondateur.  Pour  lui ,  il  a  tous  les  honneurs , 

non  pas  les  honneurs  divins  ,  qu*on  ne  doit  à  aucun 

\       homme  ,  mais  ceux  que  mérite  un  homme  qui  a 

donné  de  la  Divinité  les  idées  les  plus  faines  que 

Culte  de  puiffc  former  Tefprit  humain.  C'eft  pourquoi  le  père 

andcn.*'**'  ^  Comte  &  d'autres  miffionhaires  ont  écrit  que  Us 

Chinois  ont  connu  le  vrai  Dieu  ,  quand  les  autres  peuples 

étaient  idolâtres  ,  ù  quils  lui  ont  Jacrifié  dans  le  plus 

tmcien  temple  de  tundvers: 

Les  reproches  d'athéifme ,  dont  on  charge  fî  libé- 
ralement dans  notre  Occident  quiconque  ne  penfc 
pas  comme  nous ,  ont  été  prodigués  aux  Chinois. 
Il  faut  être  aufii  înconfîdérés  que  nous  le  fommes 
dans  toutes  nos  dïfputes  ,  pour  avoir  ofé  traiter 
d'athée  un  gouvernement  dont  prefque  tous  les  édits 
parlent  (e)  iun  être  Jupreme ^  père  des  peuples^  récom^ 
penjant  h  punijfant  avecjujliu  ,  qui  a  mis  entre  l^homme 
é"  lia  une  correjpondance  de  prières  ér  de  bienfaits  ,  de 
fautes  ù  de  châtimens. 

Le  parti  oppofé  aux  jéfuites  a  toujours  prétendu 
que  le  gouvernement  de  la  Chine  était  athée ,  parce 
que  les  jéfuites  en  étaient  favorifés  :  mais  il  faut  que 
cette  rage  de  parti  fe  taîfe  devant  le  teftamcnt  de 
l'empereur  Cang-hi.  Le  voici. 

Je  fuis  âgé  defoixante  ù  dix  ans,  f  en  ai  régné  foixante 
ù  un  ;  je  dois  cette  faveur  à  la  proteâion  du  ciel ,  de  ta 
terre,  de  mes  ancêtres ,  ir  au  Diejj  de  toutes  les  récoltes 
de  l'empire  :  je  ne  puis  t  attribuer  à  ma  faible  vertu. 

[t)  Voyez  redit  de  rcmpcreur  Towtchin  rapporté  dans  les  méaioirci 
de  la  Chine ,  rédigés  par  le  jéfuite  du  Haldf.  Voyez  auffi  le  poëme  de 
Vempereur  Kienlong. 
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Il  eft  vrai  que  leur  religion  n'admet  point  de 
peines  &  de  récompenfes  étemelles  ;  &  c'eft  ce  qui 
fait  voir  combien  cette  religion  eft  ancienne*  Le 
Pentateuque  ne  parle  point  de  l'autre  vie  dans  fes 
lois  :  les  faducéens,  chez  les  juifs  ,  ne  la  crurent 
jamais. 

On  a  cru  que  les  lettrés  chinois  n'avaient  pas 
une  idée  difiinâe  d'un  Dieu  immatériel  ;  mais  il 
eft  injufte  d'inférer  de-là  qu'ils  font  athées.  Les 
anciens  Egyptiens  ,  ces  peuples  fi  religieux ,  n'ado- 
raient pas  I/is  &  Ofiris  comme  de  purs  efprits.  Tous 
les  4^^^^  ^c  l'antiquité  étaient  adorés  fous  une 
forme  humaine  ;  &  ce  qui  montre  bien  à  quel  point 
les  hommes  font  injuftes  ,  c'eft  que  chez  les  Grecs, 
on  fiétriflait  du  nom  d'athées  ceux  qui  n'admet- 
taient pas  ces  dieux  corporels  ,  &:  qui  adoraient 
dans  la  Divinité  une  nature  inconnue  ,  invifible  , 
inaccefTible  à  nos  fens. 

Le  fameux  archevêque  Kavarrèit  dît  que ,  feloil 
tous  les  interprètes  des  livres  facrés  de  la  Chine  , 
tamt  ejl  une  partie  aérée ,  ignée ,  qui  en  Je  Jéparant  du 
iorps  Je  réunit  à  la  Jvhftance  du  ciel.  Ce  fen tinrent  fe 
trouve  le  même  que  celui  des  ftoïcîens.  C'eft  ce  que 
Virgile  développe  admirablement  dans  fon  fixième 
livre  de  l'Enéide.  Or  certainement ,  ni  le  Manuel 
d'Epiâéte ,  ni  l'Enéide  ne  font  in&âés  de  l'athéifme. 
Tous  les  premiers  pères  de  l'Eglife  ont  penfé  ainfi. 
Nous  avons  calomnié  les  Chinois ,  uniquement  parce 
que  leur  métaphyfique  n'eft  pas  la  nôtre.  Nous 
aurions  dû  admirer  en  eux  deux  mérites  ,  qui 
condamnent  à  la  fois  les  fuperftitions  des  païens , 
k  les  mœurs  des  chrétiens.  Jamais  la  religion  des 
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lettrés  ne  fut  déshonorée  par  des  fables ,  ni  fouillée 
par  des  querelles  &  des  guerres  civiles. 
Gouverne-  En  imputant  Tathéifine  au  gouvernement  de  ce 
™cufc^à°°ia  v^ft^  empire,  nous  avons  eu  la  légèreté  de  lui  attri- 
fois  d'athéif- buer  Tidolâtrie  par  une  accufation  qui  fe  contredit 
Suie.  ^  ^^^^  elle-même.  Le  grand  mal-entendu  fur  les  rites 
/  de  la  Chine  eft  venu  de  ce  que  nous  avons  jugé  de 
leurs  ufagcs  par  les  nôtres  :  car  nous  portons  au  bout 
du  monde  les  préjugés  de  notre  efprit  contentieux. 
Une  génuflexion ,  qui  n'eft  chez  eux  qu'une  révé- 
rence ordinaire ,  nous  a  paru  un  aâe  d'adoration  : 
nous  avons  pris  une  table  pour  un  autel  :  c'eft  ainfi 
que  nous  jugeons  de  tout.  Nous  verrons  en  fon 
temps  comment  nos  divifions  &  nos  difputes  ont  fait 
chalTer  de  la  Chine  nos  miflîonnaires. 
ScaedeF^.  Quelque  temps  avant  Confucius  ^  Laûkiun  avait 
introduit  une  feâe  qui  croit  aux  efprits  malins  /  - 
aux  enchantemens ,  aux  preftiges.  Une  feâe  fem- 
blable  à  celle  dUEpicurt  fut  reçue  &  combattue  à  la 
Chine,  cinq  cents  ans  avant  Jésus -Christ  :  mais 
dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère ,  ce  pays  fut 
inondé  de  la  fuperftition  des  bonzes.  Ils  apportèrent 
des  Indes  l'idole  de  Fo  ou  Foi ,  adorée  fous  difiFérens 
noms  par  les  Japonais  &  les  Tartares  ,  prétendu 
dieu  defcendu  fur  la  terre ,  à  qui  on  rend  le  culte 
le  plus  ridicule ,  &  par  conféquent  le  plus  fait  pour 
le  vulgaire.  Cette  religion ,  née  dans  les  Indes  près 
de  mille  ans  avant  Jésus -Christ,  a  infcâé  l'Afie 
orientale  ;  c'eft  ce  dieu  que  prêchent  les  Bornes  à  la 
Chine ,  les  Tala^oins  à  Siam ,  les  Lamas  enTartarîe. 
C'eft  en  fon  nom  qu'ils  promettent  une  vie  éternelle', 
&  que  des  tniUiers  de  bonzes  confacrent  leurs  jours 
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à  des  exercices  de  pénitence  qui  effraient  la  nature. 
Quelques-uns  paffent  leur  vie  enchaînés  ;  d'autreg 
portent  un  carcan  de  fer  qui  plie  leur  corps  en 
deux  &  tient  leur  front  toujours  baiffé  à  terre. 
Leur  fanatifme  fe  fubdivife  à  Tinfini.  Ils  paffent 
pour  chaffer  des  démons ,  pour  opérer  des  miracles  ; 
ils  vendent  au  peuple  la  rémiffion  des  péchés.  Cette 
feâe  féduit  quelquefois  des  mandarins  ;  Se  par  une 
fatalité  qui  montre  que  la  même  fuperftition  eft  de 
tous  les  pays,  quelques  mandarins  fe  font  fait  tondre 
en  bonzes  par  piété. 

Ce  font  eux  qui,  dans  la  Tartane,  ont  à  leur  tête 
le  DalaiUma ,  idole  vivante  qu'on  adore ,  &  c'eft-là 
peut-être  le  triomphe  de  la  fuperftition  humaine. 

Ce  Z)â/a27â;ma,/ucceffeur  &  vicaire  du  Dieu  fb.  Grand 
paffe  pour  immortel.  Les  prêtres  nourriffent  toujours 
un  jeune  Lama,  défigné  fucceffeur  lècret  du  fouverain 
pontife,  qui  prend  fa  place  dès  que  celui-ci,  qu'on 
croit  immortel,  eft  mort.  Les  princes  tartares  ne  lui 
parlent  qu'à  genoux  :  il  décide  fouverainement  tous 
les  points  de  foi  fur  lefquels  les  Lamas  font  divifés  : 
enfin  il  s'eft  depuis  quelque  temps  fait  fouverain 
du  Thibet ,  à  l'occident  de  la  Chine.  L'empereur 
reçoit  fes  ambaffadeurs,  &  lui  envoie  des  préfens 
coniidérables. 

Ces  fèâes  font  tolérées  à  la  Chine  pour  l'ufage  du 
vulgaire ,  comme  des  alimcns  groffiers  faits  .  pour 
le  nourrir  ;  tandis  que  les  magiftrats  &  les  lettrés , 
féparés  en  tout  du  peuple ,  fe  nouriffent  d'une  fubf- 
tance  plus  pure  :  il  femble  en  effet  que  la  populace 
ne  mérite  pas  une  religion  raifonnable.  Confuciiu 
gémiffait  pourtant  de  cette   foule  d'erreurs  :  il  y 
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avait  beaucoup  d'idolâtres  de  fon  temps.  La  ùù^ 
de  Laokiun  avait  déjà  introduit  les  fupcrftitionschcz 
le  peuple.  Pourquoi,  dit -il  dans  un  de  fes  livres, 
f  a-t-il  plus  de  crimes  chez  la  populace  ignorante  que 
parmi  Us  lettrés  ?  ce/l  que  le  peuple  e/l  gouverné  par  là 
bonzes. 

Matcrîaliftes-  Beaucoup  dc  lettrés  font  à  la  vérité  tombés  dans 
le  matérialifme  ;  mais  leur  morale  n*en  a  point  été 
altérée.  Ils  penfent  que  la  vertu  cil  fi  néceflaire  aux 
hommes,  &  fi  aimable  par  elle-même,  qu'on  n'a 
pas  même  befoin  de  la  connaiflance  d'un  Dieu 
pour  la  fuivre.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  croire  que 
tous  les  matérialiftes  chinois  foient  athées  ;  puifque 
tant  de  pères  de  TEglife  croyaient  Di  eu  &  les  anges 
corporels.  • 

Nous  ne  favons  point  au  fond  ce  que  c'efl  que  la 
matière;  encore  moins  connaiflbns-nous  ce  quieft 
immatériel.  Les  Chinois  n'en  favent  pas  fur  cela  plus 
que  nous  ;  il  a  fùffi  aux  lettrés  d'adorer  un  Etre 
fuprême ,  *on  n'en  peut  douter. 

Croire  Dieu  &  les  efprîts  corporels  eft  une 
ancienne  erreur  métaphyfique  ;  mais  ne  croire  abfo- 
lument  aucun  dieu ,  ce  ferait  une  erreur  a£B:eufe  en 
morale,  une  erreur  incompatible  avec  un  gouverne- 
ment fage.  C'eft  une  contradiâion  digne  de  nous ,  de 
s'élever  avec  fureur,  comme  on  a  fait ,  contre  Bayle^ 
fur  ce  qu'il  croit  poflible  qu'une  fociété  d  athées  fub- 
fifte  ;  &  de  crier  avec  la  même  violence  que  le  plus 
fage  empire  de  l'univers  eft  fondé  fur  Tathéifme. 

Le  père  Fouquet,  jéfuite,  qui  avait  paffé  vingt-cinq 
ans  à  la  Chine,  &  qui  en  revint  ennemi  des  jéfuîtes, 

m'a 
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m'a  dît  plufieurs  fois  qu'il  y  avait  à  la  Chine  très-peu 
de.  philo fophes  athées.  .11  en  eft  de  même  parmi 
nous. 

On  prétend  que  vers  le  huitième  fiècle,  avant  faulTe  iaf- 
Çharlemagne,  la  religion  chrétienne  était  connue  à  la  *^"P'*^°* 
Chine.  On  aflure.que  nos  millionnaires  ont  trouvé 
dans  la  province  de  Kingt-ching  ou  Quen-fin  , 
une  infcription  en  caraâères  fyriacs  &  chinois.  Ce 
monument  >  qu'on  voit  tout  au  long  dans  Kirker^ 
attelle  qu'un  faint  homme ,  nommé  Olôpuen ,  conduit 
par  des  nuées  bleues ,  &  obfervant  la  règle  des  vents , 
vint  de  Tacin  à  la  Chine  l'an  1092  de  l'ère  d^s 
Séleucides  ,  qui  répond  à  l'an  636  de  notre  ère  ; 
qu'auflitôt  qu'il  fut  arrivé  au  faubourg'  de  la  ville 
impériale,  l'empereur  envoya  Un  colao  au-devant 
de  lui ,  &  lui  fit  bâtir  une  églife  chrétienne. 

Il  eft  évident ,  par  l'infcription  même ,,  que  c^eft 
une  de  ces  fraudes  pîeufes  qu'on  s'eft  toujours  trop 
aifément  permifes.  Le  fage  Kavarrètt  en  convient* 
Ce  pays  de  Tacin ,  cette  ère  des  Sékucidei ,  ce  nom, 
d'Olopiien,  qui  eft ,  dit-on ,  chinois ,  &  qui  reffemble  à 
un  ancien  nomefpagnol ,  ces  nuées  bleues  qui  fervent 
de  guides,  cette  églife  chrétienne  bâtie  tout  d'un 
coup  à  Pékin  pour  un  prêtre  de  Paleftine ,  qui  ne 
pouvait  mettre  le  pied  à  la  Chine  fans  encourir  la 
peine  de  mort  ;  tout  cela  fait  voir  le  ridicule  de  la 
fuppofition.  Ceux  qui  s'efforcent  de  la  foutenir  , 
ne  font  pas  réflexion  que  les  prêtres  dont  oh  trouve 
]çs  noms  dans  ce  prétendu  monument,  étaient  des 
Neftoriens.,  &  qu'ainfi  ils  ne  combattent  que  pout 
des  hérétiques.  (/) 

•  (/}  Voyez  le  Diâionn/oire  philofophique* 
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Il  faut  mettre  cette  irifcription  avec  celle  de 
Malabar ,  où  il  eft  dit  que^  St  Thomas  arriva  dans  le 
pays  en  qualité  de  charpentier  avec  •une  règle  &:  un. 
pieu,  &  quil  porta  feul  une  groffe  poutre  pour 
preuve  de  fa  miflion.  Il  y  a  affez  de  vérités  hiftoriqucs, 
fans  y  mêler  ces  abfurdes  menfonges. 
Juife  à  la  II  cft  très -vrai  qu'au  temps  de  Charlcmagncy  la 
Chine.  religion  chrétienne,  ainfi  que  les  peuples  qui  la 
profeflent ,  avait  toujours  été  abfolument  inconnus 
à  la  Chine.  Il  y  avait  des  Juifs  :  plufieurs  familles 
de  cette  nation ,  non  moins  errante  que  fuperftideufc, 
s'y  étaient  étabUes  deux  fiècles  avant  notre  ère  vul- 
gaire ;  elles  y  exerçaient  le  métier  de  courtier ,  que 
les  Juifs  ont  fait  dans  prefque  tout  le  monde. 

Je  me  réferve  à  jeter  les  yeux  fur  Siam ,  fur  le 
Japon ,  îc  fur  tout  ce  qui  eft  fitué  vers  Torient  8c  le 
midi ,  lorfque  je  ferai  parvenu  au  temps  où  Tinduftrie 
des  Européens  s'eft  ouvert  un  chemin  facile  à  ces 
extrémités  de  notre  hémifphère. 

CHAPITRE      I  I  L 

Des  Indes. 

JZj  N  fuîvant  le  cours  apparent  du  foleil ,  je  trouve 
d'abord  l'Inde  ou  l'Indouftan,  contrée  auffi  vafle 
que  la  Chine,  &  plps  connue  par  les  denrées  pré- 
cîeufes ,  que  l'induftrie  des  négocians  en  a  tirées 
dans  tous  les  temps  ,  que  par  des  relations  exaâes. 
Ce  pays  eft  Punique  dans  le  monde  qui  produife 
ces  épiceries ,  dont  la  fobriété  de  fes  habitans  peut 
fe  paffer ,  &  qui  font  néceffaires  à  la  voracité  des 
peuples  feptentrionaux. 
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Une  chaîne  de  montagnes ,  peu  interrompue  ,^ 
femblc  avoir  fixé  les  limites  de  l'Inde,  encre  la  Chine , 
la  Tartarie  &  la  Perfe  ;  le  reftc  eft  entouré  de  mers. 
L'Inde,  en  de  ça  du  Gange  ^  fut  long>temps  foumife 
auxPerfans  ;  8c  voilà  pourquoi  Alexandre,  vengeur  de 
la  Grèce  8c  vainqueur  de  ZJan'tti,  poufla  fes  conquêtes 
jufqu'aux  Indes  >  tributaires  de  fon  ennemi.  Depuis 
Alexandre,  les  Indiens  avaient  vécu  dans  la  liberté 
8c  dans  la  nloUefle  qu'infpirent  la  chaleur  du  climat 
8c  la  richefle  de  la  terre. 

Les  Grecs  y  voyageaient  avant  Alexandre,  pour  y 
chercher  la  fciencc.  G  eft  là  que  le  célèbre  Pilpay 
écrivit,  il  y  a  deux  mille  trois,  cents  années,  fes 
Fables  morales,  traduites    dans   prefque   toutes   les 
langues  du  monde.  Tout  a  été  traité  en  fables  8c  en 
allégories   chez  les   orientaux,  ic  particulièrement 
chez  les  Indiens.  Pythagme,  difciple  des  gymnofo- 
phiftes ,  ferait  lui  feul  une  preuve  inconteftable  que 
les  véritables  fciences  étaient  cultivées  dans  l'Inde. 
Un  légiflateur  en  politique  ic  en  géométrie  n'eût  pas 
refté  long -temps  dan*  une  école  où  l'on  n'aurait 
enfeigné   que   des  mots.   Il  eft  très-vraifemblable      p^thafrort. 
même   que  Pythagore  apprit    chez  les  Indiens  les  n'cftpasi'in- 
propriétés  du  triangle  reâangle ,  dont  on  lui  fait  propriétaau 
honneur.  Ce  qui  était  fi  connu  à  la  Chine ,  pouvait  ^^^''si^  ^^^' 
aifément  l'être  dans  l'Inde.  On  a  écrit  long-temps 
après  lui  qu'il  avait  immolé  cent  bœufs  pour  cette 
découverte  :  cette    dépcnfe  eft  un  peii  forte  pour 
un  philofophe.  Il  eft  digne  d'un  iage  de  remercier 
d'une  penfée  heureufe  l'Etre  dont  nous  vient  toute 
penfée ,  ainfi  que  le  mouvement  8c  la  vie  ;  mais  il 
eft  bien  plus  vraifemblable  que  Pyth^gort  àyxt  ce 
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théorème  aux  gymnofophiftes ,  qu'il  ne  Teft ,  qu'il 
ait  immolé  cent  bœufs.  (  25  ) 

Long- temps  avant  Pilpay^  les  fages  de  l'Inde 
avaient  traité  la  morale  &  la  philofophie  en  fables 
allégoriques  ,  en  paraboles.  Voulaient-ils  exprimer 
l'équité  d'un  de  leurs  rois ,  ils  difaient  :  Que  les  Dieux 
qui  préfident  aux  divers  élémens ,  ù  qui  foni  en  dijcordc 
entreux ,  avaient  pris  ce  roi  pour  leur  arbitre.  Leurs. 
anciennes  traditions  rapportent  un  jugement  quiieft 
à  peu  près  le  même  que  celui  de  Salomon.  Ils  ont 
une  fable  qui  efi  précifément  la  même  que  celle  de 
Jupiter  &  d'Amphilrion;  mais  elle  eft  plus  ingénieufe. 
Un  fage  découvre  qui  des  deux  eft  le  Dieu ,  &  qui 
eft  l'homme,  (g)  Ces  traditions  montrent  combien 
font  anciennes  les  paraboles  qui  font  enfans  des 

(25)  On  ne  peut  fonner  que  des  conjcâures  incertaines  fur  ce  que  les 
Grecs  ont  dû  de  connaiflances  agronomiques  ou  géométriques  ,  foit  aux 
Orientaux,  foit  aux  Egyptiens.  Non  -  feulement  nous  n^avons  -  point  les 
écrits  de  Pytkagore  bu  de  thaïes  ,  mais  les  ouvrages  mathématiques 
tle  Plafon ,  ceux  même  de  fes  premiers  difciples  ne  font  point  venus 
jufqu'à  nous.  Eticlyde  ^  le  plus  ancien  auteur  de  ce  genre  dont  nous  ayons 
les  écrits ,  eft  poftérieur  d'environ  trois  &<x:les  au  temps  où  les  philofophes 
Grecs  allaient  étudier  les  fciences  hoTS  d«  leur  pays.  Ce  n^était  plus  alors. 
TEgypte  qui  inftniifait  la  Grèce ,  mais  la  Grèce  qui  fondait  une  école 
..  grecque  dans  la  nouvelle  capitale  de  l'Egypte.  Obfervoûs  qu*il  ne  s'était 
pafie  qu'environ  trois  (iecles  entre  le  temps  de  Pythagore ,  qui  découvrit  la 
propriété  fi  célèbre  du  triangle  redangle ,  8c  Anhimède,  Les  Grecs  ,  dans  cet 
intervalle  ,  avaient  fait  en  géométrie  des  progrès  prodigieux  ;  .tandis  que  les* 
Indiens  8c  les  Chinois  en  font  encore  où  ils  en  étaient  il  y  a  deux  mille- 
ans. 

Ainû ,  dès  qu'il  s'agit  de  découvertes  ,  pour  peu  qu'il  y  ait  de  difpute  , 
la  vraifemblance  paraît  devoir  toujours  être  en  faveur  des  Grecs. 

On  leur  reproche  leur  vanité  nationale ,  8c  avec  raifon  ;  mais  ils  étaient 
fi  fupérieurs  à  leurs  voifins  ,  ils  ont  été  même  û  fupérieurs  à  tous  les  autres 
hommes ,  fi  l'on  en  excepte  les  Européens  des  deux  derniers  ficelés ,  que 
jamais  la  vanité  nationale  n'a  été  plus  pardonnable.  .  • 

{s)  "Voyez  le  Dis  iennaiù  philofophique.  '     \       .... 
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dieux  les  hommes  extraordinaires.  Les  Grecs ,  dans 
leur  mythologie,  n'ont  été  que  des  difciples.  de 
rinde  8c  de  TEgypte.  Toutes  ces  fables  envelop-» 
paient  autrefois  un  fens  philofophique  :  ce  fens  a 
difparu,  Se  les  fables. font  reftécs. 

L'antiquité  des  arts  dans  l'Inde  a  toujours  été 
reconnue  de  tous  les  autres  peuples.  Nous  avons 
encore  une  relation  de  deux  voyageurs  arabes ,  qui 
allèrent  aux  Indes  &  à  la  Chine  un. peu  après  ]p 
régne  de  Charlemagne,  Se  quatre  cents  ans  avant  le 
célèbre  Marco-Paolo.  Ces  Arabes  prétendent  avoir 
parlé  à  l'empereur  de  la  Chine  qui. régnait  alors  ;  ils 
rapportent  que  l'empereur  leur  dit  qu'il  ne  comptait 
que  cinq  grands  rois  dans  le  monde ,  &:  qu'il  mettait 
de  ce  nombre ,  le  roi  des  éléphans  h  des  Indiens ,  quon 
appelle  le  roi  de  l(^fâigejfe,.  parce  que  la  Jagejfevicni  origi^ 
nairement  des  Jndes^         . 

J'avoue  que  ces  deux  Arabes  ont  rempli  leurs 
récits  de  fables ,  comme  tous  les  écrivains  orientaux  ; 
mais  enfin  il  réfulte  que  les  Indiens  paffaient  pour  les 
premiers  inventeurs  d^es  arts  dans  tout  l'Orient,  foît 
que  l'empereur  Chinois  ait  fait  cet  aveu  aux  deux 
Arabes ,  foit  qu'ils  aient  parlé  d'eux-mêmes. 

Il  eft  indubitable  que  les  plus  anciennes  théogo- 
nies,  furent  inventées  chez  les  Indiens.  Ils  ont  deux 
Kvres  écrits  ,  il  y  a  environ  cinq  mille  ans  »  dans  kuH 
ancienne  langue  facrée,  nommée  le  Hanjcrié  ou  le 
Sanjcrit.  De  ces  deux  livres  ,  le  premier  eft  le  Shqfta^^ 
&  le  fécond  le  Fed«m^  Voici  le  commeacement  du 
Shajla. 

55  L'Etemel  abforbé  dans  la  contemplation  de  fon 
»  exiftence,  réfolut,  dans  la  plénitude  des  temps, 
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f  j  de  former  des  êtres  partîcipans  de  fon  cffencc 
t9  &  de  la  béatitude.  Ces  êtres  n  étaient  pas  :  il 
99  voulut ,  &  ils  furent,  »»  (A  ) 

On  voit  affez  que  cet  exordc,  véritablement  fublime 
Se  qui  ^ut  long-temps  inconnu  aux  autres  nations , 
n  a  jamais  été  que  faiblement  imité  par  elles. 

Ces  êtres  nouveaux  furent  les  demi-dieux,  les 
efprits  céleftes  «adoptés  enfuite  par  les  Chaldéens  ,  & 
chez  les  Grecs  par  Platon.  Les  Juifs  les  admirent, 
quand  ils  furent  captifs  à  Babylone  ;  ce  fut  là  qu'ils 
apprirent  les  noms  que  les  Chaldéens  avaient  donnés 
aux  anges ,  8c  ces  noms  n'étaient  pas  ceux  des  Indiens. 
Mickàél ,  Gabriel ,  Raphaël ,  IJraél  même  ,  font  des 
mots  chaldéens  qui  ne  furent  jamais  connus  dans 
1  Inde. 

C'eft  dans  le  Shajia  qu'on  trouve  Thîftoire  de  la 
chute  de  ces  anges .  Voici  comme  le  ShaJla  s'exprime  : 

jî  Depuis  la  création  des  Dekalog  (  c'eft-à-dire 
»5  des  anges  )  ,  la  joie  &  l'harmonie  environnèrent 
j)  long-temps  le  trône  de  rEtcmel.  Ce  bonheur 
fï  aurait  duré  jufqu'à  la  fin  des  temps  ;  mais  Tenvie 
%9  entra  dans  le  cœur  de  Moijaor  &  des  anges  fes 
99  fuivans.  Ils  rejettèrent  le  pouvoir  de  perfcâibilité 
9»  dont  l'Eternel  les  avait  doués  dans  fa  bonté:  ils 
>î  exercèrent  le  pouvoir  d'imperfeâion  :  ils  firent  le 
i9  mal  à  la  vue  de  l'Eternel.  Les  anges  fidelles  furent 
i9  faifis  de  trifteffe.  La  dduleur  fut  connue  pour  la 
>5  première  fois.  >î 

Enfuite  la  rébellion  des  mauvais  anges  eft  décrite. 
Les  trois  miniftres  de  Dieu,  qui  font  peut-être 
J'origînal  de  la  trinité   de  Platon  \  précipitent  les 

(  A  )  Voyti  \t  DiSionnatre  fhilofopU^ut, 
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mauvais  anges  dans  Tabyme.  A  la  fin  des  temps , 
Dieu  leur  fait  grâce ,  8c  les  envoie  animer  les  corps 
des  hommes.   - 

Il  n^  a  rien  dans  l'antiquité  de  fi  majeftueux  & 
de  fi  philofophique.  Ces  myftères  des  Brachmanes 
percèrent  enfin  jufque  dans  la  Syrie  :  il  fallait  qu'ils 
fuflent  bien  connus ,  puifque  les  Juifs  en  entendirent 
parler  du  temps  dCHérodi.  Ce  fut  alors  qu'on  forgea, 
fuivant  ces  principes  indiens  ,  le  faux  livre  à'Hénoc^ 
cité  par  l'apôtre  Jtde^  dans  lequel  il  eft  dit  quelque 
chofe  de  la  chute  des  anges.  Cette  doârine  devint 
depuis  le  fondement  de  la  religion  chrétienne.  (  i  ) 

Les  efprits  ont  dégénéré  dans  llnde.  Probablement 
le  gouvernement  Tartare  les  a  hébétés ,  comme  le 
gouvernement  Turc  a  déprimé  les  Grecs  iz  abruti 
les  Egyptiens.  Les  fciences  ont  prefque  péri  de 
même  chez  les  Perfes  ,  par  les  révolutions  de  l'Etat. 
Nous  avons  vu  qu'elles  fe  font  fixées  à  la  Chine , 
au  même  point  de  médiocrité  où  elles  ont  été  chez 
nous  au  moyen  âge ,  par  la  même  caufe  qui  agiffait 
fur  nous  ,  c'eft-à-dire ,  par  un  refpecl  fuperflitieux 

{/)  Le  icrpcnt  dont  il  cft  parlé  dans  la  Gcnèfe  devint  le  principal 
mauvais  ange.  On  lui  donna  tantôt  le  nom  de  Satan ,  qui  cil  un  mot 
Perfan ,  tantôt  celui  de  Lucifer ,  étoile  du  matin ,  parce  que  la  vulgate 
traduifit  le  mot  Hélel  par  celui  de  Lucifer.  IJdie ,  infultant  à  la  mort  d'un 
roi  de  Babylone,lui  dît  par  une  figure  de  rhétorique:  Comment  es-ttt 
tombé  du  ciel ,  étoile  du  matin ,  Lucifer  ?  On  a  pris  ce  nom  pour  celui  du 
diable .,  8c  on  a  appliqué  ce  pafiage  à  la  chute  des  anges.  C'eâ  encore  le 
fondement  du  poëme  de  MiUon,  Mais  Milton  eft  bien  moins  raifonnable 
que  le  Shajia  indien.  Le  Skafla  ne  poulTe  point  Pcxtravagance  jufqu'à  feire 
déclarer  la  guerre  à  Dieu  par  les  anges  Ces  créatures,  Se  à  rendre  quelque 
temps  la  viâoirc  indécife.  Cet  excès  était  réfervé  à  Milton, 

JV.  B,  Tout  ce  morceau  cft  tiré  principalement  de  M.  Holwell  ^  qui  a 
demeuré  trente  ans  avec  les  Brames ,  Se  qui  entend  très-bien  leur  langue 
facréc. 
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pour  Vantiquité,  &  par  les  règlemens  même  des 
écoles.  Ainfi ,  dans  tous  pays ,  Tefprit  humain  trouve 
des  obftacles  à  fes  progrès. 

Cependant ,  jafqu'au  treizième  fiècle  de  notre  ère , 
•  Tefprit  vraiment  phi]ofophique  ne  périt  pas  abfo- 

lument  dans  Flnde.  Pachimere ,  dans  ce  treizième 
fiècle  ,  traduifit  quelques  écrits  d'un  Brame  fon 
contemporain.  Voici  comme  ce  Brame  indien  s'ex- 
plique :  le  paflage  mérite  attention. 
Belle  idée  5 9  J'ai  VU  toutcs  Ics  fcâcs  s'accufcr  réciproquement 
d*u»  êwme,  ^^  d'impofture  ;  j'ai  vu  tous  les  mages  difputer  avec 
9  5  fureur  du  premier  principe,  Se  de  la  dernière  fin. 
f  5  Je  les  ai  tous  interrogés  ,  &  je  n'ai  vu  dans  tous 
n  ces  chefs  de  faâions  qu'une  opiniâtreté  inflexible, 
>9  un  mépris  fuperbe  pour  les  autres ,  une  haine 
»5  implacable.  J'ai  donc  réfolu  de  n'en  croire  aucun. 
19  Ces  doâeurs,  en  cherchant  la  vérité,  font  comme 
19  une  femme  qui  veut  faire  entrer  fon  amant  par 
•  9  une  porte  dérobée,  ^  qui  ne  peut  trouver  la 
>9  clef  de  la  porte.  Les  hommes,  dans  leurs  vaines 
19  recherches  ,  refferablent  à  celui  qui  monte  fur  un 
f9  arbre  pu  il  y  a  un  peu  de  miel,  &:  à  peine  en 
>9  a^t-il  mangé,  que  les  ferpens  qui  font  autour  de 
19  l'arbre,  le  dévorent.  9j 

Telle  fut  h  manière  d'écrire  des  Indiens.  Leur 
efprit  paraît  çnçore  davantage  dans  les  jeux  de  leur 
invention.  Le  jeu ,  que  nous  appelons  rfds  eVAecs ,  par 
corruption  ,  fut  inventé  par  eux ,  &:  nous  n'avons 
rien  qui  en  approche  ;  il  efl:  allégorique  comme  leurs 
fables  ;  ç'eft  Timage  de  la  guerre.  Les  noms  de  Shak , 
qui  veut  dire  Prince  y  Se  de  pion,  qui  Çi^iRe  fotdat  ^ 
fe  font  çonfervés  encore  dans  cette  partie  de  T Orient, 
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Les   chiffres  dont  nous  nous  fervons ,  &:  que  les   chiDfm  io. 
Arabes  ont  apporté  en  Europe ,  vers  le  temps  de    ^'^' 
Charlanagw ,  nous  viennent  de  l'Inde.  Les  anciennes 
médailles ,  dont  les  curieux  Chinois  font  tant  de  cas , 
font  une  preuve  que  plufieurs  arts  furent  cultivés  aux 
Indes  avant  d'être  connus  des  Chinois. 

On  y  a  ,  de  temps  immémorial ,  divifé  la  route  Année  în* 
annuelle  du  foleil  en  douze  parties ,  & ,  dans  des  *^"°** 
temps  vraifemblablement  encore  plus  reculés  ,  la 
route  de  la  lune  en  vingt-huit  parties.  L'année  des 
Brachmanes,  Se  des  plus  anciens- gymnofophiftes  ; 
commença  toujours  quand  le  foleil  entrait  dans  la 
conftellation  qu'ils  nomment  Mojcham  8c  qui  eft  pour 
nous  le  bélier.  Leurs  femaines  furent  toujours  de 
fept  jours  ;  divifion  que  les  Grecs  ne  connurent 
jamais.  Leurs  jours  portent  les  noms  des  fept  planètes. 
Le  jour  du  foleil  eft  appelé  che^  eux  Mitradinan,: 
refte  à  favoir  fi  ce  mot  Mitra  y  qui  chez  les  Perfes 
fignifie  auffi  le  foleil ,  eft  originairement  un  terme 
de  la  langue  des  mages ,  ou  de  celle  des  fages  de 
rinde. 

Il  eft  bien  difficile  de  dire  laquelle  des  deux 
nations  enfeigna  l'autre;  mais  s'ils'agiffait  de  décider 
entre  les  Indes  &  l'Egypte,  je  croirais  toujours  les 
fciences  bien  plus  anciennes  dans  les  Indes ,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué.  Le  terrain  des  Indes, eft 
i)ien  plus  aifément  habitable  que  le  terrain  voifin  du 
nil ,  dont  les  débordemens  durent  long-temps  rebuter 
les  premiers  colons ,  avant  qu'il  euffent  dompté  ce  ,    • 

fleuve  en  creufant  des  canaux.  Le  fol  des  Indes 
eft  d'ailleurs  d'une  fertilité  bien  plus  variée ,  &  qui 
a  dû  exciter  davantage  la  curiofité  &  Vindruftrie 
humaine. 
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XTiommceft.  Quclqucs-uns  oiit  cru  la  race  des  hommes  orîgî' 
de  riaicT*^^^^^  ^^  Tlndouftan ,  alléguant  que  l'animal  le  plus 
faible  devait  naître  dans  le  climat  le  plus  doux ,  & 
fur  une  terre  qui  produit  fans  culture  les  fruits  les 
plus  nourriffans  ,  les  plus  falutaires  ,  comme  les 
dattes  Se  les  cocos.  Ceux-ci  furrout  donnent  aifé- 
ment  à  Thomme  de  quoi  le  nourrir,  le  vêtir  &  le 
loger.  Et  de  quoi  tl'ailleurs  a  befoin  un  habitant  de 
cette  prefqu'île?  tout  ouvrier  y  travaille  prefque 
nud,  deux  aunes  d'étoffe  tout  au  plus  fervent  à 
couvrir  une  femme  qui  n'a  point  de  luxe.  Les  enfans 
relient  entièrement  nuds  ,  du  momjent  où  ils  font 
nés,jufqu'à  la  puberté.  Ces  matelas,  ces, amas  de 
plumes,  ces  rideaux  à  double  contour,  qui  chez 
nous  exigent  tant  de  frais  &  de  foins ,  feraient  une 
incommodité  intolérable  pour  ces  peuples  qui  ne 
peuvent  dormir  qu'au  frais  fur  la  natte  la  plus 
.  légère.  Nos  maifons  de  carnage,  qu'on  appelle  des 
boucheries,  où  l'on  vend  tant  de  cadavres  pour 
nourrir  le  nôtre ,  mettraient  la  pefte  dans  le  climat 
de  r Inde  ;  il  ne  faut  à  ces  nations  que  des  nourritures 
rafraîchiffantes  &  pures  ;  la  nature  leur  a  prodigué 
des  forêts  de  citroniers  ,  d'orangers  ,  de  figuiers ,  de 
palmiers,  de  cocotiers  ,&  des  campagnes  couvertes 
de  riz.  L'homme  le  plus  robufte  peut  ne  dépenfer 
qu»'un  ou  deux  fous  par  jour  pour  fes  alimens. 
Nos  ouvriers  dépenfent  plus  en  un  jour  qu'un 
Malabare  en  un  mois.  Toutes  ces  confidéjrations 
femblent  fortifier  l'ancienne  opinion ,  que  le  genre 
humain  eft  originaire  d'un  pays  où  la  nature  a 
tout  fait  pour  lui ,  Se  ne  lui  a  laifle  prefque  rieri  à 
faire  :  mais  cela  prouve  feulement  que  les  Indiens 
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font  indigènes ,  &  ne  prouve  point  du  tout  que  les 
autres  efpèces  d'hommes  viennent  de  ces  contrées. 
Les  blancs  &  les  nègres ,  &  les  rouges  »  &  les  Lap- 
pons ,  &  les  Samoyèdes  ,  &  les  Albinos  ne  viennent 
certainement  pas  du  même  fol.  La  différence  entre 
toutes  ces  efpèces  eftaùffi  marquée  qu  entre  un  lévrier 
&  un  barbet  ;  il  n'y  a  donc  qu'un  brame ,  mal  inftruit 
&  entêté ,  qui  puiife  prétendre  que  tous  les  hommes 
dcfcendent  de  l'Indien  Adimo  &  de  fa  femme. 

L'Inde,  au  temps  de  CharUnu^nt^  n'était  connue 
que  de  nom  ;  h  les  Indiens  ignoraient  qu'il  y  eût 
un  Charlemagne.  Les  Arabes ,  feuls  maîtres  du  com- 
merce maritime ,  fourniraient  à  la  fois  les  denrées  des 
Indes  à  Conftantinople  Se  aux  Francs.  Venife  les 
allait  déjà  chercher  dans  Alexandrie.  Le  débit  n'en 
était  pas  encore  confidérable  en  France  chez  les 
particuliers;  elles  furent  long-temps  inconnues  en 
Allemagne, 8c  dans  tout  le  Nord.  Les  Romains  avaient 
fait  ce  commerce  eux-mêmes  dès  qu'ils  furent  les 
maîtres  de  l'Egypte.  Ainfi  le^  peuples  occidentaux 
ont  toujours  porté  dans  l'Inde  leur  or  &  leur  argent , 
&  ont  toujours  enrichi  ce  pays  déjà  û  riche  par  lui- 
même.  De  là  vient  qu'on  ne  vit  jamais  les  peuples 
de  l'Inde ,  non  plus  que  les  Chinois  &  les  Ganga- 
rides ,  fortir  de  leurs  pays  pour  aller  exercer  le 
brigandage  chez  d'autres  nations,  comme  les  Arabes, 
foit  juifs,  foit  farrafins  ;  les  Tartares ,  %c  les  Romains 
même  qui ,  poftés  dans  le  plus  mauvais  pays  de 
l'Italie ,  fubfiftèrent  d'abord  de  la  guerre ,  &  fubfif* 
tent  aujourd'hui  de  la  religion. 

Il  eft  inconteftàble  que  le  continent  de  l'Inde  a  ^^^^^  ^^^^ 
été  autrefois  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  Tcft  étendue. 
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aujourd'hui.  Ces  îles,  ces  immenfes  archipels,  qui 
Tavoifinent  à  Torieat  Se  au  midi ,  tenaient  dans  les 
temps  reculés  à  la  terre  ferme.  On  s'en  appcrçoit 
encore  par  la  mer  même  qui  les  fépare  :  fon  peu  de 
profondeur,  les  arbres  qui  croiffent  fur  fon  fond, 
femblables  à  ceux  des  îles  ;  les  nouveaux  terrains 
qu'elle  laiffe  fouvent  à  découvert  ;  tout  fait  voir  que 
ce  continent  a  été  inondé ,  8c  il  a  dû  l'être  infenfible- 
ment  quand  J'océan,  qui  gagne  toujours  d'un  côté 
ce  qu'il  perd  de  l'autre,  s'eft  retiré  de  nos  terres 
occidentales. 

L'Inde ,  dans  tous  les  temps  connus  commerçante 
&  induftrîeufe  ,  avait  néceflairement  une  grande 
police  ;  8c  ce  peuple ,  chez  qui  Pythagore  avait  voyagé 
pour  s'inftruire ,  devait  avoir  de  bonnes  lois ,  fans 
lefquelles  les  arts  ne  font  jamais  cultivés  ;  mais 
les  hommes  avec  des  lois  fages  ont  toujours  eu 
Affreafe  fu- des  coutumes  infcnfées.  Celle  qui  fait  aux  femmes 
perllition.  ^^  point  d'honneur  8c  de  religion  de  fe  brûler  fur 
le  corps  de  leurs  maris ,  fubfiftait  dans  l'Inde ,  de 
temps  immémorial.  Les  philofophes  indiens  fe 
jetaient  eux-mêmes  dans  un  bûcher,  par  un  excès 
de  fanatifme  8c  de  vaine  gloire.  Calan,  ou  Calanus 
qui  fe  brûla  devant  Alexandre ,  noyait  pas  le  premier 
donné  cet  exemple  ;  8c  cette  abominable  dévotion 
n'eft  pas  détruite  encore.  La  veuve  du  roi  de  Tanjaor 
fe  brûla  en  1735  fur  le  bûcher  de  fon  époux, 
M.  DumaSyM.  Dupleix,  gouverneurs  de  Pondichéri, 
répoufe  de  l'amiral  Rujfel,  ont  été  témoins  de  pareils 
facrifices  :  c'eft  le  dernier  effort  des  erreurs  qui 
pervertiflcnt  le  genre  humain.  Le  plus  auftèré  des 
derviches  n'eft  qu'un  lâche  en  comparaifon  d'une 
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femme  du  Malabar.  Il  fembleraît  qu'une  nation , 
chez  qui  les  philofophes  &  même  les  femmes  fc 
dévouaient  aînfi  à  la  mort  ,  dût  être  une  nation 
guerrière  &  invincible  :  cependant ,  depuis  l'ancien 
Séjac ,  quiconque  a  attaqué  Tlnde  ,  Ta  aifément 
vaincue. 

Il  ferait  encore  difficile  de  concilier  les  idées 
fublimes  que  les  Bramins  confervcntdeTEtre  fuprême 
avec  leurs  fuperftitions  &  leur  mythologie  fabulcufe, 
fi  rhiftoire  ne  nous  montrait  pas  de  pareilles  contra-, 
diâions  chez  les  Grecs  ic  chez  les  Romains. 

Il  y  avait  des  chrétiens  fur  les  côtes  de  Malabar ,  chrétiens  de 
depuis  deux  t:ents  ans ,  au  milieu  de  ces  nations  ^^  ^^<w'«*- 
idolâtres. Un  marchand  de  Syrie,  nommé  Mar-Thomas^ 
s'étant  établi  fur  les  côtes  de  Malabar  avec  fa  famille 
8c  fes  faâeurs,  au  fixième  fiècle,  y  laifla  fa  religion,  qui 
était  le  Neftorianifme  ;  ces  feâaires  orientaux,  s'étant 
multipliés  ,  fe  nommèrent  les  chrétiens  de  S^  Thomas  : 
ils  vécurent  paifiblement  parmi  les  idolâtres.  Qui 
ne  veut  point  remuer  eft  rarement  perfécuté.  Ces 
chrétiens  n'avaient  aucune  connaiflance  de  Téglife 
latine. 

Ce  n'eft  pas  certainement  le  Chriftianifme  qui 
fleuriflait  alors  dans  Tlndc  ,  c'eft  le  Mahométifme. 
Il  s'y  était  introduit  par  les  conquêtes  des  califes , 
&  Aaron-al-RaJchild  ,  cet  illuftre  contemporain  de 
Charlemagnc  ,  dominateur  de  l'Afrique ,  de  la  Syrie  , 
de  la  Perfe  %t:.  d'une  partie  de  l'Inde ,  envoya  des 
miffionnaires  mufulmans  des  rives  du  Gange  aux 
îles  de  rOcéan  indien,  &:  jufque  chez  des  peuplades 
de  nègres.  Depuis  ce  temps  il  y  eut  beaucoup  de 
mufulmans  dans  l'Inde,   On  ne  dit  point  que  le 
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grand  Aaron  convertit  à  fa  religion  les  Indiens  par 
le  fer  &  par  le  feu ,  comme  Charlemagne  convertit  les 
Saxons.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  Indiens 
aient  refufé  le  joug  &  la  loi  à' Aaron-oL-RaJchild  ^ 
comme  les  Saxons  refufèrent  de  fe  foumettre  à 
•  Charles. 

Lesindiens  ont  toujours  été  aufli  mous,  que  nos 
feptentrionaux  étaient  féroces.  La  moUeffe ,  înfpiréc 
par  le  climat,  ne  fe  corrige  jamais  ;  mais  la  dureté 
s'adoucit. 

En  général,  les  hommes  du  midi  oriental  ont  reçu 
de  la  nature  des  mœurs  plus  douces  que  les  peuples 
de  notre  occident  ;  leur  climat  les  difpofe  à  Tabili* 
nence  des  liqueurs  fortes  &  de  la  chair  des  animaux , 
nourritures  qui  aigriffent  le  fang,  8c  portent  fou  vent 
à  la  férocité  ;  &  quoique  la  fuperftition  &:  les  irrup- 
tions étrangères  aient  corrompu  la  bonté  de  Jeur 
naturel,  cependant  tous  les  voyageurs  conviennent 
que  le  caraâère  de  ces  peuples  n'a  rien  de  cette 
inquiétude ,  de  cette  pétulance  &  de  cette  dureté 
qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  contenir  chez  les  nations 
du  nord. 

Le  phyfique  de  l'Inde  diflPérant  en  tant  de  chofes 
du  nôtre,  il  fallait  bien  que  le  moral  différât  auffi. 
Leurs  vices  étaient  plus  doux  que  les  nôtres.  Ils 
cherchaient  en  vain  des  remèdes  aux  dérèglemens  de 
leurs  mœurs,  comme  nous  en  avons  cterché.  C'était, 
de  temps  immémorial,  une  maxime  chez  eux,  8c  chez 
les  Chinois,  que  le  fage  viendrait  de  l'occident. 
L'Europe  au  contraire  difait  que  le  fage  viendrait 
de  l'orient  :  toutes  les  nations  ont  toujours  eu 
befoiu  d'un  fage. 
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CHAPITRE      IV. 

Des  Brachmanes  ;  du  Védam ,  èr  de  tEwurvédam. 

%^1  rinde  ,  de  qui  toute  la  terre  a  bcfoîn  ,  iz  qui 
feule  n'a  befoinde  perfonne,  doit  être  par  cela  même 
la  contrée  la  plus  anciennement  policée ,  elle  doit 
conféquemment  avoir  eu  la  plus  ancienne  forme  de 
religioa.  Il  eft  très-vraifemblable  que  cette  religion 
.  fut  long-temps  celle  du  gouvernement  Chinois  ,  &: 
qu'elle  ne  confiftait  que  dans  le  culte  pur  d'un 
Être  fuprêmc,  dégagé  de  toute  fuperftition  &  de  tout 
fanatifme. 

Les  premiers  Brachmanes  avaient  fondé  cette 
religion  fimple ,  telle  qu'elle  fut  établie  à  la  Chine 
par  fes  premiers  rois  :  ces  Brachmanes  gouvernaient 
l'Inde,  Lorfque  les  chefs  paifibles  d'un  peuple 
fpîrituel  8c  doux  font  à  la  tête  d'une  religion ,  elle 
doit  être  fimple  Se  raifonnable ,  parce  que  ces  chefs 
n'ont  pas  befoin  d'erreurs  pour  être  obéis.  Il  eft  fi 
naturel  de  croire  un  Dieu  unique,  de  l'adorer,  &: 
de  fentir  dans  le  fond  de  fon  cœur  qu'il  faut  être 
jufte  ;  que  quand  des  princes  annoncent  ces  vérités , 
la  foi  des  peuples  court  au-devant  de  leurs  paroles. 
Il  faut  du  temps  pour  établir  des  lois  arbitraires  ; 
mais  il  n'en  faut  point  pour  apprendre  aux  hommes 
raffemblés  à  croire  un  Dieu,  8c  à  écouter  la  voix 
de  leur  propre  cœur. 

Les  premiers  Brachmanes  étant  donc  à  la  fois  rois 
8:  pontifes ,  ne  pouvaient  guère  établir  la  religion 
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que  fur  la  raifon  univerfelle.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  dans  les  pays  où  le  pontificat  n'cft  pas  uni  à 
la  royauté.  Alors  les  fondions  religieufcs,  qui  appar- 
tiennent driginairement  aux  pères  de  famille ,  for- 
ment une  profeffion  féparée  ;  le  culte  de  Dieu 
devient  un  métier  ;  &  pour  faire  valoir  ce  métier , 
il  faut  fou  vent  dés  prefliges ,  des  fourberies  8c  des 
cruautés. 

La  religion  dégénéra  donc  chez  les  Brachmanes, 
dès  qu'ils  ne  furent  plus  fouverains. 

Long-temps  avant  Alexandre ,  les  Brachmanes  ne 
régnaient  plus  dans  Tlnde  ;  mais  leur  tribu,  qu'on 
nomme  Cafte ,  étaiit  toujours  la  plus  confidérée  , 
comme  elle  l'eft  encore  aujourd'hui  ;  8c  c'eft  dans 
cette  même  tribu  qu'on  trouvait  les  fages  vrais  ou 
faux,  que  les  Grecs  appelèrent  gymnofophiftes.  Il 
eft  difficile  de  nier  qu'il  n'y  eût  parmi  eux  ,  dans 
leur  décadence  ,  cette  efpèce  de  vertu  qui  s'accorde 
avec  les  illufions  du  fanatifme.  Ils  reconnaiffaient 
toujours  un  Dieu  fuprême  à  travers  la  multitude 
de  divinités  fubalternes  que  la  fuperftition  populaire 
adoptait  dans  tous  les  pays  du  monde.  Strabon  dit 
expreflement  qu'au  fond/les  Brachmanes  n'adoraient 
qu'un  feul  Dieu.  En  cela  ils  étaient  femblables  à 
Confucius  ;  à  Orphée  ,  à  Socrate  ,  à  Platen ,  à  Marc- 
Aurèle,  à  EpiBete,  à  tous  les  fages ,  à  tous  les  hiéro- 
phantes des  myflères.  Les  fept  années  de  noviciat 
chez  les  Brachmanes ,  la  loi  du  filence  pendant  ces 
fept  années,  étaient  en  vigueur,  du  temps  de  Strabon, 
Le  célibat,  pendant  ce  temps  d'épreuve ,  l'abftînence 
de  la  chair  des  animaux  qui  fervent  l'homme ,  étaient 
des  lois  qu'on  ne  tranfgreffa  jamais ,  8c  qui  fubfiftent 

encore 
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encore  chez  les  brames.  Us  croyaiçnt  un  Dieu 
créateur  ,  rémunérateur  8c  vengeur.  Ils  croyaient 
rhomme  déchu  Se  dégénéré ,  8e  cette  idée  fe  trouve 
chez  tous  les  anciens  peuples.  Aureà  prima  fata  e/l 
«tas  eft  la  devife  de  toutes  les  nations» 

Aptdée,  Quinte- Curce  j  C/emm/ d'Alexandrie ,  PAi- 
lojlrate^  Porphyre,  Pallade  s'accordent  tous  dans  les 
éloges  qu'ils  donnent  à  la  frugalité  extrême  des 
brachmanes  ,  à  leur  vie  retirée  8c  pénitente ,  à  leur 
pauvreté  volontaire  ,  à  leur  mépris  de  toutes  les 
vanités  du  monde.  4S*  Ambroije  préfère  hautement 
leurs  mœurs  à  celles  des  chrétiens  de  fon  temps. 
Peut-être  efl-ce  une  de  ces  exagérations ,  qu'on  fe 
permet  quelquefois  pour  faire  rougir  fes  concitoyens 
de  leurs  défordres.  On  loue  les  brachmanes,  pour 
corriger  les  moines  ;  8c  fi  5*  Ambroife  avait  vécu 
dans  l'Inde ,  il  aurait  probablement  loué  les  moines 
pour  faire  honte  aux  brachmanes.  Mais  enfin  il 
réfulte  de  tant  de  témoignages  ,  que  ces  hommes 
finguliers  étaient  en  réputation  de  fainteté  dans 
toute  la  terre. 

Cette  connaifiance  d'un  Dieu  unique,  dont  tous 
les  philofophes  leur  favaient  tant  de  gré ,  ils  la  cdn- 
fervent  encore  aujourd'hui  au  milieu  des  pagodes , 
8c  de  toutes  les  extravagances  du  peuple.  Un  d^ 
nos  poètes  a  dit  dans  une  de  fes  épîtres  ,  où  le 
faux  domine  prefque  toujours  :   (  *  ) 

L'Inde  aujourd'hui  voit  l'orgueilleux  brachmane 
Déifier ,  brutalement  zélé  , 
Le  diable  même  en  bronze  cifelé. 

[k)   Roujfeau. 

E (fat  fur  les  mœurs  ^  ùc.  Tome  I.  T 
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Fauflê  idée       Certainement  des  hommes  qui  ne  croient  point 
qtfon  a  des  ^^  diable ,  ne  peuvent  adorer  le  diable.  Ces  repro- 
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en  Europe,  ches  abfuides  font  intolérables  ;  on  n  a  jamais  adoré 
le  diable  en  aucun  pays  du  monde  ;  les  manichéens 
n'ont  jamais  rendu  de  culte  au  mauvais  principe  ; 
on  ne  lui  en  rendait  aucun  dans  la  religion  de 
Xoroajlrc.  Il  eft  temps  que  nous  quittions  Tindignc 
ufage  de  calomnier  toutes  les  feâes ,  8c  d'infulter 
toutes  les  nations. 

Nous  avons,  comme  vous  favez,  VEiourvédam^ 
ancien  commentaire  compofé  par  Chumontou ,  fur  ce 
Védatriy  fur  ce  livre  facré  que  les  brames  prétendent 
avoir  été  donné  de  Dieu  aux  hommes.  Ce  com- 
mentaire a  été  rédigé  par  un  brame  très-favant, 
qui  a  rendu  beaucoup  de  fervices  à  notre  compagnie 
des  Indes  ;  &  il  Ta  traduit  lui-même  de  la  langue 
facrée  en  français  (/). 
Paroles  tirées  Dans  cet  Ezourvédam,  dans  ce  commentaire,  Chu^ 
même.  tnontou  combat  l'idolâtrie  ;  il  rapporte  les  propres 
paroles  du  Védam.  Ceft  V Etre  fuprême  qui  a  tout  créé, 
le  fenfible  ù  Vinjerifihle  ;  il  y  a  eu  quatre  âges  différens; 
tout  périt  d  la  foi  de  chaque  âge,  tout  eft  Jubmergé ,  ù  le 
déluge  eft  un  pajffage  d'un  âge  à  l'autre  ,  8cc. 

Lorjque  Dieu  exijîait  Jeul ,  ir  que  nul  autre  être 
riexijlait  avec  lui ,  il  forma  le  dejfein  de  créer  le  monde  ; 
il  créa  dabord  le  temps  ,  enjuite  Veau  ir  la  terre  ;  ù  du 
mélange  des  cinq  élémens  ,  à  Javoir  ,  la  terre  ,  teau\  le 
feu  ,  [air  ér  la  lumière  ,  il  en  forma  les  différens  corps, 
ù  leur  donna  la  terre  pour  leur  bafe.  Il  fit  ce  globe  que 
nous  habitons  enformt  ovale  comme  un  œuf.  Au  milieu  de 

(  /  )  Ce  msmufcrit  eft  à  la  bibliotlièque  du  roi ,  où  chacun  peut  le 
confultcr. 
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la  terre  e/i  la  plus  haute  de  toutes  les  montagnes ,  nommée 
\  Mérou  ^  (ce/l  flmiitaiis.  )  Adimo,  ce/l  le  nom  du  premier 

I  homme  Jorti  des  mains  de  Dieu.  Procriti  ejl  le  nom  de 

I  Jon  épouje.  X>' Adimo  naquit  Brama  ^  qui  fut  le  légijlateut 

I  des  nations  à"  le  père  des  bramesi 

Que  de  chofcs  curieufes  dans  ce  peu  de  |)aroîcs  J 
on  y  apperçoit  d'abord  cette  grande  vérité  *  que  Dieu 
éft  le  créateur  du  monde  ;  oti  voit  enfuite  la  fourc« 
primitive  de  cette  ancienne  fable  des  quatre  âges*^ 
d'or ,  d'argent  i  d'airain  &:  de  fer.  Tous  les  principes 
de  la  théologie  des  anciens  font  renfermés  dans  le 
Védatm.  On  y  voit  ce  déluge  de  Deucalion  ,  qui  ne  té  Vé^sia, 
fisiîre  autre  chofe  que  la  peine  extrême  qu'oli  a  î*??"^.  ^^ 
éprouvée  dans  tous  les  temps  a  detlecher  les  terres  Orè». 
que  la  négligence  des  hommes  a  laifle  long -temps        , 
inondées*  Toutes  les  citations  du  Védam  ^  datis  ce 
manufcrit ,  font  étonnantes  5  on  y  trouve  expreffe*- 
ment  ces  paroles  admirables  :  Dieu  ne  créa  jamais 
le  vice ,  il  ne  peut  en  être  V  auteur.  Dieu  ^  qui  eft  lajagejfs 
ù*  la  Jainttté ,  ne  créa  jamais  que  la  vertu. 

Voici  un  morceau  des  plus  finguliets  du  Védam  5 
Le  premier  homme  étant  Jorti  dés  mains  dé  Diev  ^  lui 
dit  :  Il  y  aura  fur  la  terre  différentes  occupations ,  tous 
ne  feront  pas  propres  à  toutes  ;  comment  les  dijlinguef 
entreux  ?  Dieu  lui  répondit  .•  Ceux  qui  font  nés  (weù 
plus  defprit  ù  dégoût  pour  la  vertu  que  les  autres ,  feront 
les  Brames.  Ceux  qui  participent  le  plus  du  Rofogoun  ^ 
ceft-à-dirCj  de  l'ambition ,  feront  les  guerriers^  ceux  qui 
participent  le  plus  du  Tomogun,  c'e/i-à-dire  de  t  avarice, 
feront  les  marchands.  Ceux  qui  participeront  du  Gomogun^ 
cefl'à-dire  ,  qui  feront  rohufles  ù  bornés  ,  feront  occupée 
aux  œuvres  ferviks. 

Ta 
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On  reconnaît  dans  ces  paroles  Torigine  véritable 
des  quatre  caftes  des  Indes  ,  ou  plutôt  les  quatre 
conditions  de  la  fociété  humaine.  En  eflFet  :  fur  quoi 
peut  être  fondée  l'inégalité  de  ces  conditions  i  finon 
fur  rinégalité  primitive  des  talens?  LeVédam  pourfuit 
&  dit:  L  Etre  Juprèine  ri  a  ni  corps  nijigurty  &  TEzour- 
védam  ajoute  :  Tous  ceux  qui  lui  donnent  des  pieds  ù  des 
mains  font  des  injenjés,  Chumontou  cite  enfuite  ces 
paroles  du  Védam  :  Dans  le  temps  queUi^v  tira  toutes 
chojes  du  néant,  il  créa  Jéparément  un  individu  de  chaque 
ejpèce ,  ù  voulut  quil  portât  dans  luijon  germe ,  afin  quil 
put  produire  ;  il  ejl  le  principe  de  chaque  choje  :  lejoleil 
neji  quun  corps  Jans  vie  ùfans  connaijfance ,  il  ejl  entre 
les  mains  de  Dieu  comme  une  chandelle  entre  les  mains 
d'un  homme. 

Après  celaTauteur  du  commentaire,  combattant 
Topinion  des  nouveaux  brames  ,  qui  admettaient 
plufieurs  incarnations  dans  le  dieu  Brama  Se  dans  le 
dieu  Vitjnou ,  s'exprime  ainfi  : 

Dis-moi  donc ,  Homme  étourdi  ù  injenjé ,  qiiejl-ce  que 
te  Kochiopo  ér  cette  Odité ,  que  tu  dis  avoir  donné 
naijfance  à  tonDiEv?  JVe  font-ils  pas  des  hommes  comme 
les  autres  ?  ù  ce  Diev  qui  e/l  pur  de  fa  nature ,  6"  éternel 
defon  ejfence.  Je  ferait-il  abaijfé  jujqu  à  s  anéantir  dans  le 
fein  d'une- femme  pour  s'y  revêtir  d'une  figure  humaine  î 
Ne  rougis'tu  pas  de  nous  préfenter  u  Dieu  en  poflure  de 
fuppliant  devant  une  defes  créatures  ?  As-tu  perdu  tefprit  ? 
ou  eS'tu  venu  à  ce  point  d'impiété  de  ne  pas  rougir  défaire 
jouer  à  l' Etre  fuprème  le  perfonnage  de  fourbe  ù  de  men- 
leur  ? . . . .  Cejfe  de  tromper  les  hommes ,  ce  n'efl  qu'à  cette 
condition  que  je  continuerai  à  {expliquer  le  Védam  ;  car 
fi  tu  refies  dans  les  mêmes  fentimens ,  tu  es  incapable  de 
l'entendre,  ù  ce  ferait  leproflituer  que  de  te  l'enfcigner. 
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Au  livre  IIP  de  ce  commentaire ,  Tautéur  Chu^ 
montou  réfute  la  fable  que  les  nouveaux  brames 
inventaient  fur  une  incarnation  du  dieu  Brama ,  qui 
félon  eux  parut  dans  Tlnde  fous  le  nom  de  Kopilo^ 
c'eft-à-dîre  de  pénitent  ;  ils  prétendaient  qu'il  avait 
voulu  naître  de  Déhobuli,  fenime  d'un  homme  de 
bien ,  nommé  Kordomo. 

SU  eft  vrai ,  dit  le  commentateur ,  gue  Brama  Joit 
né  fur  la  terre  ^  pourquoi  donc  portait-il  le  nom  d'Eternel^ 
Celui  (pii  ejl  Jouverainement  heureux,  ù  dans  qui  feul  eft 
notre  bonheur ,  aurait-il  voulu  Je  Joumettre  à  tout  ce  que 
future  un  enfant  ?  ^c. 

On  trouve  enfuite  une  defcription  de  Tenfer,  toute 
femblable  à  celle  que  les  Egyptiens  &  les  Grecs  ont 
donnée  depuis ,  fous  le  nom  de  Tartare.  Que  faut-il 
faire ,  dit-on  ,  pour  éviter  V enfer  ?  //  faut  aimer  Dieu, 
répond  le  commentateur  Chumontou  f  il  faut  faire 
ce  qui  nous  eft  ordonné  par  le  Védam ,  ù  le  faire  de  la 
façon  dont  il  nous  le  prefcrit.  Il  y  a,  dic-il,  quatre  amours 
(fc  Dieu.  Le  premier  efl  de  V aimer  pour  lui-même ^  fans 
intérêt  pcrfonnel  :  le  fécond,  de  l'aimer  par  intérêt  :  le 
troifième ,  de  ne  t aimer  que  dans  les  momens  où  l'on  n  écoute 
pas  fes  payions  :  le  quatrième ,  de  ne  l'aimer  que  pour 
obtenir  l'objet  de  ces  pajfions  mimes;  ù  ce  quatrième  amour 
nen  mérite  pas  le  nom.  [m) 

Tel  eft  le  précis  des  principales  fingularités  du 
Védam,  livre  inconnu  jufqu'aujourd'hui  à  l'Europe , 
2c  à  prefque  toute  TAfie. 

Les  brames  ont  dégénéré  de  plus  en  plus.  Leur 
Comwvédam ,  qui  eft  leur  rituel ,  eft  un  ramas  de 

(m)  Le  Skaûa  c(l  beaucoup  plus  fublinve.  Voyez  le  Diâiommc 
phito/opkique. 
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cérémonies  fuperftitieufes ,  qui  font  rire  quiconque 
n'eft  pas  né  fur  les  bords  du  Gange  ou  de  Tlndus , 
ou  plutôt  quiconque  n'étant  pas  philofophe  s'étonne 
des  fottifes  des  autres  peuples  ,  &  ne  s'étpnn^  point 
de  celles  de  fon  pays. 

Le  détail  de  ces  minuties  eft  immenfe  :  c'eft  un 
affemblage  de  toutes  les  folies  que  la  vaine  étude  de 
Taflrologie  judiciaire  a  pu  infpirer  à  des  fàvans 
ingénieuK,  mais  extravagans  ou  fourbes.  Toute  la 
vie  d'un  brame  eft  confacrée  à  ces  cérémonies 
fuperftitieufes.  Il  y  en  a  pour  tous  les  jours  de 
Tannée.  Il  femble  que  les  hommes  foient  devenus 
faibles  Se  lâches  dans  l'Inde ,  à  mefure  qu'ils  ont  été 
fubjugués.  Il  y  a  grande  apparence  qu'à  chaque 
conquête  ,  les  fuperftitions  8c  les  pénitences  du 
peuple  vaincu  ont  redoublé.  Séfac,  Madiès,  les 
Affyriens  ,  les  Perfes  ,  Alexandre ,  les  Arabes ,  les 
Tartares  ;  &:  de  nos  jours ,  Sha-JVadir ,  en  venant  les 
uns  après  les  autres  ravager  ces  beaux  pays  ,  ont 
fait  un  peuple  pénitent  d'un  peuple  qui  n'a  pas  fu 
.  çtre  guerrier.  ^ 

Jamais  les  pagodes  n'ont  été  plus  riches  que  dans 
les  temps  d'humiliation  &  de  mifère  ;  toutes  ces 
pagodes  ont  des  revenus  confidérables ,  &  les  dévots 
les  enrichiffent  encore  de  leurs  offrandes.  Quand  un 
Raya  paffe  devant  une  pagode ,  il  defcend  de  fon 
cheval  ,  de  fon  chameau ,  ou  de  fon  éléphant ,  ou 
de  fon  palanquin,  k  marche  à  pied  jufqu'à  ce  qu'il 
^it  paffé  le  territoire  du  temple. 

Cet  ancien  commentaire  du  Védam,  dont  je  viens 
de  donner  l'extrait  ,  me  paraît  écrit  avant  le^ 
ÇQftqi;êtes  d'^tewrfr^;  ç^r  on  n'y  trouve  aucun  de^ 
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nams  que  les  vainqueurs  grecs  impofèrent  aux 
fleuves ,  aux  villes ,  aux  contrées ,  en  prononçant 
à  leur  manière,  Se  foumettant  aux  terniinaifons  de 
leurs  langues  les  noms  communs  du  pays.  L'Inde 
s'appelle  Xgmboudipo  ;  le  mont  Immaiis  eft  Mérou; 
le  Gange  eft  nommé  %anouhi.  Ces  anciens  noms 
ne  font  plus  connus  que  des  favaijs  dans  la  langue 
facrée. 

L'ancienne  pureté  de  la  religion  des  premiers 
brachmanes  ne  fubfifte  plus  que  chez  quelques-uns 
de  leurs  philofophes  ;  &  ceux-là  ne  fe  donnent  pas 
la  peine  d'inftruire  un  peuple  qui  ne  veut  pas  être 
înftruit,  &  qui  ne  le  mérite  pas.  Il  y  aurait  même 
du  rifque  à  vouloir  le  détromper  :  les  brames 
ignorans  fe  foulèveraieut  ;  les  femmes  attachées  à 
leurs  pagodes ,  à  leurs  petites  pratiques  fuperfti- 
tieufes  ,  crieraient  à  l'impiété.  Quiconque  veut 
enfeigner  la  raifon  à  fes  concitoyens  ,  eft  perfécuté, 
à  moins  qu'il  ne  foit  le  plus  fort  ;  &  il  arrive  prefque 
toujours  que  le  plus  fort  redouble  les  chaînes  d^ 
l'ignorance  ;  au  lieu  de  les  rompre. 

La  religion  mahométane  feule  a  fait  dans  l'Inde  Peudechrif- 
d'immenfes  progrès ,  furtout  parmi  les  hommes  bien  n^e"^^*°* 
élevés  ,  parce  que  c'eft  la  religion  du  prince  ,  Se 
qu'elle  n'enfeigne  que  l'unité  de  Dieu  ,  conformément 
à  l'ancienne  doftrine  des  premiers  brachmanes.  Le 
chriftianifnie  n'a  pas  eu  dans  l'Inde  le  même  fiiccès , 
malgré  l'évidence  8c  la  fainteté  de  fa  doârine  ,  %z 
malgré  les  grands  établiffemens  des  Portugais ,  des 
Français,  des  Anglais,  des  Hollandais,  des  Danois. 
C'eft  même  le  concours  de  ces  nations  qui  a  nui  au 
progrès  de  notre  culte.  Comme  elles  fe  haïffent 
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prtagent  encore  tout  ce  vafte  continent.  Il  n'y  a 
pas  deux  fiècles  que  nous  appelions  toutes  ces 
nations  la  peganU ,  tandis  que  les  Arabes ,  les  Turcs, 
les  Indiens  ne  nous  connaiiTaient  que  fous  le  nom 
didolâtres. 


CHAPITRE      V. 

Di  la  Perfe,  au  temps  de  Mahomet  le  prophète^ 
àr  de  t  ancienne  religion  de  Zs^oajire. 

JCj  N  tournant  vers  la  Pcrfe ,  on  y  trouve ,  un  peu 
avant  le  temps  qui  me  fert  d'époque,  la  plus  grande 
&  la  plus  prompte  révolution  que  nous  connaiffions 
fur  la  terre. 

Une  nouvelle  domination ,  une  religion  8c  des 
mœurs  jufqu'alors  inconnues ,  avaient  changé  la  face 
de  ces  contrées ,  Se  ce  changement  s'étendait  déjà 
fort  avant  en  Afie ,  en  Afrique  8c  en  Europe. 

.  Pour  me  faire  une  idée  du  mahomptifme,  qui  a 
donné  une  nouvelle  forme  à  tant  d'empires  ,  je  me 
rappellerai  d'abord  les  parties  du  monde  qui  lui 
forent  les  premières  foumifes. 

La  Pcrfe  avait  étendu  fa  domination  avant 
Alexandre^  de  TEgypte  à  la  Baâriane ,  au  delà  du 
pays  où  eft  aujourd'hui  Samarkande ,  8c  de  la  Thrace 
jufqu'au  fleuve  d^t  l'Inde. 

Divifée  8c  refferrée  fous  les  SéleucideSy  elle  avait 
repris  des  accroiflemens  fous  Arjaces  le  Parthien, 
deux  cents  cinquante  ans  avant  notre  ère.  Les 
Arfacides  n  eurent ,  ni  la  Syrie ,  ni  les  contrées  qui 
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.bordent  le  Pont-Euxin.;  mais  ils  difputèrent  avec 
les  Romains  de  l'empire  de  TOrient ,  Se  leur  oppo- 
fèrent  toujours  des  barrières  infurmontables. 
.  Du  temps  d'AUxandre-Sévère  ,  vers  Tan  2  2  6  de 
notre  ère  ,  un  fimple  foldat  Perfan ,  qui  prit  le  nom 
à'Artaxarc,  enleva  ce  royaume  aux  Parthes ,  &  rétablit 
l'empire  des  Perfes ,  dont  l'étendue  ne  différait  guère 
alors  de  ce  qu'elle  eft  de  nos  jours. 

Vous  ne  voulez,  pas  examiner  ici  quels  étaient 
les  premiers  Babyloniens  conquis  par  les  Perfes ,  ni 
comment  ce  peuple  fe  vantait  de  quatre  cents  mille 
ans  d'obfervations  aftronomiques ,  dont  on  ne  put 
retrouver  qu'une  fuite  de  dix-neuf  cents  années,  du 
temps  à! Alexandre.  Vous  ne  voulez  pas  vous  écarter 
de  votre  fujet  pour  vous  rappeler  l'idée  de  la 
grandeur  de  Babylone ,  &  de  ces  monumens  plus 
vantés  que  folides  ,  dont  les  ruines  mêmes  font 
détruites.  Si  quelque  refte  des  arts  afiatiques  mérite 
un  peu  notre  curiofité  ,  ce  font  les  ruines  de 
Perfépolis ,  décrites  dans  plufieurs  livres ,  &  copiées 
dans  plufieurs  eftampes.  Je  fais  quelle  admiration 
înfpirent  cesmafures  échappées  aux  flambeaux  dont 
Alexandre  &  la  courtifanne  Tàù  mirent  Perfépolis  en 
cendre.  Mais  était-ce  un  chef-d'œuvre  de  l'art,  qu'un 
palais  bâti  au  pied  d'une  chaîne  de  rochers  arides  ? 
Les  colonnes  qui  font  encore  debout ,  ne  font  affu- 
rément  ,  ni  dans  de  belles  proportions,  ni  d'un 
deflein  élégant.  Les  chapiteaux,  furchargés  d'ome- 
mens  groffiers ,  ont  prefque  autant  de  hauteur  quç 
les  fûts  mêmes  des  colonnes.  Toutes  les  figures  font 
aufli  lourdes  &:  auffi  fèches  que  celles  dont  nos  églifcs 
gothiques   font    encore    malhcureufcment   ornées. 
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Ce  font  des  monumens  de  grandeur ,  mais  non  pas 
de  goût  ;  &  tout  nous  confirme  que  fi  Ton  s'arrêtait 
à  rhiftoîre  des  arts,  on  ne  trouverait  que  quatre 
Cèdes  dans  les  annales  du  monde  ;  ceux  à' Alexandre ^ 
^Auguftt^  des  Médias  Se  de  Louis  XIV. 

Cependant  les  Perfans  furent  toujours  un  peuple  Antiquité 
ingénieux.  Lokman ,  qui  eft  le  même  qu  EJope ,  était  né  **  *'  "* 
à  Casbin.  Cette  tradition  eft  bien  plus  vraifemblablc 
que  celle  qui  le  fait  originaire  d'Ethiopie  ,  pays  où 
il  n'y  eut  jamais  de  philofophes.  Les  dogmes  de 
l'ancien  Xerdtift ,  appelé  Xoroajlrt  par  les  Grecs ,  qui 
ont  changé  tous  les  noms  orientaux  ,  fubfiftaient 
encore.  On  leur  donne  neuf  mille  ans  d'antiquité  ; 
car  les  Perfans ,  ainfi  que  les  Egyptiens ,  les  Indiens , 
les  Chinois  ,  reculent  l'origine  du  monde  autant  que 
d'autres  la  rapprochent.  Un  fécond  Xsroajirt  fous 
Darius  fils  àHHiJtaJpes ,  n'avait  fait  que  perfeâionner 
cette  antique  religion.  C'eft  dans  ces  dogmes  qu'on 
trouve ,  ainfi  que  dans  Tlnde ,  l'immortalité  de  l'ame  ^ 
&  une  autre  vie  heureufe  ou  malheureufe.  C'eft  là 
qu'on  voit  expreflement  un  enfer.  %oroaJlrc ,  dans  les 
écrits  rédigés  d^ns  le  Sadder ,  dit  que  Dieu  lui  fit 
voir  cet  enfer ,  8c  les  peines  réfcrvées  aux  méchans. 
Il  y  voit  plufieurs  rpis ,  up  entr' autres  auquel  il  man- 
quait un  pied  ;  il  en  demande  à  Dieu  la  raifon  ;  Dieu 
lui  répond  :  Ce  roi  pervers  n  a  fait  quune  aSlion  de  bonté 
:(n  fa  vie»  fl  vit  en  allant  à  la  chaffe  un  dromadaire  qui 
était  lié  trop  loin  defon  auge,  ùqui ,  voulant  y  manger,  ne 
pouvait  y  atteindre;  il  approcha  Fange  d'un  coup  de  pied  : 
fai  mis  fon  pied  dans  le  ciel,  tout  le  refie  efl  ici.  Ce  trait 
peu  connu  fait  voir  l'efpèce  de  philofophie  qui 
régnait  dans  ces  temps  reculés ,  philofophie  toujours 
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allégorique,  &  quelquefois  très-profonde.  Nous  avons 
rapporté  ailleurs  ce  trait  fingulier  qu'on  ne  peut 
trop  faire  connaître.  (*) 

Vous  favez  que  les  Babyloniens  furent  les  premiers 
après  les  Indiens  qui  admirent  des  êtres  mitoyens 
entre  la  Divinité  8c  Thomme.  Les  Juifs  lie  donnèrent 
des  noms  aux  anges  que  dans  le  temps  de  leur  cap- 
tivité à  Babylone.  Le  nom  de  Satan  paraît  pour  la 
première  fois  dans  le  livre  de  Job;  ce  nom  eft 
perfan,  &  Ton  prétend  qxxt  Job  Tétait.  Le  nom  de 
Raphaël  eft  employé  par  Tauteur ,  quel  qu'il  foit , 
de  Tobie ,  qui  était  captif  à  Ninive ,  &  qui  écrivit 
en  chaldéen.  Le  nom  d'Ifra'él  même  était  clialdéen , 
&  fignifiait  voyant  Dieu.  Ce  Sadder  tH  labrégé  du 
Xenda-Vejla  ou  du^  Xmd ,  Fun  des  trois  plus  anciens 
livres  qui  foient  au  monde  ,  comme  nous  Tavons 
dit  dans  la  Philofophie  de  Vhifioire ,  qui  fert  d'intro- 
duftion  à  cet  ouvrage.  Ce  mot  'XendLa-Vefia  fignifiait 
chez  les  Chaldéens  le  culte  du  feu  ;  le  Sadder  e£l 
divifé  en  cent  articles  ,  que  les  Orientaux  appelaient 
Portes  ou  puijfances  :  il  eft  important  de  les  lire ,  fi 
Ton  veut  connaître  quelle  était  la  morale  de  ces 
anciens  peuples.  Notre  ignorante  crédulité  fe  figure 
toujours  que  nous  avons  tout  inventé  ,  que  tout 
eft  venu  des  Juifs  8c  de  nous ,  qui  avons  fuccédé 
aux  Juifs  ;  on  eft  bien  détrompé  quand  on  fouille 
un  peu  dans  l'antiquité .  Voici  quelques-unes  de 
ces  Portes  qui  ferviront  à  nous  tirer  d'erreur. 

jerc  Porte.  Le  décret  du  très-jufte  Dieu  eft 
que  les  hommes  foient  jugés  par  le  bien  8c  le  mal 

(  *  )  Voyez  le  Diâionnaire  philofopkique. 
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qu'ils  auront  fait  :  leurs  aâions  feront  pefées  dans 
les  balances  de  Téquité.  Les  bons  habiteront  la 
lumière  ;  la  foi  les  délivrera  de  Satan. 

W.    Si  tes  vertus  l'emportent  fur  tes  péchés  / 
le  ciel  eft  ton  partage  :  fi  tes  péchés  l'emportent , 
Tenfér  eft  ton  châtiment. 

'  V^.  Qui  donne  Faumône  eft  véritablement  ua 
homme  ;  c'eft  le  plus  grand  mérite  dans  notre  faintc 
religion ,  &c. 

VI^.  Célèbre  quatre  fois  par  jour  le  foleil  j 
célèbre  la  lune  au  commencement  du  mois. 

jV.  B.  ïl  ne  dit  point  :  Adore  comme  des  dieux 
le  foleil  &  la  lune  ,  mais  célèbre  le  foleil  8c  la  luné 
comme  ouvrages  du  Créateur.  Les  anciens  Perfes 
n'étaient  point  ignicoles  ,  mais  déicoles  ,  comme  le 
prouve  invinciblement  l'hiftorien  de  la  religion 
des  Perfes. 

VII^.  Dis ,  Ahunavar  &  Ashim  Vuhù  quand  quel- 
qu'un éternue. 

JV^.  B,  On  ne  rapporte  cet  article  que  pour  faire 
voir  de  quelle  prodigieufe  antiquité  eft  l'ufage  de 
faluer  ceux  qui  éternuent. 

IX^.  Fuis  furtout  le  péché  contre  nature  ,  il  n'y 
en  a  point  de  plus  grand. 

JV.  B.  Ce  précepte  fait  bien  voir  combien  Sextus 
Empiricus  fe  trompe ,  quand  il  dit  que  cette  infamie 
était  permife  par  les  lois  de  Perfe. 
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XI^.  Aye  foin  d'entretenir  le  feu  facté  ,  c*eft 
Tame  du  monde ,  &c. 

N.  B.  Ce  feu  facré  devint  un  des  rites  de  plu- 
fieurs  nations. 

XII^.  N'enfevelîs  point  les  morts  dans  des  draps 
neufs ,  &c. 

TV.  B.  Ce  précepte  prouve  combien  fe  font 
trompés  tous  les  auteurs  qui  ont  dit  que  les  Perfes 
n'enfeveiiffaient  point  leurs  morts.  L'ufage  d'en- 
terrer ou  de  brûler  les  cadavres ,  ou  de  les  expofer 
à  Pair  fur  des  collines ,  a  varié  fouvent.  Les  rites 
changent  chez  tous  les  peuples  »  la  morale  feule  ne 
change  pas. 

XIIP.  Aime  ton  père  8c  ta  mère,  fi  tu  veuX 
vivre  à  jamais. 

K.  B.  Voyez  le  décalogue. 

XV^4  Quelque  chofc  qu'on  te  préfente,  bénis 
Dieu. 

XIX^  Marie-toi  dans  ta  jeuneffe  ;  ce  monde 
n'eft  qu'un  paflage  :  il  faut  que  ton  fils  te  fuive ,  & 
que  la  chaîne  des  êtres  ne  foit  point  interrompue. 

XXX^.  Il  eft  certain  que  Dieu  a  dit  à  T^roajlrt: 
Quand  on  fera  dans  le  doute  fi  une  aâion  eft  bonne 
ou  màuvaife ,  qu'on  ne  la  faffe  pas. 

K.  B.  Ceci  eft  un  peu  contre  la  doftrine  des 
opinions  probables. 
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XXXIII^.  Que  les  grandes  libéralités  ne  foient 
répandues  que  fur  les  plus  dignes  ;  ce  qui  eft  confié 
aux  indignes  eA  perdu. 

XXXV^.  Mais  s'il  s'agit  du  néceflaire ,  quand 
tu  manges ,  donne  aufli  à  manger  aux  chiens. 

XL^.  Quiconque  exhorte  les  hommes  à  la  péni- 
tence ,  doit  être  fans  péché  ;  qu'il  ait  du  zèle  ,  & 
que  ce  zèle  ne  foit  point  trompeur  ;  qu'il  ne  mente 
jamais  ;  que  fon  caraâère  foit  bon ,  fon  ame  fenfible 
à  l'amitié ,  fon  cœur  8c  fa  langue  toujours  d'intel- 
ligence ;  qu'il  foit  éloigné  de  toute  débauche,  de 
toute  injuftice ,  de  tout  péché  ;  qu'il  foit  un  exemple 
de  bonté,  de  juiftice  devant  le  peuple  de  Dieu. 

JV.  B.  Quel  exemple  pour  les  prêtres  de  tout 
pays  !  %z  remarquez  que  dans  toutes  les  religions  de 
l'Orient  le  peuple  eft  appelé  le  peuple  de  Dieu. 

XLI^.  Quand  les  Fervardagans  viendront ,  fais  les 
repas  d'expiation  8c  de  bienveillance ,  cela  eft  agréable 
au  Créateur. 

J^.  B.  Ce  précepte  a  quelque  reflcmblance  avec 
les  Agapes: 

LXVIP.  Ne  mens  jamais,  cela  eft  infâme,  quand 
même  le  menfonge  ferait  utile. 

JV.  A  Cette  doârine  eft  bien  contraire  à  celle 
du  menfonge  oflBcieux. 

LXIX^.  Point  de  familiarité  avec  les  courtifannes. 
Ne  cherche  à  féduirc  la  femme  de  perforinc. 
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LXX*.  Qu'on  $  abftknnc  de  tout  vol ,  de  toute 
rapine. 

LXXP.  Oue  ta  main  ,  ta  langue  &:  ta  penféc 
foienc  pures  de  tout  péché.  Dans  tes  ajBiâions  , 
offre  à  Dieu  ta  patience  ;  dans  le  bonheur ,  rends* 
lui  des  aâions  de  grâce. 

XCP.  Jour  8c  nuit  »  penfe  à  faire  du  bien  :  la  vie 
cft  courte.  Si,  devant  fervir  aujourd'hui  ton  prochain, 
tu  attends  à  demain,  fais  pénitence.  Célèbre  les 
ûx  Gahambârs  ;  car  D  i  £  v  a  créé  le  monde  en  fîx 
fois  dans  Tefpace  d'une  année ,  &c.  Dans  le  temps 
des  ûx  Gahambârs ,  ne  refufe  perfonne.  Un  jour  le 
grand  roi  Giemshid  ordonna  au  chef  de  fes  cuifines 
de  donner  à  manger  à  tous  ceux  qui  fe  préfénte- 
raient  ;  le  mauvais  génie  on  6aian  fe  préfenta  fous 
la  forme  d'un  voyageur  :  quand  il  eut  dîné  ,  il 
dema]pida  encore  à  manger  ;  Giemshid  ordonna  qu'on 
lui  fervît  un  bœuf;  SaCan  ayant  mangé  le  bœuf, 
Giemshid  lui  fit  fervir  des  chevaux;  Satan  en  de- 
manda encore  d'autres.  Alqrs  le  jufte  Dieu  envoya 
Fange  Behman ,  qui  chafTa  le  diable  ;  mais  l'aâion  de 
Giemshid  fut  agréable  à  Dieu. 

jsr.  B.  On  reconnaît  bien  le  génie  oriental  dans 
cette  allégorie. 

Baptême  Ce  font-là  les  principaux  dogmes  des  anciens 
p«fa?"'°*  Perfes.  Prefque  tou§  font  conformes  à  la  religion 
naturelle  de  tous  les  peuples  du  monde  ;  les  céré- 
monies font  par-tout  différentes  ;  la  vertu  eft  par-tout 
la  même  ;  c'eft  qu'elle  vient  de  Diku  ,  le  refte  eft 
des  hommes*  • 

Nous 
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Nous  remarquerons  feulement  que  les  Parfii 
curent  toujours  un  baptême ,  8c  jamais  la  circoncis 
fion.  Le  baptême  eft  commun  à  toutes  les  anciennes 
nations  de  TOrient  ;  la  circoncifion  des  Egyptiens , 
des  Arabes  &  des  Juifs  ,  eft  infiniment  poftérieurc  : 
car  rien  neft  plus  naturel  que  de  fe  laver,  &  il  a 
fallu  bien  des  fiècles ,  avant  d'imaginer  qu'une  dpé«> 
ration  contre  la  nature  &  contre  la  pudeur  pût 
plaire  à  l'Etre  des  êtres. 

Nous  paffons  tout  ce  qui  concerne  des  cérémo* 
nies  inutiles  pour  nous ,  ridicules  à  tios  yeux ,  liées 
à  des  ufages  que  nous  ne  connailTons  plus.  Nou^ 
fupprimons  aufli  toutes  les  amplifications  orien* 
taies ,  8c  toutes  ces  figures  gigantefques ,  incohérentes 
8c  faufles  ,  fi  familières  à  tous  ces  peuples  ,  chez 
lefquels  il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  que  l'auteur 
des  fables  attribuées  à  EJopc^  qui  ait  écrit  natu<^ 
rellement. 

Nous  favons  affez  que  le  bon  goût  n'a  jamais 
été  connu  dans  TOrient ,  parce  que  les  hommes , 
n'y  ayant  jamais  vécu  en  fociété  avec  les  femmes , 
8c  ayant  prefque  toujours  été  dans  la  retraite  , 
n'eurent  pas  les  mêmes  occafions  de  fe  former  Tef- 
prit  ,,  qu'eurent  les  Grecs  8c  les  Romains.  Otez 
aux  Arabes ,  aux  Perfans  ,  aux  Juifs  le  foleil  8c  la 
lune ,  les  ïnontagnes  8c  les  vallées  ,  les  dragons  8c  les 
bafilics ,  il  ne  leur  refte  prefque  plus  de  poè'fie. 

Il  fuffit  de  favoir  que  ces  préceptes  de  Xoroafire^ 
rapportés  dans  le  Saddcr ,  font  de  l'antiquité  la  plus 
haute  ;  qu'il  y  eft  parlé  de  rcris  dont  Bérojt  lui- 
même  ne  fart  pas  lùention. 
•    Nous  ne  favons  pas  quel  était  le  premier  %oroâJlre , 

EJfai  fur  la  tnaurSr  érc.  Tome  I.  V 
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en  quel  temps  il  vivait ,  fi  c'ett  le  Brama  des  Indiens , 
&  V Abraham  des  Juifs  ;  mais  nous  favons ,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  fa  religion  enfeignait  la  vertu. 
C'eft  le  but  effentiel  de  toutes  les  religions  ;  elles 
ne  peuvent  jamais  en  avoir  eu  d'autre  ;  car  il  n'eft 
pas  dans  la  nature  humaine  ,  quelque.abrutie  qu'elle 
puifle  être  ,  de  croire  d'abord  à  un  homme  qui 
viendrait  enfeigner  le  crime; 

Les  dogmes  du  Sadder  nous  prouvent  encore  que 
les  Perfes  n'étaient  point  idolâtres-  Notre  ignorante 
témérité  accufa  long-temps  d'idolâtrie  les  Perfans , 
les  Indiens  ,  les  Chinois  ,  &  jufqu'aux  Mahomé- 
tans,  fi- attachés  à  l'unité  de  Dieu  ,  qu'ils  nous 
traitent  nous-mêmes  d'idolâtres.  Tous  nos  anciens 
livres  italiens  ,  français ,  efpagnols ,  appellent  les 
Mahométans  pàiens ,  8c  leur  empire  la  paganie.  Nous 
reffemblions  dans  ces  temps-là  aux  Chinois  >  qui 
fe  croyaient  le  feul  peuple  raifonnable ,  &  qui  n'accor- 
daient pas  aux  autres  hommes  la  figure  humaine. 
La  raifon  eft  toujours  venue  tard  ;  c'eft  une  divi- 
nité qui  n'eft  apparue  qu'à  peu  de  perfonnes. 

Les  Juifs  imputèrent  aux  chrétiens  des  repas  de 
Thiefte  t  .&  des  noces  à'Oedipe,^  les  chrétiens  aux 
païens ,  toutes  les  feâes  s'accufèrent  mutuellement 
des  plus  grands  crimes  :  l'univers  s'eft  calomnié. 
Les  deux  La  doârine  des  deux  principes  eft  de  T^roqjlrc. 
principes,  Orojmade  ou  Oromaze  ,  le  dieu  des  jours ,  &  Arimanc 
le  génie  des  ténèbres  ,  font  l'origine  du  manichéifme. 
C'eft  VOfiris  Se  le  Typhon  des  Egyptiens  ;  c'eft  la 
Pandore  des  Grecs  ,  c'eft  le  vain  effort  de  tous  les 
fages  pour  expliquer  l'origine  du  bien  Se  du  mal. 
Cette  théologie  des  mages  fut  refpeûée  dans  TOrient 
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fous  tous  les  gouvcrncmens  ;  &  au  milieu  de 
toutes  les  révolutions  ,  Fancienne  religion  s'était 
toujours  foutenue  en  Perfe  :  ni  les  dieux  des  Grecs  , 
ni  d'autres  divinités  n'avaient  prévalu. 

JVoushirvan  ou  Cojroès  le  grand  ,  fur  la  fin  du 
fixiètne  fiècle  ,  avait  étendu  fon  empire  dans  unç 
partie  de  l'Arabie  pçtrée ,  &  de  celle  qu'on,  nommait 
heureufe.  Il  en  avait  chaffé  les  Abyflins  ,  demi-chréf 
tiens  qui  l'avaient  envahie.  Il  profcrivit ,  autant  qu'il 
le  put ,  le  chriftianifme  de  fes  propres  Etats ,  forcé  à 
cette  févérité  par  le  crime  d'un  fils  de  fa  femme ,  qui 
s'étant  fait  chrétien  fe  révolta  contre  lui. 

Les  enfans  du  grand  JVouskirvan  »  indignes  d'un 
tel  père  ,  défolaient  la  Perfe  par  des  guerres  civiles 
&  par  des  parricides.  Les  fucceffeurs  du  légiflatcur 
Jujlinien  aviliflaient  le  nom  de  l'empire.  Maurice 
venait  d'être  détrôné  par  les  armes  de  Phocas ,  par 
les  intrigues  du  patriarche  Cyriaquc ,  par  celles  de 
quelques  évêques  ,  que  Phocas  punit  enfuite  de 
l'avoir  fervi.  Le  fang  de  Maurice  &  de  fes  cinq  fils 
avait  coulé  fous  la  main  du  bourreau  ;  &  le  pape 
Grégoire  le  grand ,  ennemi  des  patriarches  de  Gonf- 
tan|:inople ,  tâchait  d  attirer  le  tyran  Phocas  dans  fon 
parti,  en  lui  prodiguant  des  louanges  ,  &  en  con- 
damnant la  mémoire  de  Maurice ,  qu'il  avait  loué 
pendant  fa  vie. 

L'empire  deRome  en  occident  était  anéanti;  un 
déluge  de  barbares  ,  Goths  ,  IJérules ,  Huns ,  Van- 
dales ,  Francs  ,  inondait  l'Europe ,  quand  Mahomet 
jetait  dans  les  déferts  de  FArabie  les  fondemena 
de  la  religion  &  de  la  puiflance  mufulmane. 

Va 
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CHAPITRE      VL 

De  f  Arabie  ir  de  Mahomet. 

jL)E  tous  les  légiflateurs  &  de  cous  les  conquérans, 
il  n'en  cft  aucun  dont  la  vie  ait  été  écrite  avec  plus 
d'authenticité  &  dans  un  plus  grand  détail  par  (es 
contemporains  que  celle  de  Mahomet,  Otez  de  cette 
vie  les  prodiges  dont  cette  partie  du  monde  fut 
toujours  infatuée ,  le  refte  eft  d'une  vérité  reconnue. 
Il  naquit  dans  la  ville  de  Mecca ,  que  nous  nommons 
la  Mecque,  Tan  569  de  notre  ère  vulgaire»  au  mois 
de  mai.  Son  père  s'appelait  Ahdala,  fa  mère  Emine: 
il  n'eft  pas  douteux  que  fa  famille  ne  fût  une  des 
plus  confidérées  de  la  première  tribu ,  qui  était  celle 
des  Coracites.  Mais  la  généalogie  qui  le  fait  def- 
ctxiàrt  à' Abraham  en  droite  ligne ,  eft  une  de  ces  fables 
inventées  par  ce  defir  fi  naturel  d'en  impofer  aux 
hommes. 
Mœurs  des  Les  mœurs  8c  les  fupcrftitions  des  premiers  âges 
Arabes.  ^^  nous  connaiffous ,  s'étaient  confervées  dans 
l'Arabie.  On  le  voit  par  le  vœu  que  fit  fon  grand- 
père  Abdala-iMotUaleb  de  facrifier  un  de  fes  enfans. 
Une  prêtreffe  de  la  Mecque  lui  ordonna  de  racheter 
ce  fils  pour  quelques  chameaux ,  que  l'exagération 
arabe  fait  monter  au  nombre  de  cent.  Cette  prê- 
trèfle  était  confacrée  au  culte  d'une  étoile ,  qu'on 
croit  avoir  été  celle  de  Syriiis  ;  car  chaque  tribu 
avait  fon  étoile  ou  fa  planète,  [a)  On  rendait  auffi  un 

(  a  )    Voyez  le  Koran  8c  la  préface  du  Koran  ,  écrite  par  le  (avant  Se 
judicieux  Haie ,  quj  avait  demeuré  viagt-cinq  ans  en  Arabie. 


ET     DE     Mahomet.   309 

culte  à  des  génies',  à  des  dieux  mitoyens  ;  mais  on 
reconnaiflait  un  Dieu  fupérieur,  &  c^eft  en  quoi 
prefque  tous  les  peuples  fe  font  accordés. 

Abdala  -  Mwtaleb  vécut,  dit -on,  cent  dix  ans;    Enfance  de 
fon  petit -fils  Mahomet  porta  les  armes  dès  Tâge  de  ^^^^'"^'^^ 
quatorze  ans  dans  une  guerre  fur  les  confins  de  la 
Syrie  ;  réduit  à  la  pauvreté ,  un  de  fcs  oncles  le. 
donna  pour  faâcur  à  une  veuve,  nommée  Cadige^ 
qui  fefait  en  Syrie  un  négoce  confidéraUe  ;  il  avait 
alors  vingt -cinq  ans.  Cette  veuve  époufa  bientôt 
fonfafteur,  &  l'oncle  de  Mahomet  y  qui  fit  ce  mariage, 
donna  douze  onces  d'or  à  fon  neveu  :  environ  neuf  ^*^»«  à  s>5 
cents  francs  de  notre  monnoie  furent  tout  le  patri- 
moine de  celui  qui  devait  changer  la  face  de  la  plus 
grande  &  de  la  plus  belle  partie  du  monde.  Il  vécut 
obfcur  avec  fa  première  femme  Cadige,  jufqu'à  Tâgc 
de  quarante  ans.    Il  ne  déploya  qu'à  cet  âge  les 
talens  qui  le  rendaient  fupérieur  à  fes  compatriotes. 
Il  avait  une  éloquence  vive  &:  forte  ,  dépouillée 
d'art  &  de   méthode  »  telle   qu'il  la  fallait  à  des 
Arabes  :  un  air  d'autorité  &  d'infinuation ,  animé  ^^^^ 
par  des  yeux  perçans  8c  par  une  phyfionomie  hcu- 
reufe,  l'intrépidité  d'Alexandre,  fa  libéralité,  8c  la 
fobiiété  dont  Alexandre  aurait  eu  befoin  pour  être 
un  grand  homme  en  tout. 

L'amour ,  qu'un  tempérament  ardent  lui  rendait 
néceffaire,  8c  qui  lui  donna  tant  de  femnaes^  8c  de 
concubines  ,  n'affaiblit  ni  fon  courage ,  ni  fon  appli- 
cation ,  ni  fa  fanté  :  c'efl  ainfi  qu'en  parlent  les 
contemporains  ;  8c  ce  portrait  eft  juftifié  par  fes 
îiâions. 

Après   avoir   bien   connu   le   caraâère   de  fc& 


Son  carac- 
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concitoyens  ,  leur  ignorance,  leur  crédulité  fc  leur 
difpofition  à  renthoufiafmç,  il  vit  Iqu'il  pouvait  s'ériger 
en  prophète.  Il  forma  le  deflein  d'abolir  dans  fa  patrie 
le  fabifme ,  qui  confifte  dans  le  mélange  du  culte 
de  Dieu  Se  de  celui  des  aftres  ;  le  judaïfme,  détefté 
de  toutes  les  nations ,  8c  qui  prenait  une  grande 
fupériorité  dans  l'Arabie  ;  enfin  le  chriftianifme , 
qu'il  ne  connaiflait  que  par  les  abus  de  plufieurs 
feâes  répandues  autour  de  fon  pays.  Il  prétendait 
rétablir  le  culte  fimple  d'Abraham  ou  Ibrahim^  dont  il 
fe  difait  defcendu ,  &:  rappeler  les  hommes  à  l'unité 
d'un  Dieu,  dogme  qu'il  s'imaginait  être  défiguré 
dans  toutes  les  religions.  C'eft  en  effet  ce  qu'il 
déclare  expreffement  dans  le  troifième  Sura  ou  cha- 
pitre de  fon  koran,  "D il. v  connaît,  ir  vous  ne  connaij- 
fa  pas.  Abraham  n  était  ni  juif  ni  chrilim,  mais  il  était 
de  la  vraie  religion.  Son  cœur  était  réjigné  à  D  t  e  u  ;  il 
n  était  point  du  nombre  des  idolâtres. 
P'abord  H  ^ft  ^  croire  que  Mahomet ,  comme  tous  les  enthou- 
prophète     fiaftes  ,  violcmmcnt  frappé  de  fes  idées ,  les  débita 

tUc^  lui*  .  , 

d'abord  de  bonne  foi,  les  fortifia  par  des  rêveries , 
fe  trompa  lui-même  en  trompant  les  autres;  & 
appuya  enfin  par  des  fourberies  néceffaires  une 
doârine  qu'il  croyait  bonne.  Il  commença  par  fe 
faire  croire  dans  fa  maifon  ,  ce  qui  était  probable-» 
ment  le  plus  difficile  ;  fa  femme  8c  le  jeune  Ali^ 
mari  dé  fa  fille  Fatime,  furent  fes  premiers  difciples. 
Ses  concitoyens  s'élevèrent  contre  lui  ;  il  devait 
bien  s'y  attendre  :  fa  réponfe  aux  menaces  des 
Coracites  marque  à  1^  fois  fon  caradère  Se  la 
manière  de  s'exprimer  commune  de  fa  nation, 
^uand  vous  viendriez  à  mci  ^  dk-^ïL  ^  avec  le  Joleil  à  la 
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^   droik  ij  la  Itmcà  la  gauche,  je  ne  reculerais  pas  dan&  ma 
carrière. 

Il  n'avait  encore  que  feize  difciples ,  en  comptant  Se*  premiers 
quatre  femmes ,  quand  il  fut  obligé  de  les  faire  fortir    "^  "' 
de  la  Mecque  où  ils  étaient  perfécutés ,  &:  de  les 
envoyer  prêcher  fa  religion  en  Ethiopie.  Pour  lui , 
il  ofa  refter  à  la  Mecque  où  il  afironta  fes  ennemis  , 
&  il  fit  de  nouveaux  profélytes  qu'il  envoya  encore 
en  Ethiopie  au  nombre  de  cent.  Ce  qui  affermit 
le  plus  fa  religion  naiflante  ,  ce  fut  la  converfion 
d'Omar  qui  Tavait  long-temps  perfécuté.  Omar  ;  qui 
depuis  devint  un  li  grand  conquérant ,  s'écria  dans 
une  affemblée  nombreufe  :  jfattefte  quil  ny  a  quun 
Dieu ,  quil  rCa  ni  compagnon  ni  affbcié ^  ù que  Mahomet 
e/i  Jon  Jerviteur  ir  Jon  prophète. 
,    Le  nombre  de  fes  ennemis, l'emportait  encore- fur 
fes    partifans.    Ses   difciples    fe  répandirent  dane 
Médine  ;  ils  y  formèrent  une  faâion  confidérable. 
Mahomet  perfécuté  dans  la  Mecque ,  &  condamné  à 
mort ,  s'enfuit  à  Médine.  Cette  fuite,  qu'on  nomme 
Hégire,  àtvmt  Tépoque  de  fa  gloire  &  de  la  fondation 
de  fon  empire.  De  fugitif  il  devint  conquérant.  S'il 
n'avait  pas  été  perfécuté ,  il  n'aurait  peut-être  pas 
réuilî.  Réfugié  à  Médine ,  il  y  perfuada  le  peuple  Se 
I  Taflervit.  Il  battit  d'abord ,  avec  cent  treize  hommes  ^ 

I  les  Mecquois  qui  étaient  venus  fondre  fur  lui  au 

I  nombre  de  mille.  Cette  viâoire ,  qui  fut  un  miracle 

aux  yeux  de  fes  feâatcurs ,  les  perfuada  que  Dieu 
combattait  pour  eux ,  comme  eux  pour  lui.  Dès  la 
première  viâoire  ,  ils  efpérèrent  la  conquête  du 
monàt.  Mahonut  prit  la  Mecque,  vit  fes  perfécuteurs 
à  fes  pieds  »  conquit  en  neuf  ans ,  par  la  parole  8c 

V4 
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par  les  armes,  toute  F  Arabie,  pays  aufli  grand  que^ 
la  Perfe ,  &  que  les  Perfcs  ni  les  Romains  n'avaient 
pu  conquérir.  Il  fc  trouvait  à  la  tête  de  quarante 
mille  hommes ,  tous  enivrés  de  fon  enthoufiafm^. 
Dans  fes  premiers  fuccès  ,  il  avait  écrit  au  roi  de 
Perfe  Cojroès  fécond  ;  à  l'empereur  Héraclius  ;  au. 
prince  des  Coptes  ,  gouverneur  d'Egypte  ;  au  roi  des 
Abyilins  ;  à  un  roi  nommé  Mondar,  qui  régnait  dans 
une  province  près  du  golfe  perfique. 

Il  ofa  leur  propofer  d'embraffer  fa  religion  ?  & 
ce  qui  eft  étrange ,  c'eft  que  de  ces  princes  il  y  en 
eut  deux  qui  fe  firent  mahoraétans  ;  ce  furent  le 
roi  d'Abyffinie  &  ce  Mondar.  Cojroès  déchira  la  lettre 
de  Mahomet  avçc  indignation,  Héraclius  répondit  par 
des  préfens.  Le  prince  des  Coptes  lui  envoya  une 
fille  qui  pafTait  pour  un  chef-d'œuvre  de  la  nature, 
&  qu'on  appelait  la  belle  Marie. 
Il  attaque      Mohonut ,  au  bout  de  neuf  ans  ,  fe  croyant  affez 

FEmpire  ro-  £qj.^  ^^^^  étendre  fes  conquêtes  &  fa  reli^on  chez 
les  Grecs  8c  chez  les  Perfes ,  commença  par  attaquer 
la  Syrie ,  foumifç  alors  à  Héraclius ,  &:  lui  prit  quelques 
villes.  Cet  empereur,  entêté  de  difputes  métaphy- 
fiques  de  reli^on  ,  &  qyi  avait  pris  le  parti  des 
monothélites ,  effuya  en  pçu  de  temps  deux  propo- 
fitions  bien  fingulières  ;  Tune  dç  la  part  de  Qofroés 
fécond ,  qui  l'avait  long-temps  vaincu ,  fc  l'autre  de 
la  part  de  Mahomet.  Cofroès  voulait  q^j^^  Héraclius  em- 
braflat  la  religion  des  mage§ ,  &  Mahomet  qu'il  fe  fît 
mufulman. 

Ses  progrès.  ^^  nouveau  prophète  donnait  le  choix  à  ceux 
qu'il  voulait  fubjuguer,  d'embraffer  fa  feâe  ,  ou  de 
payçr  un  tribut.  Cç  tribut  était  réglé  par  Valçoran 
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à  treize  dragmes  d'argent  par  an  pour  chaque  chef 
de  famille.  Une  taxe  fi  modique  eft  une  preuve^ 
que  les  peuples  qu'il  fournit  étaient  pauvres.  Le 
tribut  a  augmenté  depuis.  De  tous  les  légiflateurs 
qui  ont  fondé  des  religions  ,  il  eft  le  feul  qui  ait 
étendu  la  fienne  par  les  conquêtes.  D'autres  peuples 
ont  porté  leur  culte  avec  le  fer  k  le  feu  chez  des 
nations  étrangères  ;  mais  nul  fondateur  de  feôe 
n'avait  été  conquérant.  Ce  privilège  unique  eft  aux 
yeux  des  mufulmans  l'argument  le  plus  fort ,  que 
la  Divinité  prit  foin  elle-même  de  féconder  leur 
prophète. 

Enfin  3f»fewî4f^ maître  de  l'Arabie,  &  redontable  Sa  moit 
à  tous  fes  voifins.,.  attaqué  d'une  maladie  mortelle  ^^ 
à  Médine ,  à  l'âge  de  foixante-trois  ans  &  demi , 
voulut  que  fes  derniers  momens  paruffent  ceux  d'un 
héros  &  d'un  jufte  :  Que  celui  à  qui  f  ai  fait  violence 
6  injuftice  paraijfe  ,  s'écria-t-il ,  ir  je  fuis  prêt  de  lui 
faire  reptation.  Un  homme  fe  leva ,  qui  lui  rede- 
manda quelque  argent  ;  Mahomet  le  lui  fit  donner  , 
&  expira  peu  de  temps  après ,  regardé  comme  un 
grand  homme  par  ceux  même  qui  le  connaiflaient 
pour  tin  impofteur,  &  révéré  comme  un  prophète 
par  tant  le  rcfte. 

Ce  n'était  pa?  fans  doute  un  ignorant ,  comme  MaJmut , 
quelques-uns  l'ont  prétendu.  Il  fallait  bien  même  ^^^11^^ 
qu'il  fût  très-favant  pour  fa  nation  &  pour  fon 
temps ,  puifqu'on  a  de  lui  quelques  aphorifmes  de 
médecine,  &  qu'il  réforma  le  calendrier  des  Arabes , 
comme  Céfar  celui  des  Romains.  Il  fe  donne  à  la 
vérité  le  titre  de  prophète  non  lettré  ;  mais  on  peut 
favoir  écrire ,  &  ne  pas  s'arroger  le  nom  de  favant. 
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Il  était  poète  ;  la  plupart  des  derniers  verfets  d^.fes 
chapitres  font  rimes  ;  le  refte  eft  en  profe  cadencée. 
La  poëfie  ne  fervit  pas  peu  à  rendre  fon  alcoran 
refpeâable.  Les  Arabes  fefaient  un  très-grand  cas 
de  la  poëiie ,  8c  lorfqu'il  y  avait  un  bon  poète  dans 
une  tribu  ,  les  autres  tribus  envoyaient  une  ambaf- 
fade  de  félicitation  à  celle  qui  avait  produit  un 
auteur,  qu'on  regardait  comme  infpiré  Se  conime 
utile.  On  affichait  les  meilleures  poëfies.  dans  le 
temple  de  la  Mecque  ;  &  qu^d  on  y  afficha  le 
fécond  chapitre  de  Mahomet ,  qui  commence  ainfi  : 
//  ne  jaut  point  douter ,  cejl  ici  la  Jcience  des  ju/Us;^  de 
ceux  qui  croient  aux  myjlères ,  qui  prient  quand  il  le  faut , 
qui  donnent  avec  générq/ité ,  ùc.  alors  le  premier  poè'te 
de  la  Mecque,  nommé  Abid^  déchira  fes  propres 
vers  affichés  au  temple ,  admira  Mahomet  &  fe  rangea 
fous  fa  loi.  [a)  Voilà  des  mœurs,  des  ufages ,  des 
faits  fi  différens  de  tout  ce  qui  fe  paife  parmi  nous  , 
qu'ils  doivent  nous  montrer  combien  le  tableau  de 
l'univers  eft  varié ,  &  combien  nous  devons  être  en 
garde  contre  notre  habitude  de  juger  de  tout,  par 
nos  ufages. 

'  Les  Arabes  contemporains  écrivirent  la  vie  de 
Mahomet  dans  le  plus  grand  détail.  Tout  y  reffcnt  la 
fimplicité  barbare  des  temps  qu'on  nomme  héroïques. 
Son  contrat  de  mariage  avec  fa  première  femme 
Naïveté  Cadige  eft  exprimé  en  ces  mots  :  Attendu  que  Cadige 
oricniau^!^*  ifi  tfm(?ttr«//«  de  Mahomet^  à  Mahomet  pareillement  amou^ 
reux  d^elle.  On  voit  quels  repas  apprêtaient  fes  femmes  : 
on  apprend  le  nom  de  fes  épées  &  de  fes  chevaux. 
On  peut  remarquer  furtoiit  dans  fon  peuple  des 

'   (a)  Lifez  le  commencement  du  Koran  ;  U  eft  fublimew 
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moetirs  conformes  à  celles  des  anciens  Hébreux, 
{ je  ne  parle  itî  que  des  mœurs  )  la  même  ardeur 
à  courir  au  combat ,  au  nom  de  la  Divinité ,  la  même 
foif  du  butin  ,  le  même  partage  des  dépouilles,  & 
•tout  fe  rapportant  à  cet  objet. 

Mais  en  ne  confidérant  ici  que  les  chofes  humaines,   Arabes  înfi. 
&  en  fcfant  toujours  abftraâion  des  jugemens  de^^^'^"/^^ 
Dieu  ,  8c  de  fes  voies  inconnues  ;  pourquoi  MahometJvôA* 
&  fes  fucceffeurs ,  qui  commencèrent  leurs  conquêtes 
précifément  comité  les  Juifs ,  firent-ils  de  fi  grandes 
chofes,  &:  les  Juifs  de  fi  petites?  Ne  ferait-ce  point 
parce  que  les  mufulmans  eurent  le  plus  grand  foin 
de  foumettre  les  vaincus  à  leur  religion,  tantôt  par/ 
la  force ,  tantôt  par  la  perfuafion  ?  Les  Hébreux  au  ' 
contraire  affocièrent  rarement  les  étrangers  à  leur 
culte.  Les  mufulmans  arabes  incorporèrent  à  eux 
les  autres  nations  ;  les  Hébreux  s'en  tinrent  toujours 
féparés.  Il  paraît  enfin  que  les  Arabes  eurent  un 
enthoufiafme  plus  courageux,  une  politique  plus 
généreufe  Se  plus  hardie.   Le  peuple  hébreu   avait 
en  horreur  les  autres  nations ,  &  craignait  toujours 
d'être  affervi  ;  le  peuple  arabe  au  contraire  voulut 
attirer  tout  à  lui ,  8c  fe  crut  fait  pour  dominer. 

Si  ces  Ifmaëlites  reffemblaient  aux  Juifs  par 
l'enthoufiafme  k  la  foif  du  pillage  ,  ils  étaient 
prodigieufement  fupérieurs  par  le  courage ,  par  la 
grandeur  d'ame ,  par  la  magnanimité  :  leur  hiftoire , 
ou  vraie  ou  fabuleufe  avant  Mahomet ,  eft  remplie 
d'exemples  d'amitié ,  tels  que  la  Grèce  en  inventa 
dans  les  fables  de  Pilade  8c  d'Ore/le,'  de  Théjét  k 
de  Piriihous.  L'hiftoire  des  Barmécides  n'eft  qu'une 
fuite  de  générofités  inouies  qyi  élèvent  l'ame.  Ces 
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traits  caraftérifcnt  une  nation.  On  ne  voit  au  con- 
traire dans  toutes  les  annales  du  peuple  hébreu 
aucune  aâion  généreufe.  Ils  ne  connaiflent  ni  Thof- 
pitalité,  ni  la  libéralité ,  ni  la  clémence.  Leur  fouve- 
rain  bonheur  cft  d'exercer  Tufure  avec  les  étrangers  ; 
ic  cet  cfprit  d'ufure  ,  principe  de  toute  lâcheté  , 
cft  tellement  enraciné  dans  leurs  cœurs ,  que  c'eft 
Tobjet  continuel  des  figures  qu'ils  emploient  dans 
Fefpèce  d'éloquence  qui  leur  eft  propre.  Leur  gloire 
eft  de  mettre  à  feu  Se  à  fang  les  petits  villages  dont 
its  peuvent  s'emparer.  Ils  égorgent  les  vieillards  & 
les  enfans  ;  ils  ne  réfervent  que  les  filles  nubiles  : 
ils  aiTaflinent  leurs  maîtres  quand  ils  font  efclaves  ; 
ils  ne  favent  jamais  pardonner  quand  ils  font 
vainqueurs  :  ils  font  les  ennemis  du  genre  humain. 
Nulle  politeffe ,  nulle  fcience ,  nul  art  perfeâionné 
dans  aucun  temps  chez  cette  nation  atroce.  Mais 
dès  le  fécond  fiècle  de  l'hégire,  les  Arabes  deviennent 
les  précepteurs  de  l'Europe ,  dans  les  fciences  & 
dans  les  arts,  malgré  leur  loi  qui  femble  l'ennemie 
des  arts. 
Àhiféltr.  La  dernière  volonté  de  Mahomet  ne  fut  point 
exécutée.  Il  avait  nomîmé  Ali  fon  gendre,  époux 
de  Fatime  ,  pour  l'héritier  de  fôn  empire.  Mais 
l'ambition ,  qui  l'emporte  fur  le  fanatifme  naême , 
engagea  les  chefs  de  fon  armée  à  déclarer  calife, 
c'eft-à-dire  vicaire  du  prophète,  le  vieux  Abuhéker 
fon  beau -père,  dans  l'efpéranee  qu'ils  pourraient 
bientôt  eux-mêmes  partager  la  fucceflTion.  Ali  refta 
dans  l'Arabie,  attendant  le  temps  de  fe  fignaler. 

Cette  divifion  fut  la  première  femence  du  grand 
fchifme  qui  fépare  aujourd'hui  les  fcdateurs  à! Omar 
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k  ceux  d'Ali ,  les  Sunni  Se  les  Chias ,  les  Turcs  & 
les  Perfans  modernes. 

Abubéker  raflembla  d'abord  en  un  corps  les  feuilles 
éparfes  de  Talcoran.  On  lut,  en  préfence  de  tous 
les  chefs ,  les  chapitres  de  ce  livre ,  écrits  les  uns  fur 
des  feuilles  de  palmier ,  les  autres  fur  du  parchemin  ; 
&  on  établit  ainii  fon  authenticité  invariable.  Le 
refpeô  fuperftitieux  pour  ce  livre  alla  jufqu'à  fc 
perfuader  que  Toriginal  avait, été  écrit  dans  le  ciel. 
Toute  la  queftion  fut  de  favoir  s'il  avait  été  écrit  de 
toute  éternité,  ou  feulement  au  temps  àt  Mahomet t 
les  plus  dévots  fe  déclarèrent  pour  Tétemité. 

Bientôt  Abubéker  mena  fes  mufulmans  en  Paleftine, 
&  y  défit  le  frère  d'Héradius.  Il  mourut  peu  après  » 
avec  la  réputation  du  plus  généreux  de  tous  les 
hommes  ,  n'ayant  jamais  pris  pour  lui  qu'environ 
quarante  fous  de  notre  monnoie  par  jour,  de  tout  le 
butin  qu'on  partageait ,  &  ayant  fait  voir  combien 
le  mépris  des  petits  intérêts  peut  s'accorder  avec 
l'ambition  que  les  grands  intérêts  infpirent. 

Abubéker  paffe  chez  les  Ofmanlis  pour  un  grand  Tcfiamnit 
homme  &  pour  un  mufulman  fidelle  :  c'eft  un  desj^j^^]!^/ 
faints  de  l'alcoran.  Les  Arabes  rapportent  fon  teAa* 
ment  conçu  en  ces  termes  :  Au  nom  de  Dieu  tris* 
miféricordieux  ,  voici  le  tejlammt  d^ Abubéker ,  fait  dans 
le  temps  quil  efi  prît  à  paffer  de  ce  monde  à  [autre  ,  dans 
le  temps  où  les  infidelles  croient ,  où  les  impies  cejfent  de 
douter  ^  iy  où  les  menteurs  difçnt  la  vérité.  Ce  début 
femble  être  d'un  homme  perfuadé.  Cependant  i4itt- 
béker ,  beau-père  de  Mahomet ,  avait  vu  ce  prophète 
de  bien  près.  Il  faut  qu'il  ait  été  trompé  lui-même 
par  le  prophète  ,  ou  qu'il  ait  été  le  complice  d'une 
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impofture  illuftre ,  qu'il  regardait  comme  néceflaire. 
Sa  place  lui  ordonnait  d'en  impofer  aux  hommes 
pendant  fa  vie  &  à  fa  mort.  '     ^ 

Cmtr.  Omar  »  élu  après  lui ,  fut  un  des  plus  rapides 

conquérans  qui  aient  défolé  la  terre.  Il  prend 
d'abord  Damas  ,  célèbre  par  la  fertilité  de  fon  terri- 
toire ,  par  les  ouvrages  d'acier  les  meilleurs  de 
l'univers  ,  par  ces  étoffes  de  foie  qui  portent  encore 
fon  nom.  Il  chaffe  de  la  Syrie  &  de  la  Phénicie  les 
Année  15  Grecs  qu  OU  appelait  Romains.  Il  reçoit  à  compofi- 

637derère  tion  ,  après  un  long  fiége  ,  la  ville  de  Jérufalem  » 
vulgaire.  prefque  toujours  occupée  par  des  étrangers  qui  fe 
fuccédèrent  les  uns  aux  autres ,  depuis  que  David 
l'eut  enlevée  à  fes  anciens  citoyens  ;  ce  qui  mérite 
la  plus  grande  attention  ,  c'eft  qu'il  laiifa  aux  juifs 
&  aux  chrétiens  ,  habitans  de  Jérufalem  ,  une  pleine 
liberté  de  confcience. 

Dans  le  même  temps ,  les  lieutenans  d'Omar  s'avan- 
çaient en  Perfe.  Le- dernier  des  rois  perfans  ,  que 
nous  appelons  Hormifdas  IV,  livre  bataille  aux  Arabes , 
à  quelques  lieues  de  Madain  ,  devenue  la  capitale 
de  cet  empire.  Il  perd  la  bataille  8c  la  vie.  Les  Perfes 
pailent  fous  la  domination  d'Omar,  plus  facilement 
qu'ils  n'avaient  fubi  le  joug  d'Alexandre. 

Alors  tomba  cette  ancienne  religion  des  mages  que 
le  vainqueur  de  Darius  avait  refpeâée  ;  car  il  ne 
toucha  jamais  au  culte  des  peuples  vaincus. 

Des  Magei.  Les  mages  ,  adorateurs  d'un  feul  Dieu  ,  ennemis 
de  tout  fimulacre  ,  révéraient  dans  le  feu  qui  donne 
la 'vie  à  la  nature  ,  l'emblème  de  la  Divinité.  Ils 
regardaient  leur  religion  comme  la  plus  ancienne  & 
la  plus  pure,    La  connaiifance  qu'ils  avaient  des 
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mathématiques  ,  de  Taflronomie  &  de  Thiftoire  , 
augmentait  leur  mépris  pour  leurs  vainqueurs ,  aloi\s  ^ 
ignorans.  Us  ne  purent  abandonner  une  religion  con- 
facrée  par  tant  de  fiècles,  pour  une  feâe  ennemie 
qui  venait  de  naître.  La  plupart  fc  retirèrent  aux 
extrémités  de  la  Perfe  Se  de  l'Inde.  C'eft  là  qu'ils 
vivent  aujourd'hui ,  fous  le  nom  de  Gaures  ou  de  Gué^ 
bres ,  de  Parfis ,  d'IgnicoUs  ;  ne  fe  mariant  qu'entr'eux , 
entretenant  le  feu  facré ,  fîdelles  à  ce  qu'ils  connaiffent 
de  leur  ancien  culte  ;  mais  ignorans  *  méprifés ,  8c» 
à  leur  pauvreté  près ,  femblables  aux  juifs  fi  long- 
temps difperfés  fans  s'allier  aux  autres  nations ,  & 
plus  encore  aux  Banians  qui  ne  font  établis  8c  dif- 
perîés  que  dans  l'Inde  %:.  en  Perfe.  Il  rèftaun  grand 
nombre  de  Ëimilles  guèbres  ou  ignicoles  à  Ifpahan  , 
jufqu'au  temps  de  Sha-Abbas  qui  les  bannit ,  comme 
i/Âfci/^chaffa  les  juifs  d'Efpagne.  Ils  ne  furent  tolérés 
daAs  les  faubourgs  de  cette  ville  que  fous  fes  fuc- 
ceffeurs.  Les  ignicoles  maudiflent  depuis  long-temps 
dans  leur  prière  Alexandre  8c  Mahomet;  il  eft  à  croire 
qu'ils  y  ont  joint  Sha-Abbas. 

Tandis  qu'un  lieutenant  d'Omar  fubjugue  la  Perfe, 
un  autre  enlève  l'Egypte  entièce  aux  Romains%  ic 
une  grande  partie  de  la  Lybic.  C'eft  dans  cette 
coliquête  que  fut  brûlée  la  fameufe  bibliothèque  BîWîotîicqiic 
d'Alexandrie  ,  monument  des  connaiflances  ic  des  trùiéc.*^"* 
erreurs  des  hommes  ,  commencé  par  Plolémée  Phila- 
delphe  ,  8c  augmentée  par  tant  de  rois.  Alors  les 
Sarrafins  ne  voulaient  de  fcience  que  Talcoran ,  mais 
ils  -fefaient  déjà  voir  que  leur  génie  pouvait  s'étendre 
à  tout.  L'entreprife  de  renouveler  en  Egypte  l'ancien 
canal  creufé  par  les  rois  ,  8c  rétabli  enfuite  par 
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Trajan  ,  &  de  rejoindre  aînfi  le  Nil  à  la  mer  rouge , 
cft  digne  des  fiècles  les  plus  éclairés.  Un  gouver- 
neur d'Egypte  entreprend  ce  grand  travail  fous  le 
califat  dCOmar ,  8c  en  vient  à  bout.  Quelle  différence 
entre  le  génie  des  Arabes  8c  celui  des  Turcs  ! 
Ceux-ci  ont  laifle  périr  un  ouvrage  dont  la  confer- 
vation  valait  mieux  que  la  conquête  d'une  grande 
province. 

Les  amateurs  de  l'antiquité ,  ceux  qui  fe  plaifent 

à  comparer  les  génies  des  nations  ,  verront  avec 

plaifir  combien  les  mœurs ,  les  ufages  du  temps  de 

Mahomet  y  d'Abubéktr^  d'Owûrreffemblaient  aux  mœurs 

i^jqçq„j^  antiques  dont  Homère  a  été  le  peintre  fidelle.  On 

Arabes ,  fcm-  yoit  Ics  chcfs  défier  à  un  combat  fingulier  les  chefs 

blablcs  à  ccU  .  ,  .       ,  1.  1  o 

les  des  gucr-  ennemis  ;  on  les  voit  s  avancer  hors  des  rangs ,  & 
rlT  ***  ^'^*  combattre  aux  yeux  de  deux  armées ,  fpeûatrices 
immobiles.  Ils  s'interrogent  l'un  l'autre  ,  ils  fe  par- 
lent ,  ils  fe  bravent ,  ils  invoquent  Dieu  avant  d'en 
venir  aux  mains.  On  livra  plufieurs  combats  fingu«« 
liers  dans  ce  genre  ,  au  fiége  de  Damas. 

Il  eft  évident  que  les  combats  des  Âi&azones ,  dont 
parle  Homère  8c  Hérodote ,  ne  font  point  fondés  fur 
des  fables.  Les  femmes  de  1^  tribu  d'Imiar,  de  l'Arabie 
heureufe ,  étaient  guerrières ,  8c  combattaient  d^^ns  les 
armées  à'Abubiker  8c  d'Omar.  On  ne  doit  pas  croire 
qu'il  y  ait  jamais  eu  un  royaume  des  Amazones  ,  où 
les  femmes  vécuifent  fans  hommes  ;  mais  dans  les 
temps  8c  dans  les  pays  où  l'on  menait  une  vie  agrefie 
ic  paftorale ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  des  femmes  , 
aufli  durement  élevées  que  les  hommes ,  aient  quel* 
quefois  combattu  comme  eux.  On  voit  furtout  au 
fiége  de  Damas ,  une  de  ces  femmes  de  la  tribu  d'Imiar 

venger 
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venger  la  mort  de  fon  mari  tué  à  fes  côtés  ,  Se  percer 
d'un  coup  de  flèche  le  commandant  de  la  ville.  Rien 
ne  juftifie  plus  YAriqfte  &  le  Taffè  ,  qui  dans  leurs 
I  poèmes  font  combattre  tant  d'héroïnes* 

!  L'hiftoirc  vous  en  préfentera  plus  d'une  dans  les 

j  temps  de  la  chevalerie.  Ces  ufages  ,  toujours  très* 

I    .         rares  ,  paraiffent  aujourd'hui  incroyables  ,  furtout 
I  depuis  que  l'artillerie  ne  laiffe  plus  agir  la  valeur , 

l'adrcffe^  l'agilité  de  chaque  combattant  ;  8c  que  les 
armées  foïit  devenues  des  èfpèces  de  machines  régu» 
lières  ,  qui  fe  meuvent  comme  par  des  reffortSo 

Les  difcours  des  héros  arabes  à  la  tête  des  armées , 
ou  dans  les  combats  finguliers ,  ou  en  jurant  aes 
trêves  ,  tiennent  tous  de  ce  naturel  qu'on  trouve 
dans  Homère  ;  mais  ils  ont  incomparablement  plus 
d'enthoufiafme  Se  de  fublime. 

Vers  l'an  1 1  de  l'hégire ,  dans  une  bataille  entre 
l'armée  d'Héraclm  &  celle  des  Sarrafins ,  le  général 
mahométan ,  nommé  Dérar ,  eft  pris  ;  les  Arabes  en 
font  épouvantés.  Rafi,  un  de  leurs  capitaines  ,  court 
à  eux  ;  Qu'importe ,  leur  dit-il ,  que  Dérar  Joit  pris  ou 
mort  ?  Dieu  eji  vivant  ér  vous-  regarde  ,  combattez  ;  il 
leur  fait  tourner  tête  ,  &  remporte  la  viâoire. 

Un  autre  s'écrie  :  Voilà  le  ciel,  coinbatteipourDizû^ 
ù  il  vous  donnera  la  terre. 

Le   général   Kaled   prend   dans   Damas    la   fille 
d'Héraclius  ,  8c  la  renvoie  fans  rançon  :  on  lui  de- 
mande pourquoi  il  en  ufe  ainfi  :  Cejl ,  dit -il  ,  que 
fejpère  reprendre  bientôt  la  fille  avec  le  père  dans  ConJ- 
tantinople, 

Quand  le  calife  Moavia  prêt  d'expirer,  l'an  60 
de  l'hégire,  fit  affurer  à  fon   fils  lefid  le  trône  des 

EJfai  fur  les  mœurs,  ùc.  Tome  L  X 


522    Premiers    successeurs 

califes  ,  qui  jufqu'alors  était  élcâif ,  il  dit  :  Grand 
Dieu  \Jifai  établi  monjils  dans  U  califat ,  paru  qutjt 
Ven  ai  cru  digne  s  jt  te  prit  Raffermir  mon  JUs  fur  le 
trône  ;  mais  fi  je  ri  ai  agi  que  comme  père  ,je  te  prie  de  l'en 
précipiter. 

Tout  ce  qui  arrive  alors,  caraôérife  un  peuple  fupé- 
rieur.  Les  fuccès  de  ce  peuple  conquérant  femblent 
dus  encore  plus  à  renthoufiafme  qui  Tanime ,  qu'à  fcs 
conduSeurs  ;  car  Omar  eft  affaffiné  par  un  efclave 
Pcrfe ,  Tan  653  de  notie  ère.  Othman ,  fon  fucceffcur, 
l'eft  en  655  dans  une  émeute.  Ali ,  ce  fameux  gendre 
de  Màhûmet ,  n'cft.élu  &  ne  gouverne  qu'au  milieu 
des  troubles.  Il  meurt  affaffiné  au  bout  de  cinq  ans, 
comme  Tes  prédéceffeurs  ,  &  cependant  les  armes 
mufulmanes  font  toujours  heur  eu  f es.  Ce  calife  Ali, 
que  les  Perfans  révèrent  aujourd'hui  ,  &  dont  ils 
fuivent  les  principes ,  en  oppofition  à  ceux  d'Omar , 
,avait  transféré  le  fiége  d^s  califes  de  la  ville  de 
Médine  ,  où  Mahùmet  «ft  cnfevelî ,  dans  celle  de 
'  Cufa  ,   fur  les  bords  de  TEuphrate  :  à  peine  en 

refte-t-il  aujourd'hui  des  ruines.  C'eft  le  fort  de 
Babylone  ,  de  Séleucîe  ,  &  de  toutes  les  anciennes 
villes  de  la  Chaldée  ,  qui  n'étaient  bâties  que  de 
briques. 
Beaux  (ièclcs  II  eft  évident  que  le  génie  du  peuple  arabe,  mis 
des  Arabe».  ^^  mouvement  p2ir  Mahomet ,  fit  tout  de  lui-même 
pendant  près  de  trois  fiècles  ,  Se  reffembla  en  cela 
au  génie,  des  anciens  Romains.  C'eft  en  effet  fous 
Valid ,  le  moins  guerrier  des  califes  ,  que  fe  font  les 
plus  grandes  conquêtes.  Un  de  fcs  généraux  étend 
fon  empire  jufqu*à  Samarkande  ,  en  707.  Un  autre 
attaque  en. même  temps  l'Empire  des  Grecs  vers  la 
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mer  noire.  Un  autre  ,  en  7  1 1  ,  paffe  d'Egypte  cù 
Efpagne  ,  foumife  aifément  tour  à  tour  par  les  Car- 
thaginois ,  par  ks  Romains  »  par  les  Goths  k  les 
Vandales  ,  &  enfin  par  ces  Arabes  qu'on  nomme 
Maures.  Ils  y  établirent  d'abord  le  royaume  de  Cor-^ 
doue.  Le  fultan  d'Egypte  fecoue  à  la  vérité  le  joug 
du  grand  calife  de  Bagdat  ,  &  Abdirame ,  gouverneur 
de  rEfpagne  conquife  ,  ne  reconnaît  plus  le  fultan 
d'Egypte  :  cependant  tout  plie  encore  fous  les  armes 
mufulmanes. 

Cet  Abdéranu ,  petit-fils  du  calife  Hejçham ,  prend 
les^  royaumes  de  Caftille ,  de  Navarre ,  de  Portugal , 
d'Arragon.  Il  s'établit  en  Languedoc  ;  il  s'empare  de 
la  Guienne  &  du  Poitou  ,  Se  fans  Charles  Martel  qui 
lui  ôtà  la  viâoire  8c  la  vie  ,  la  France  était  une 
province  mahométane. 

Après  le  règne  de  dix-neuf  califes  de  la  maifon 
des  Ommiades  ,  commence  la  dynaftie  des  califes 
Abaffides ,  vers  l'an  7  5  2  de  notre  ère.  Abougtafar^ 
Almantor ,  fécond  calife  Abaffide  ,  £xa  le  fiége  dé  ce 
grand  empire  à  Bagdat ,  au-delà  de  l'Euphrate ,  dans 
la  Chaldée.  Les  Turcs  difent  qu'il  en  jeta  lea  fon- 
démens.  Les  Perfans  affurent  qu'elle  était  très- 
ancienne  ,  fc  qu'il  ne  fit  que  la  réparer.  C'eft  cette 
ville  qu'on  appelle  quelquefois  Babyjone ,  &  qui  a 
été  le  fuj^t  de  tant  de  guerres  entre  la  Perfe  &  la 
Turquie. 

La  domination  des  califes  dura  fix  cents  cinquante*^ 
cinq  ans.  Defpotiques  dans  la  religion  comme  dans 
ie  gouvernement ,  ils  n'étaient  point  adorés  ainfi  que 
ie  grand  Lama  ,  mais  ils  avaient  une  autorité  plus 
réelle ,  &  dans  les  temps  même  de  leur  décadence  > 

X  a 
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ils  furent  refpeâés  des  princes  qui  les  perfécutaient. 
Tous  ces  fultans  turcs ,  arabes ,  tartares ,  reçurent  . 
rinveftiture  des  califes  avec  bien  moins  de  contef- 
tation  que  plufieurs  princes  chrétiens  ne  Font  reçue 
des  papes .  On  ne  baifait  point  les  pieds  du  calife,  mais 
on  fe  profternait  fur  le  feuil  de  fon  palais. 

Si  jamais  puiflance  a  menacé  toute  la  terre ,  c'efl; 
celle  de  ces  califes  ;  car  ils  avaient  le  droit  du 
trône  Se  de  Tautel ,  du  glaive  &  de  renthoufiafme. 
Leurs  ordres  étaient  autant  d'oracles  ,  &  leurs 
foldats  autant  de  fanatiques. 

Dès  Fan  671  ik  afliégèrent  Conftantinople,  qui 
devait  un  jour  devenir  mahométane  ;  les  divifions , 
prefque  inévitables  parmi  tant  de  chefs  audacieux 
n'arrêtèrent  pas  leurs  conquêtes.  Ils  refTcrablèrent 
en  ce  point  ^ux  anciens  Romains ,  qui  parmi  leurs 
guerres  civiles  avaient  fubjugué  TAfie  mineure. 
Aaron-aU  A  mefure  que  les  mahométans  devinrent  puiffans , 
R^fchild.  jjg  ^g  polirent.  Ces  califes ,  toujours  reconnus  pour 
fouverains  de  la  leligion ,  8c  en  apparence  de  l'empire, 
par  ceux  qui  ne  reçoivent  plus  leurs  ordres  de  fi 
loin  »  tranquilles  dans  leur  nouvelle  Babylone ,  y 
font  bientôt  renaître  les  arts.  Aaron-al-RaJchild, 
contemporain  de  Charlemagne  ,  plus  refpeâé  que  fes 
prédécefleurs  ,  &  qui  fut  fe  faire  obéir  jufqu'en 
Efpagne  8c  aux  Indes ,  ranima  les  fciences ,  fit  fleurir 
les  arts  agréables  8c  utiles  ,  attira  les  gens  de  lettres , 
compofa  des  vers  ,  ic  fit  fuccéder  dans  fes  vaftes 
Etats  la  politefle  à  la  barbarie.  Sous  lui  les  Arabes , 
qui  adoptaient  déjà  les  chifiFres  indiens  ,  les  appor- 
tèrent en  Europe.  Nous  ne  connûmes  en  Allemagne 
&  en  France  le  cours  des  aftres ,  que  par  le  moyen 
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de  ces  mêmes  Arabes.   Le  mot  feul  à'Âlmamch  en 
cft  encore  un  témoignage. 

L'almàgefte  de  Plolomée  fut  alors  traduit  du  grec     Arts  des 
en  arabe  par  l'aftronome  Bm-Hondin,  Le  calife  Al-  ^^^^* 
mamon  fit  mefurer  géométriquement  un  degré  du 
méridien  ,  pour  déterminer  la  grandeur  de  la  terre  : 
opération  qui  n'a  été  faite  en  France  que  plus  de 
neuf  cents  ans  après,  fous  Louis  XIV.  Ce  même  aftro- 
nome  Ben-Honàin  pouffa  fes  obfervations  affez  loin  , 
reconnut,  ou  que  Plolomée  avait  fixé  la  plus  grande 
déclinaifon    du    foleil    trop   au    feptentrion   ,    ou 
que  l'obliquité  de  Técliptique  avait  changé.  Il  vit 
même  que  la  période  de  trente-fix  mille  ans ,  qu'on 
avait  affigné  au  mouvement  prétendu   des   étoiles 
fixes  d'occident   en  orient ,  devait  être  beaucoup 
raccourcie. 

La  chimie  &  la  médecine  étaient  cultivées  par  les 
Arabes.  La  chimie  ,  perfeâionnée  aujourd'hui  par 
nous  ,  ne  nous  fut  connue  que  par  eux.  Nous  leur 
devons  de  nouveaux  remèdes  ,  qu'on  nomme  les 
minoratifs ,  plus  doux  Se  plus  falutaires  que  ceux  qui 
étaient  auparavant  en  ufage  dans  l'école  à'Hippocratt 
&  de  Galien.  L'algèbre.fut  une  de  leurs  inventions. 
Ce  terme  le  montre  encore  affez  ;  foit  qu'il  dérive  du 
mot  Algiabarat ,  foit  plutôt  qu'il  porte  le  nom  du 
fameux  arabe  Geher,  qui  enfeignait  cette  art  dans  notre 
huitième  fiècle.  Enfin ,  dès  le  fécond  fiècle  de  Mahomet, 
il  fallut  que  les  chrétiens  d'occident  s'inftruififfent 
chez  les  mufulmans. 

Une  preuve  infaillible  de  la  fupériorîté  d*une  Beaux  vers 
nation  dans  les  arts  de  l'efprit ,  c'eft  la  culture  per-  ^^^^' 
fedionnée  de  la  poëfie.  Je  ne  parle  pas  de  cette 

X3 
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poëlie  enflée  &  gigantefque ,  de  ce  ramas  de  lieux 
communs  inlipides  fur  le  foleil ,  la  lune  &  les  étoiles , 
les  montagnes  &  les  mers  ;  mais  de  cette  poëfie  fage 
&  hardie,  telle  quelle  fleurit  du  temps  d'Auguftfj 
telle  qu'on  Ta  vu  renaître  fous  Louis  XIV.  Cette 
poëfie  d^image  &  de  fentiment  fut  connue  du  temps 
d'Adron-al^RaJchild.  En  voici  entr'autres  exemples 
un  qui  m'a  frappé,  &  que  je  rapporte  ici  *parce 
qu'il  eft  court.  Il  s'agit  de  la  célèbre  difgrâcc  dfe 
Giafar  le  Bamucide. 

Mortel ,  faible  mortel ,  à  qui  le  fort  profpère 
Fait  goûter  de  fes  dons  les  charmes  dangereux, 
Connais  quel  eft  des  rois  la  faveur  palfagère , 
Contemple  BarmécUe  ^  &  tremble  d'être  heureux. 

Ce  dernier  vers  furtout  efl;  traduit  mot  à  mot. 
Rien  ne  me  paraît  plus  beau  que  tremble  dCêtre  heureux. 
La  langue  arabe  avait  l'avantage  d'être  perfeâionnée 
depuis  long-temps  ;  elle  était  fixée  avant  Mahomet , 
Se  ne  s'eft  point  altérée  depuis.  Aucun  des  jargons 
qu'on  parlait  alors  en  Europe ,  n'a  pas  feulement 
laifle  la  moindre  trace.  De  quelque  côté  que  nous 
nous  tournions ,  il  faut  avouer  que  nous  n'exiftons 
que  d'hier.  Nous  allons  plus  loin  que  les  autres 
peuples  en  plus  d'un  genre  ;  &:  c'çft  peut-être  parce 
que  nous  fommes  venus  les  derniers. 
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CHAPITRE       VIL 

Dé  talcoran  ^  ir  de  la  loi  mufulmane.  Examen  Ji  la 
religion  mvfulmane  était  nouvelle ,  ûrfi  elle  a  été 
perfécutante. 

JLi  E  précédent  chapitre  a  pu  nous  donner  quelque 
cQxinaiflance  des  mœurs  de  Mahomet  8c  de  fes  Arabes  , 
par  qui  une  grapde  partie  de  la  terre  éprouva  une 
révolution  fi  grande  &  S  prompte.  Il  faut  tracer  à 
préfent  une  peinture  fidçUc  de  leur  religion* 

C'eft  un  préjuge  répandu  parmi  nous ,  que  le 
mahométifme  n'a  fait  de  fi  grands  progrès  que  parce 
qu'il  favorife  les  inclinations  voluptueufes.  On  ne 
fait  pas  réflexion  que  toutes  les  anciennes  religions  de 
rOrient  ont  admis  la  pluralité  des  femmes.  Mahomet 
en  réduîfit  à  quatre  le  nombre  illimité  jufqu  alors. 
Il  eft  dit  que   David  avait  dix- huit  femmes  ,  & 
Salonwn  fept   cents  ,  avec  trois  cents  concubines. 
Ces  rois  buvaient  du  vin  avec   leurs  compagnes. 
C'était  donc  la  religion  juive  qui  était  voluptueufc, 
Se  celle  de  Mahomet  était  févèrc. 

C'eft  un  grand  problème  parmi  les  politiques ,  fi  Polygamie, 
la  polygamie  eft  utile  à  la  fociété  8c  à  la  propagation. 
L'Orient  a  décidé  cette  queftion  dans  tous  les  fiècles  , 
8c  la  nature  eft  d'accord  avec  les  peuples  orientaux , 
dans  prefquc  toute  cfpèce  animale ,  chez  qui  plufieurs 
femelles  n'ont  qu'un  mâle.  Le  temps  perdu  par  les 
groffeffes ,  par  les  couches,  par  les  incommodités, 
naturelles  aux  femmes ,  femble  exiger  que  ce  temps 
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foit  réparé.  Les  femmes ,  dans  lies  climats  chauds , 
ceffent  de  bonne  heure  d'être  belles  8c  fécondes.  Un 
chef  de  famille  ,  qui  met  fa  gloire  &:  fa  profpérité  dans 
un  grand  nombre  d'enfans  ,  a  befoin  d'une  femme  qui 
remplace  une  époufe  inutile.  Les  lois  de  l'Occident 
femblent  plus  favorables  aux  femmes  ,.  celles  de 
l'Orient  aux  hommes  &  à  l'Etat  ;  il  n'eft  point  d'objet 
de  lègiflation  qui  ne  puifle  être  un  fujet  de  difpute. 
Ce  n'eft  pas  ici  la  place  d'une  diffcrtation  ;  notre 
objet  eft  de  peindre  les  hommes  plutôt  que  de  les 
juger.  ^  ^ 

Paradis  de      On  déclamc  tous  les  jours  contre  le  paradis  fen- 
Mahomet  ,1c  (^^^  j^  Mahomtt  i  mais  l'antiquité  n'en  avait  lamais 

même    que  '  ^        ^      •       ^    ^  J       ^ 

chez  tous  les  conuu  d'autre.   Hercule  époufa  Héhé  dans  le  ciel , 

anciens,       pour  récompeufc  des  peines  qu'il  avait  éprouvées 

fur  la  terre.  Les  héros  buvaient  le  neâar  avec  les 

dieux  ;  &  puifque  l'homme  était  fuppofé  reffufciter 

avec  fes  fens ,  il  était  naturel  de  fuppofer  aufli  qu'il 

goûterait ,  foit  dans  un  jardin  ,  foit  dans  quelque 

autre  globe,  les  plaifirs  propres  aux  fens  qui  doivent 

jouir,  puifqu'ils  fubfiftent.  Cette  créance  fut  celle 

des  pères  de  l'églife  du  fécond  Se  du  troifième  fiècle. 

C'eft  ce  qu'attefte  précifément  5'  Jtiflin  ,  dans  la 

féconde  partie  de  fes  dialogues  :  Jérujalem  ,  •  dit-il , 

Jera  aggrandie  ù  embellie  ,  pour  recevoir  les  Jaints  qui 

jouiront  pendant  mille   ans  de  tous   les  plaifirs  des  fens» 

Enfin  le  mot  de  pareidis  ne  défigne  qu'un  jardin 

planté  d'arbres  fruitiers. 

Cent  auteurs  ,  qui  en  ont  copié  un  ,  ont  écrit  que 
c'était  un  moinç  neftorien  qui  avait  compofé  l'alco- 
ran.  Les  uns  ont  nommé  ce  moine  Sergius,  les  autres 
Boheira  ;  mais  il  eft  évident  que  les  chapitres  de 
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Talcoran  furent  écrits  fui  van  t  Toccurrence ,  dans  lei 
voyages  de  Mahomet ,  &  dans  fes  expéditions  mili- 
taires. Avait-il  toujours  ce  moine  avec  lui  ?  On  a 
cm  encore  fur  un  paffage  équivoque  de  ce  livre ,  que 
Mahomet  ne  favait  ni  lire  ni  écrire.  Comment  un 
homme  qui  avait  fait  le  commerce  vingt  années  ,  un 
poète ,  un  médecin ,  un  légiflateur,  aurait-il  ignoré  ce 
que  les  moindres  enfans  de  fa  tribu  apprenaient  ? 

Le  koran  ,  que  je  nomme  ici  alcoran,  pour  me  L'akoian. 
conformer  à  notre  vicieux  ufage ,  veut  dire  le  livre 
ou  la  leâlure.  Ce  n'eft  point  un  livre  hiftorique  dans 
lequel  on  ait  voulu  imiter  les  livres  des  Hébreux ,  8c 
nos  évangiles  ;  ce  ij'eft  pas  non  plus  un  livre  pure- 
ment de  lois  comme  le  lévitique  ou  le  deutéronome , 
ni  un  recueil  de  pfeaumes  Se  de  cantiques  ,  ni  une 
vifion  prophétique  &  allégorique  dans  le  goût  de 
Tapqcalypfe  ;  c'eft  un  mélange  de  tous  ces  divers 
genres  ,  un  aflemblage  de  fermons  dans  Icfquels  on 
trouve  quelques  faits  ,  quelques  vifions ,  des  révé- 
lations ,  des  lois  religieufes  &  civiles. 

Le  koran  eft  devenu  le  code  de  la  jurifprudence , 
^ainii  que  la  loi  canonique  ,  chez  toutes  les  nations 
mahométanes.  Tous  les  interprètes  de  ce  livre  con- 
viennent que  fa  morale  eft  contenue  dans  ces  paroles: 
Rechercha  qui  vous  chaffi  ;  donnez  à  qui  vous  ête;  pardon^ 
nez  à  qui  vous  offenfe  ;  faites  du  bien  à  tous  ;  ne  conte/lez. 
point  avec  les  ignorans. 

Il  aurait  dû  bien  plutôt  recommander  de  ne  point 
difputer  avec  les  favans  ;  mais  dans  cette  partie  du 
monde  on  ne  fe  doutait  pas  qu'il  y  eût  ailleurs  de 
la  fcience  8c  des  lumières. 

Parmi  les  déclamations  incohérentes  dont  ce  livre 
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eft  rempli ,  félon  le  goût  oriental ,  on  ne  laiffe  pas  de 
trouver  des  morceaux  qui  peuvent  paraître  fublimes. 
Mahomet ,  par  exemple  ,  parlant  de  la  ceflation  du 
déluge  ,  s'exprime  ainfi  :  Dieu  dit  ^  Terre  ^  engloutis 
tes  eaux;  Ciel ,  puije  les  ondes  que  tu  as  verjées  :  le  ciel  à 
la  terre  obéirent. 

Sa  définition  de  Dieu  eft  dun  genre  plus  véri- 
tablement fublime.  On  lui  demandait  quel  était  cet 
AUa  qu'il  annonçait  :  Cejl  celui  ^  répondit -il,  (pd 
tient  rêtre  de/ot-même  ,  ù  de  qui  Us  autres  le  tiennent  ;  qui 
n  engendre  point  à  qui  nefi  point  engendré  ,  6"  à  qui 
rien  ne/l  Jemblable  dans  toute  t étendue  des  êtres.  Cette 
fameufe  réponfe  ,  confacrée  dans  tout  TOrient ,  fe 
trouve  prefque  mot  à  mot  dans  l'antépénultième 
chapitre  du  koran. 

Il  eft  vrai  que  les  contradiâions ,  les  abfurdités  , 
les  anachronifmes  font  répandus  en  foule  dans 
ce  livre.  On  y  voit  furtout  une  ignorance  profonde 
de  la  phyfique  la  plus  fimple  &  la  plus  connue. 
C'eft-là  la  pierre  de  touche  des  livres  que  les  fauffes 
religions  prétendent  écrits  par  la  Divinité ,  car  Di^u 
n'eft  ni  abfurde  ni  ignorant  ;  mais  le  peuple  qui  ne 
voit  pas  ces  fautes ,  les  adore ,  Se  les  Imans  emploient 
un  déluge  de  paroles  pour  les  pallier. 

Les  commentateurs  du  koran  diftinguent  toujours 
le  fens  pofitif  &  Tallégorique  ,  la  lettre  &  l'efprit. 
On  reconnaît  le  génie  arabe  dans  les  commentaires 
comme  dans  le  texte.  Un  des  plus  autorifés  com- 
mentateurs dit  ,  qu£  le  koran  porte  tantôt  une  face 
(Chomme ,  tantôt  une  face  de  bête  ,  pour  fignifier  l'efprit 
k  la  lettre. 

Une  chofe  qui  peut  furprendre  bien  des  leâeurs  , 
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c'cft  qu'il  n'y  eut  rien  de  nouveau  dans  la  loi  de 
Mahomet  ,  finon  que  Mahomet  était  prophète  de 
Dieu. 

En  premier  lieu ,  Tunîté  d'un  être  fuprême  ,  créa-   Que  la  reii- 
teur  Se  confervateur ,  était  très-ancienne.  Les  peines  méunrétaTt 
&  les  récompenfes  dans  une  autre  vie  ,  la  croyance  uès-andennc 
d'un  paradis  ic  d'un  enfer  avaient  été  admifes  chez 
les  Chinois ,  les  Indiens ,  les  Perfes  ,  les  Egyptiens , 
les  Grecs ,  les  Romains  ,  &  enfuite  chez  les  Juifs  ,  & 
furtout  chez  les  chrétiens  dont  la  religion  confacra 
cette  doârine. 

L'alcoran  reconnaît  des  anges  &  des  génies ,  &  cette 
créance  vient  des  ^nciens  Perfes,  Celle  d'une  réfur- 
reôion  &  d'un  jugement  dernier  était  vifiblement 
puifée  dans  le  talmud  Se  dans  le  chriftianifme.  Les 
mille  ans  que  D  i  e  u  emploiera ,  félon  Mahomet ,  à 
juger  les  hommes  ,  8c  la  manière  dont  il  y  procédera, 
font  des  acceiïbires  qui  n'empêchent  pas  que  cette 
idée  ne  foit  entièrement  empruntée.  Le  pont  aîgu 
fur  lequel  les  reffufcités  pafferont ,  8c  du  haut  duquel 
les  réprouvés  tomberont  en  enfer  ,  eft  tiré  de  la 
doârine  allégorique  des  mages. 

C'eft  chez  ces  mêmes  mages  ,  c'eft  dans  leur 
jannat  que  Mahomet  a  pris  l'idée  d'un  paradis ,  d'un 
jardin  où  les  hommes ,  revivans  avec  tous  leurs  fens 
perfeâionnés ,  goûteront  par  ces  fens  mêmes  toutes 
les  voluptés  qui  leur  font  propres  ,  fans  quoi  ces  fens 
leur  feraient  inutiles.  C'eft  là  qu'il  a  puifé  l'idée,  de 
fes  houris ,  de  ces  femmes  céleftes  qui  feront  le  par- 
tage des  élus ,  8c  que  les  mages  appelaient  hourani , 
comme  on  le  voit  dans  le  Sadder.  Il  n'exclut  point 
les  femmes  de  fon  paradis ,  comme  on  le  dit  fouvent 
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parmi  nous.  Ce  n'cft  qu'une  raillerie  fans  fondement , 
telle  que  tous  les  peuples  en  font  les  uns  des  autres. 
Il  promet  des  jardins  ,  c'eft  le  nom  du  par^idis  ;  mais 
il  promet  pour  fouveraine  béatitude  la  vifion ,  la 
communication  de  l'Etre  fuprême. 

Le  dogme  de  la  prédeftination  abfolue  ,  &  de 
la  fatalité  qui  femble  aujourd'hui  caraâérifcr  le 
mahométifme ,  était  l'opinion  de  toute  l'antiquité  ; 
elle  n'eft  pas  moins  claire  dans  l'iliade  que  dans 
l'alcoran. 

A  l'égard  des  ordonnances  légales ,  comme  la  cir- 
concifion  ,  les  ablutions  ,  les  prières ,  le  pèlerinage 
de  la  Mecque  ,  Mahomet  ne  fit  que  fe  conformer 
pour  le  fond  aux  ufages  reçus.  La  circoncifion  était 
pratiquée  de  temps  immémorial  chez  les  Arabes , 
chez  les  anciens  Egyptiens ,  chez  les  peuples  de  la 
Çolchide ,  8c  chez  les  Hébreux.  Les  ablutions  furent 
toujours  recommandées  dans  l'Orient ,  comme  un 
fymbole  de  la  pureté  de  l'ame. 

Point  de  religion  fans  prières.  La  loi  qut  Mahomet 
porta  ,  de  prier  cinq  fois  par  jour  ,  était  gênante", 
&  cette  gêne  même  fut  refpeâable.  Qui  aurait  ofé 
fe  plaindre  que  la  créature  foit  obligée  d'adorer  cinq 
fois  par  jour  fon  créateur? 

Quant  au  pèlerinage  de  la  Mecque,  aux  cérémo- 
nies pratiquées  dans  le  Kaaba  k  fur  la  pierre  noire , 
peu  de  perfonnes  ignorent  que  cette  dévotion  était 
chère  aux  Arabes  depuis  un  grand  nombre  de  fiècles. 
Le  Kaaba  paffait  pour  le  plus  ancien  temple  du 
monde  ;  &  quoiqu'on  y  vénérât  alors  trois  cents 
idoles  ,  il  était  principalement  fanélifié  par  la  pierre 
noire  ,  qu'on  difait  être  le  tombeau  d'IJma'd.  Loin 
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d'abolir  ce  pèlerinage  ,  Mahomet ,  pour  fe  concilier 
les  Arabes ,  en  fit  un  précepte  pofiiif. 

Le  jeûne  était  établi  chez  plufieurs  peuples  ,  & 
chez  les  juifs,  &  chez  les  chrétiens.  Mahomet  le  rendit 
très-févère  ,  en  l'étendant  à  un  mois  lunaire  ,  pen- 
dant lequel  il  n  eft  pas  permis  de  boire  un  verre 
d'eau  ,  ni  de  fumer  avant  le  coucher  du  foleil  ;  & 
ce  mois  lunaire  arrivant  fouvent  au  plus  fort  de 
l'été  ,  le  jeûne  devint  par-là  d'une  fi  grande  rigueur, 
qu'on  a  été  obligé  d'y  apporter  des  adoucilTemens , 
furtout  à  la  guerre. 

U  n'y  a  point  de  religion  dans  laquelle  on  n'ait 
recommandé  l'aumône.  La  mahométane  eft  la  feule 
qui  en  ait  fait  un  précepte  légal ,  pofitif ,  indifpen- 
fable.  L'alcoran  ordonne  de  donner  deux  &  demi 
pour  cent  de  fon  revenu ,  foit  en  argent ,  foit  en 
denrées - 

On  voit  évidemment  que  toutes  les  religions  ont 
emprunté  tous  leurs  dogmes  &  tous  leurs  rites  les 
unes  des  autres. 

Dans  toutes  ces  ordonnances  pofitives ,  vous  ne 
trouverez  rien  qui  ne  foit  confacré  par  les  ufagcs 
les  plus  antiques.  Parmi  les  préceptes  négatifs, 
c'eft-à-dire,  ceux  qui  ordonnent  de  s'abftenir,  vous 
ne  trouverez  que  la  défenfe  générale  à  toute  une 
nation  de  boire  du  vin ,  qui  foit  nouvelle  Se  par- 
ticulière au  mahométifme.  Cette  abftinence  dont  les 
mufulmans  fe  plaignent  &  fe  difpenfent  fouvent 
dans  les  climats  froids ,  fut  ordonnée  dans  un  climat 
brûlant ,  où  le  vin  altérait  trop  aifément  la  fantè  & 
la  raifon.  Mais  d'ailleurs,  il  n'était  pas  nouveau  que 
des  hommes  voués  au  fervicc  de  la  Divinité,  fc 
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fuflent  abftenus  de  cette  liqueur.  Pluiicurs  collèges 
de  prêtres  en  Egypte ,  en  Syrie ,  aux  Indes ,  les 
nazaréens  ,  les  récabites  chez  les  Juifs  s'étaient 
impofé  cette  mortification,  {a) 

Elle  ne  fut  point  révoltante  pour  les  Arabes  : 
Mahomet  ne  prévoyait  pas  qu'elle  deviendrait  un 
jour  prefque  infupportable  à  fes  mufulmans  dans 
la  Thrace ,  la  Macédoine ,  la  Bofnie  8c  la  Servie.  Il 
ne  favait  pas  que  les  Arabes  viendraient  un  jour 
jufqu'au  milieu  de  la  France ,  &  les  Turcs  mahomé^ 
tans  devant  les  battions  de  Vienne. 

Il  en  eft  de  même  de  la  défenfe  de  manger  du 
porc  ,  du  fang  &  des  bêtes  mortes  de  maladies  ;  ce 
font  des  préceptes  de  fanté  :  le  porc  furtout  eft 
une  nourriture  très-dangereufe  dans  ces  climats, 
aufli-bien  que  dans  la  Paleftine ,  qui  ep  eft  voifine. 
Quand  le  mahométifme  s'eft  étendu  dans  les  pays 
plus  froids,  Tabftinence  a  cefle  d'être  raifonnable, 
&  n'a  pas  cefle  de  fubfifter. 

La  prohibition  de  tous  les  jeux  de  hafard  eft 
peut-être  la  feule  loi  dont  on  ne  puifife  trouver 
d'exemple  dans  aucune  religion.  Elle  reiTemble  à 
une  loi  de  couvent  plutôt  qu'à  une  loi  générale 
d'une  nation.  Il  femble  que  Mahomet  n'ait  formé 
un  peuple  que  pour  prier ,  pour  peupler  &  pour 
combattre. 

Toutes  ces  lois  ,  qui ,  à  la  polygamie  près  i  font 
fi  auftères ,  &:  fa  doârine  qui  eft  fi  fimple ,  attirèrent 
bientôt  à  fa  religion  le  r^fpeâ  &:  la  confiance.  Le 
dogme  furtout  de  l'unité  d'un  Dieu  ,  préfenté  fans 
myftère ,  &  proportionné  à  l'intelligence  humdne , 

(a)  Voyez  dans  le  DiSionnâre  philojophiqut  les  articles  ArQt  8c  MaroL 
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rangea  fous  fa  loi  une  foule  de  nations  ;  &  jufqu'à 
des  nègres  dans  l'Afrique,  &  à  des  infulaires  dans 
l'océan  indien. 

Cette  religion  s'appela  Mhlamijme  ,  c'cft-à-dirc ,  iflamifin^. 
réfignation  à  la  volonté  de  Dieu  ;  icxt  feul  mot 
devait  faire  beaucoup  de  profélytes.  Ce  ne  fut  point 
par  les  armes  que  Ylslamifme  s'établit  dans  plus  de 
la  moitié  de  notre  hémifphère ,  ce  fut  par  l'enthou- 
fiafme ,  par  la  perfuafion ,  &  furtout  par  l'exemple 
des  vainqueurs ,  qui  a  tant  de  force  fur  les  vaincus. 
Mahomet,  dans  fes  premiers  combats  en  Arabie  contre 
les  ennemis  de  fon  impoflure  ,  fefait  tuer  fans 
miféricorde  fes  compatriotes  rénitens.  Il  n'était  pas 
alors  affez  puiflant  pour  laiifer  vivre  ceux  qui 
pouvaient  détruire  fa  religion  naiiTante.  Mais  fi  tôt 
qu'elle  fut  affermie  dans  l'Arabie  par  la  prédication 
&  par  le  fer ,  les  Arabes ,  franchiffant  les  limites  de 
leur  pays  dont  ils  n'étaient  point  fortis  jufqu'alors  , 
ne    forcèrent  jamais    les  étrangers  à   recevoir  la 

I  religion    mufulmane.    Ils    donnèrent    toujours   le 

choix  aux  peuples  fubjugués  d'être  mufulmans, 
ou  de  payer  tribut.  Ils  voulaient  piller,  dominer, 
faire  des  cfclaves ,  mais  non  pas  obliger  ces  cfclaves 
à  croire.  Quand  ils  furent  enfuite  dépoffédés  de 
l'Afie  par  les  Turcs  &  par  les  Tartares ,  ils  firent 
des  profélytes  de  leurs  vainqueurs  mêmes  ;  &  des 
hordes   de   Tartares   devinrent  un  grand  peuple 

I  mufulman.  Par-là  on  voit  en  effet  qu'ils  ont  con- 

verti plus  de  monde  qu'ils  n'en  ont  fubjugué. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire ,  dément  bien  tout  ce 

I  que  nos  hîftoriens ,  nos  déclamateurs  8c  nos  préjugés 

I  nous  difent  ;  mais  la  vérité  doit  les  combattre. 


c^r 
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Bornons-nous  toujours  à  cette  vérité  hiftorique  ; 
le  légiflateur  des  mufulînans,  homme  puiffant  &: 
terrible ,  établit  fes  dogmes  par  fon  courage  8c  par 
fes  armes  ;  cependant,  fa  religion  devint  indulgente 
8c  tolérante.  L'inftituteur  divin  du  chriftianifme , 
vivant  dans  Thumilité  &  dans  la  paix ,  prêcha  le 
pardori  des  outrages  ;  8c  fa  faînte  8c  douce  religion 
cft  devenue  par  nos  fureurs  la  plus  intolérante  de 
toutes ,  8c  la  plus  barbare.  (*) 
Scôcsœaho-  Les  mahométans  ont  eu  comme  nous  des  feâes 
mctancs.  ^  j^^  difputes  fcholaftiques  ;  il  n'eft  pas  vrai  qu'il 
y  ait  foixante  Se  treize  fe£les  chez  eux ,  c'eft  une  de 
leurs  rêveries.  Ils  ont  prétendu  que  les  mages  en 
avaient  foixante  8c  dix,  les  Juifs  foixante  8c  onze, 
les  chrétiens  foixante  &:  douze ,  8c  que  les  muful- 
mans ,  comme  plus  parfaits ,  devaient  en  avoir 
foixante  8c  treize  :  étrange  perfeûion ,  Se  bien  digne 
des  fcholaftiques  de  tous  les  pays  ! 

Les  diverfes  çxplications  de  Talcoran  formèrent 
chez  eux  les  feâes  qu  ils  nommèrent  orthodoxes ,  8c 
celles  qu'ils  nommèrent  hérétiques.  Les  orthodoxes 
font  les  fonnites ,  c'eft-à-dire  les  traditioniftes , 
dodeurs  attachés  à  la  tradition  la  plus  ancienne, 
laquelle  fert  de  fupplément  à  Talcoran.  Ils  font 
divifés  en  quatre  feâes ,  dont  Tune  domine  aujour- 
d'hui à  Conftantinople  ,  une  autre  en  Afrique  ,  une 
troifième  en  Arabie ,  8c  une  quatrième  en  ïartarie  8c 


(  *  )  Voyez  dans  le  DiSiiotmaire  pfdlojophtqne  tous  les  articles  concernant 
les  Albigeois ,  les  Vaudois ,  les  Hufîites  ,  Merindol ,  Cabrières  ,  le  maiTacre 
de  Vafli ,  la  S^  Barthckmi ,  les  maffacres  d'Irlande ,  8c  de  douze  millions 
d^hommes  égorgés  en  Amérique  au  nom  dej  es  us-Christ  8c  de  la  bonne 
Vierge  fa  mère. 

aux 
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aux  Indes  ;  elles  font  regardées  comme  également 
utiles  pour  le  falut. 

Les  hérétiques  font  ceux  qtii  nient  la  prédef^ 
tination  abfolue ,  ou  qui  diffèrent  des  fonnites  fur 
quelques  points  de  Técole.  Le  maboniétifme  a  eul 
fes  pélagiens  ,  fcs  fcodfles ,  fes  thomiftes ,  fes 
molinilles ,  fcs  janféniftes  :  toutes  ces  feâes  n  ont 
pas  produit  plus  de  révolutions  que  parmi  nous.  Il 
faut ,  pour  qu'une  feâe  fafle  naître  degrands  troubles  ^ 
qu'elle  attaque  les  fondemens  de  la  feâe  dominante , 
qu'elle  la  traite  d'impie ,  d'ennemie  de  Dieu  &:  des* 
hommes ,  qu'elle  ait  un  étendard  que  les  efpiits  les 
plus  groffiers  puiflcnt  apperccvoîr  fans  peine ,  & 
fous  lequel  les  peuples  puiflcnt  aifément  fe  rallier. 
Telle  a  été  la  feâe  d'Ali,  rivale  de  la  feâe  d'Omar; 
mais  ce  n'eft  que  vers  le  feizième  fiècle  que  ce  grand 
fchifme  s'efl;  établi  ;  8c  la  politique  y  a  eu  beaucoup 
plus  de  part  que  la  religion. 

CHAPITRE      V  I  I  L 

Ùet  Italie  i;  de  tEglifo^avant  Cliaflemagne.  Comment 
le  Chrijlianijme  s'était  établi.  S'il  a  fouffert  autant 
de  per/ècutions  qu'on  le  dit. 


R, 


.  r  EN  û'eft  plus  digne  de  notre  curîofité  que  la 
manière  dont  Dieu  voulut  que  TEglife  s'établît, 
en  fefant  concourir  les  caùfes  fécondes  à  fes  décrets» 
cternek.  Laiflbns  refpeâueufement  ce  qui  eft  divi» 
à  ceux  qui  en  font  les  dépositaires ,  &:  attachons^ 
ftous  uniquement  à  Thiftorique.   Des  difcîplcs  d^ 

EJfai  fur  Us  m^ursj  ùc.  Tome  ï.  1( 


338  De      l  Italie 

Jtan  s'établiffent  d'abord  dans  TArabîc  voifine  de 
Jérufalem  ;  mais  les  difciplcs  dtjéjus  vont  plus  loin. 
Les  philofophes  platoniciens  d'Alexandrie,  où  il  y 
avait  tant  de  juifs,  fe  joignent  aux  premiers  chrétiens, 
qui  empruntent  des  expreffions  de  leur  philofophic ,' 
comme  celle  du  Logos ,  fans  emprunter  toutes  leurs 
idées.  Il  y  avait  déjà  quelques  chrétiens  à  Rome  du 
temps  de  Néron  :  on  les  confondait  avec  les  juifs, 
parce  qu'ils  étaient  leurs  compatriotes ,  parlant  là 
même  langue  ,  s'abftenant  comme  eux  des  alimens 
défendus  par  la  loi  mofaïque.  Plufieurs  même  étaient 
circoncis ,  8c  obfervaient  le  fabbat.  Ils  étaient  encore 
fi  obfcurs,  que  ni  Vhiô.onen  Jofephe ,  ni  Philonncii 
parlent  dans  aucun  de  leurs  écrits.  Cependant  on 
voit  évidemment  que  ces  demi-juifs  demi-éhrétiens 
étaient  dès  le  commencement  partagés  .en  plufieurs 
feâes ,  ébionites ,  marcionites ,  carpocratiens ,  valen- 
tiniens ,  caïnites..  Ceux  d'Alexandrie  étaient  fort 
difFérens  de  ceux  de  Syrie,  les  Syriens  différaient 
des  Achaïens.  Chaque  parti  avait  fon  évangile ,  & 
les  véritables  Juifs  étaient  les  ennemis  irréconci- 
liables de  tous  ces  partis. 
Jatfe  toH-  Ces  Juifs,  également  rigides  &  fripons,  étaient 
jours  privi-  encore  dans  Rome  au  nombre  de  quatre  mille.  Il  y 
en  avait  eu  huit  mille  du  temps  d'AuguJte;  mais 
Tibère  en  fit  pafler  la  moitié  en  Sardaignc  pour 
peupler  cette  île ,  &  pour  délivrer  Rome  d  un  trojp 
grand  npmbre  d'ufuriers.  Loin  de  les  gêner  dans 
leur  culte ,  on  les  laiffait  jouir  de  la  tolérance  qu'on 
prodiguait  dans  Rome  à  toutes  les  religions.  On 
leur  permettait  des  fynagogues  &  des  juges  de  leiii 
nation  ,  comme  ils  en  ont  aujourd'hui  dans  Rome 
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chrétienne ,  où  ils  font  en  plus  grand  nombre.  On 
les  regardait  du  même  œil  que  nous  voyons  les 
nègres  ,  comme  une  efpèce  d'hommes  inférieure. 
Ceux  qui  dans  les  colonies  juives  navaient  pas 
affez  de  talent  pour  s'appliquer  à  quelque  métier 
utile  ,  &  qui  ne  pouvaient  couper  du  cuir  &  faire 
des  fandales,  fefaient  des  fables.  Ils  favaient  les 
noms  des  anges  ,  de  la  féconde  femme  d'Adam  & 
de  fon  précepteur  ,  &  ils  vendaient  aux  dames 
•romaines  des  philtres  pour  fe  faire  aimer.  Leur  haine 
pour  les  chrétiens  ,  ou  galiléens ,  pu  nazaréens  ^ 
comme  on  les  nommait  alors ,  tenait  de  cette  rage 
dont  tous  lés  fuperftitieux  font  animés  contre  tous 
ceux  qui  fe  féparent  de  leur  communion.  Ils  accu- 
fèrent  les  juifs  chrétiens  de  Tincendie  qui  confuma 
une  partie  de  Rome  fous  Nirm.  Il  était  aufll  injulle 
d'imputer  cet  accident  aux  chrétiens  qu'à  l'empereur  : 
ni  lui,  ni  les  chrétiens ,  ni  les  juifs  n'avaient  aucun 
intérêt  à  brûler  Rome;  mais  il  fallait  appaifer  le 
peuple  qui  fe  fôulevait  contre  des  étrangers ,  égale- 
ment haïs  des  Romains  &  des  Juifs.  On  abandonna 
quelques  infortunés  à  la  vengeance  publique.  Il 
femble  qu'on  n'aurait  pas  dû  compter ,  parmi  les 
perfécutions  faites  à  leur  foi,  cette  violence  paflagère  : 
elle  n'avait  rien  de  commun  avec  leur  religion  qu'on 
ne  connaiflait  pas ,  8c  que  les  Romains  confondaient 
avec  1;  judaïfme,  protégé  par  les  lois  autant  que 
*méprifé. 

S'il  eft  vrai  qu*on  ait  trouvé  en  Efpagne  des 
infdriptions  où  Néron  eft  remercié  d'avoir  aboli  dans 
la  province  une  Juperjlition  ;î0ttvf//e  ,  l'antiquité  de 
ces   monumens  eft  plus  que  fufpeâe.    S'ils  font 
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authentiques ,  le  chriftianifmc  n'y  eft  pas  défigné  ;  & 
il  enfin  ces  mouumens  outrageans  regardent  les  chré- 
tiens ,  à  qui  peut-on  les  attribuer  qu'aux  juifs  jaloux 
établis  en  £fpagne ,  qui  abhorraient  le  chiiftianifme 
comme  un  ennemi  né  dans  leur  fein  ? 

Nous  nous  garderons  bien, de  vouloir  percer 
robfcurité  impénétrable  qui  couvre  le  berceau  de 
TEglife  naiffante ,  &:  que  l'érudition  même  a  quel- 
quefois redoublée. 

Mais  ce  qui  eft  très-certain  \  c'eft  qu'il  n'y  a  que 
l'ignorance ,  le  fanatifme ,  Tefclavage  des  écrivains 
copiftes  d'un  premier  impofteur ,  qui  aient  pu 
compter  parmi  les  papes ,  l'apôtre  Pierre ,  Lin ,  CUt 
&  d'autres  dans  le  premier  fiècle. 

Il  n'y  eut  aucune  hiérarchie  pendant  près  de  cent 
ans  parmi  les  chrétiens.  Leurs  aflemblées  fecrètes  fc 
gouvernaient  comme  celles  des  Primitifs  ou  Quakers 
d'aujourd'hui.  Us  observaient  à  la  lettre  le  précepte 
de  leur  maître  :  Les  princes  des  nations  dominent^  il  rien 
Jerapas  ainji  entre  vous  :  quiconque  voudra  être  le  premier 
fera  le  dernier.  La  hiérarchie  ne  put  fe  former  que 
quand  la  fociété  devint  nombreufe,  8c  ce  ne  fut 
que  fous  Trajan  qu'il  y  eut  des  furveillans  epijcopoi^ 
que  nous  avons  traduit  par  le  mot  dCévêque  ;  des 
presbyteroi^  dts  pijloi  ,  des  énergumènes,  des  caté- 
chumènes. Il  n'eft  queftion  du  terme  pape  dans  aucun 
des  auteurs  des  premiers  fiècles.  Ce  mot  gi»ec  était 
inconnu  dans  le  petit  nombre  des  demi-juifs  qui 
prenaient  à  Rome  le  nom  de  chrétiens. 

Il  eft  reconnu  par  tous  les  favans  que  Simon- 
Barjonct  furnommé  Pierre,  n'alla  jamais  à  Rome. 
On  rit  aujourd'hui  de  la  preuve  que  des  idiot« 
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tirèrent  d'une  épître  attribuée  à  cet  apôtre  ,  né  en 
Galilée.  Il  dit  dans  cette  épître  qu'il  eft  à  Babylone. 
Les  feuls  auteurs  qui  parlent  de  fon  prétendu  martyre, 
font  des  fabuliftes  décriés,  un  Hégéfippe,  un  Marcel  ^ 
un  Abdias^  copiés  depuis  par  Eujébe.  Ils  content  que 
Simon-Barjone  &  un  autre  Simon ,  qu'ils  appellent  k 
magicien ,  difputèrent  fous  JVéron  à  qui  reffufciteraic 
un  mort ,  &  à  qui  s'élèverait  le  plus  haut  dans  l'air  : 
que  Sinum-Barjonc  fit  tomber  l'autre  Simon ,  favori  dç 
JVéron  j  8c  que  cet  empereur  irrité  fit  crucifier -B^r^ow^, 
lequel  par  humilité  voulut  être  crucifié  la  tête  en 
bas.  Ces  inepties  font  aujourd'hui  méprifées  de 
tous  les  chrétiens  inftruits  ;  mais  depuis  Con/iantin , 
elles  furent  autorifées  jufqu'à  la  renaiflauce  des 
lettres  8c  du  bon  fens. 

Pour  prouver  que  Pierre  ne  mourut  point  à  Rome , 
il  n'y  a  qu'à  obferver  que  la  première  bafilique  bâtie 
par  les  chrétiens  dans  cette  capitale ,  eft  celle  de 
5'  y^an  de  Latran  :  c'eft  la  première  églife  latine  ; 
l'aurait-on  dédiée  kjean^  fi  Pierre  avait. été  pape  ? 

La  lifte  frauduleufe  des  prétendus  premiers  papes 
eft  tirée  d'un  livre  apocryphe,  intitulé  le  Pontificd 
de  Damaje ,  qui  dit  en  parlant  de  Lin ,  prétendu 
fuccefleur  de  Pierre^  que  Lin  fut  pape  jufqu'à  la 
treizième  année  de  l'empereur  Néron.  Or  c'eft  pré- 
cifémcnt  cette  année  13  qu'on  fait  crucifier  Pierre^ 
Il  y  aurait  donc  eu  deux  papes  à  la  fois. 

Enfin ,  ce  qui  doit  trancher  toute  difficulté  aux 
yeux  de  tous  les  chrétiens ,  c'eft  que  ni  dans  les 
a£les  des  apôtres ,  ni  dans  les  épîtres  de  l^atd ,  il  n'eft 
pas  dit  un  feul  mot  d'un  vayage  de  Simon-Barjone  à 
Rome.  Le  terme  de  fiége ,  de  pontificat ,  de  papauté 
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attribué  à  Pierre^  eft  d'un  ridicule  fenfible.  Quel  fiége 
qu'une  affemblée  inconnue  de  quelques  pauvres  de 
la  populace  juive  ! 

C'eft  cependant  fur  cette  fable  que  la  puiflance 
papale  eft  fondée  Se  fe  foutient  encore  aujourd'hui 
après  toutes  fes  pertes.  Qu'on  juge  après  cela  com- 
ment Topinîon  gouverne  le  monde  ,  comment  le 
menfonge  fubjugue  l'ignorance  ,  &  combien  ce 
menfonge  a  été  utile  pour  affervir  Içs  peuples ,  les 
enchaîner  &  les  dépouiller. 

C*eft  ainfi  qu'autrefois  les  annaliftes  barbares  de 

l'Europe  comptaient  parmi  les  rois  de  France  un 

Pharamond ,  Se  fon  père  Marcomir ,  Se  des  rois  d'Ef- 

pagne  ,  de  Suède  ,  d'Ecofle  ,  depuis  le  déluge.    Il 

faut  avouer  que  l'hiftoire ,  ainfi  que  la  pKyfique ,  n'a 

commencé  à  fe  débrouiller  que  fur  la  fin  du  feizième 

fiècle.  La  raifon  ne  fait  que  de  naître. 

Examendes       Ce  qui  eft  cncore  certain,  c'eft  que  le  génie  du 

^mre^kT*  fénat  ne  fut  jamais  de  perfécuter  perfonne  pour  fa 

çhréûçns,      croyance ,  que  jamais  aucun  empereur  ne  voulut 

forcer  les  Juifs  à  changer  de  religion ,  ni  après  la 

révolte  fous  Vejpajien,  ni  après  celle  qui  éclata  fous 

Adrien.  On  infulta  toujours  à  leur  culte  ;  on  s'en 

moqua  ;  op  érigea  des  flatues  dans  leur  temple  avant 

fa  ruine;  mais  jamais  il  ne  vint  dans  l'idée  d'aucun 

Çéjar ,  ni  d'aucun  proconfui  ,  ni  du  fénat  romain , 

d'empêcher  les  Juifs  de  croire  à  leur  loi.  Cette  feule 

raifon  fiert  à  faire  voir  quelle  liberté  eut  le  chrif- 

tianifme  de  s'ét^endre  en  fecret ,  après  s'être  formé 

pbfcurén^ent  dans  le  fein  du  judaïfme. 

Aucun  des  Céfars  n'inquiéta  les  chrétiens  jufqu'à 
Domiticn*  Dion-Cajfius  dit  qu'il  y  eut  fous  cet  empereur 
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quelques  pcrfonncs  condamnées  comme  athées  , 
&  comme  imitant  les  mœurs  des  Juifs.  Il  paraît  que 
cette  vexation  fur  laquelle  on  a  d  ailleurs  fi  peu  de 
lumières  ,  ne  fut  ni  longue ,  ni  générale.  On  ne  fait 
précifément ,  ni  pourquoi  il  y  eut  quelques  chrétiens 
bannis  ,  ni  pourquoi  ils  furent  rappelés.  Comment 
croire  Tertullien ,  qui  fur  la  foi  à'HégèJippc  rapporte 
férieufement  que  Domitim  interrogea  les  petits-fils 
de  l'apôtre  S^  JtuU ,  de  la  race  de  David ,  dont  il 
redoutait, les  droits  au  trône  de  Judée  ,  &  que  les 
voyant  pauvres  Se  miférables  ,  il  ceffa  la  perfécu- 
tion  ?  S'il  eût  été  poffible  qu'un  empereur  romain 
craignît  des  prétendus  defcendans  de  David ,  quand 
Jérufalem  était  détruite,  fa  politique  n'en  eût  donc 
voulu  qu'aux  Juifs  ,  %z  non  aux  chrétiens.  Mais 
comment  imaginer  que  le  maître  de  la  terre  connue 
ait  eu  des  inquiétudes  fur  les  droits  de  deux  petits- 
fils  de  S^  Jude  au  royaume  de  la  Palefline ,  &  les 
ait  interrogés  ?  Voilà  malheureufement  comme  l'hif- 
toire  a  été  écrite  par  tant  d'hommes  plus  pieux 
qu'éclairés. 

Ntrva ,  Vejpafien ,  Titt^  Trajan ,  Adrien ,  les  Antonins , 
ne  furent  point  perfécuteurs.  Trajan  ,  qui  avait 
renouvelé  les  défenfes  portées  par  la  loi  des  douze 
tables  contre  les  aflbciations  particulières  ,  écrit  à 
Pline  :  //  ne  fatU  faire  aucune  recherche  contre  les  chrétiens. 
Ces  mots  effentiels  ,  il  ne  faut  faire  aucune  recherche, 
prouvent  qu'ils  purent  fe  cacher  ,  fe  maintenir  avec 
prudence,  quoique  fouvent  l'envie  des  prêtres  &:  la 
haine  des  Juifs  les  traînât  aux  tribunaux  &  aux 
fupplices.  Le  peuple  les  haïffait,  &  furtout  le  peuple 
des  provinces ,  toujours  plus  dur,  plus  fuperftitieux 
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8c  plus  intolérant  que  celui  de  la  capitale  :  il  exdtait 
les  magiftiats  contre  eux ,  il  criait  qu on  les  cxpofàç 
aux  bêtes  dans  les  cirques.  Adrien  non-feulement 
défendit  à  Fondanus ,  proconful  de  T Afie  mineure , 
de  les  pcrfécuter  ;  mais  fon  ordonnance  porte  :  Si  on 
calomnie  les  chrétiens,  châtiez  Jévèrement  le  calomniateur. 

C'eft  cette  juftice  (ï Adrien  qui  a  fait  fi  fauffement 
imaginer  qu'il  était  chrétien  lui-même.  Celui  qui 
éleva  un  temple  à  Antinous ,  en  jurait-il  Voulu  élever 
à  Jesu3-Chrïst  ?  • 

Marc-Auréie  ordonna  qu'on  ne  pourfuivît  point 
les  chrétiens  pour  caufe  de  religion.  Caracçlla,  Hélio^ 
gabale ,  Alexandre ,  Philippe ,  Gallien  ,  les  protégèrent 
puvertement.  Ils  eurent.donc  tout  le  temps  d'étendre 
&  de  fortifier  leur  églife  naiflante.  Ils  tinrent  cinq 
jconciles  dans  le  premier  fiècle ,  feize  dans  le  fécond  « 
&  trente-Qx  dans  le  troifième.  Les  autels  étaient 
inagnifiques  dès  le  temps  de  ce  troifième  fiècle. 
L'hiftoire  eccléfiaftiquc  en  remarque  quelques-uns 
prnés  de  colonnes  d'argent  qui  pefaient  enfemblc 
trois  mille  marcs.  Les  c^içes  faits  fur  le  modèle  des 
coupes  romaines  ,  8c  les  patènes  étaient  d'or  pur. 

Les  chrétiens  jouirent  d'une  fi  grande  liberté  » 
malgré  les  cris  8c  les  perféçutions  de  leurs  ennemis ,  * 
qu'ils  avaient  publiquement  dans  plufieurs  provinces 
des  églifes  élevées  fur  les  débris  de  quelques  temples 
tombés  ou  ruinés.  Origine  8c  S^  Cyprien  l'avouent  ; 
&  il  faut  biajn  que  le  repos  de  l'églife  ait  été  long , 
puifque  ces  deux  grands  hommes  reprochent  déjà 
à  leurs  contemporains  le  luxe ,  la  mollejfe ,  \ avarice  » 
fuites  de  la  félicité  %z  de  l'abondance.  St  Cyprien  fe 
plaint  exprefleraent  que  plufieurs  évêques ,  imitant 
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mal  les  faints  exemples  qu'ils  avaient  fous  leurs 
yeux  ,  accumvlaienl  de  grandes  Jommcs  d'urgent ,  s'enrû 
diijfaient  par  Pufure ,  ir  ravijfaient  des  terres  par  lafraodt» 
Ce  font  fes  propres  paroles  :  elles  font  vin  témoi- 
gnage évident  du  bonheur  tranquille  dont  on  jouifTait 
fous  les  lois  romaines.  Uabus  d'une c hofe  endémoncre 
Texiftencc. 

Si  Dicitis^  Maximin,  &  DiocUtien  perfécntèrent  hg 
chrétiens ,  ce  fut  pour  des  raifons  d'état  :  Détins  ^ 
parce  qu  ils  tenaient  le  parti  de  la  maifon  de  Philippe^ 
foupçonné  quoiqu'à  tort  d'être  chrétien  lui-même^ 
Maximin ,  parce  qu'ils  foutenaientGor^/m.  Ils  jouirent 
de  la  plus  grande  liberté  pendant  vingt  années  fous 
Dioclétien.  (*)  Non-feulement  ils  avaient'cette  liberté  de 
religion  que  le  gouvernement  romain  accorda  de  tout  i>ioeUtîen^ 
temps  à  tous  les  peuples ,  fans  adopter  leurs  cultes  ;  dachrédou. 
mais  ils  participaient  à  tous  les  droits  ^es  Romains. 
Pluficurs  chrétiens  étaient  gouverneurs  de  provinces. 
Eufthe  cite  deux  chrétiens  ,  Dorothée  îc  Gorgonius , 
officiers  dû  palais  ,  à  qui  Dioclétien  prodiguait  fa  . 
faveur.  Enfin  il  avait  époufé  une  chrétienne.  Tout  ce 
que  nos  déclamateurs  écrivent  contre  Dioclétien  , 
n'eft  donc  qu'une  calomnie  fondée  fur  l'ignorance. 
Loin  de  les  perfécuter  ,  il  les  éleva  au  point  qu'il 
ne  fut  plus  en  fon  pouvoir  de  les  abattre. 

£n  305  ,  Maximien  Galère.,  qui  les  haiffait ,  engage 
Dioclétien  à  faire  démolir  l'églife  cathédrale  de  Nico* 
médie  ,  élevée  vis-à-vis  le  palais  de  Tempercur.  Un 
chrétien  plus  qu'indifcret  déchire  publiquement 
redit  ;  on  le  punit.  Le  feu  confume  quelques  jours 
(tprès  uiie  partie  du  palais  de  Galère;  on  en  accufe 

{*)  Vpycz  le  DiSionmu  flttloJofMfut^  article  DiocifTiitii, 
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les  chrétiens  :  cependant  il  n'y  eut  point  de  peine 
de  mort  décernée  contre  eux.  L'édit  portait  qu'on 
brûlât  leurs  temples  &  leurs  livres  ,  qu'on  privât 
leurs  perfonnes  de  tous  les  honneurs. 
Origine  delà  Jamais  Diocléiicn  n'avait  voulu  jufque-là  les 
perfecution.  contraindre  en  matière  de  religion.  Il  avait ,  après  fa 
vîâoire  fur  les  Perfes ,  donné  des  édits  contre  les 
manichéens  attachés  aux  intérêts  de  la  Perfe  ,  Se 
fecrets  ennemis  de  Tempire  romain.  La  feule  raifon 
d'état  fut  la  caufe  de  ces  édits.  S'ils  avaient  été 
diâés  par  le  zèle  de  la  religion ,  zèle  que  les  con- 
quérans  ont  fi  rarement ,  les  chrétiens  y  auraient  été 
enveloppés.  Ils  ne  le  furent  pas  ;  ils  eurent  par 
conféquent  vingt  années  entières  fous  Diocléticn 
même  pour  s'affermir ,  8c  ne  furent  maltraités  fous 
lui  que  pendant  deux  années  ;  encore  Laâance , 
Eujèbe,  &  l'empereur  Conflantin  lui-même ,  imputent 
ces  violences  au  feul  Galère ,  &  non  à  Dioclélitn. 
Il  n'eft  pas  en  effet  vraifembjable  qu'un  homme 
afTez  pbilofophe  pour  renoncer  à  l'empire,  l'ait  été 
afTez  peu  pour  être  un  perfécuteur  fanatique. . 

Diocléticn  n'était  à  la  vérité  qu'un  foldat  de  for- 
tune ;  mais  c'eft  cela  même  qui  prouve  fon  extrême 
mérite.  On  ne  peut  juger  d'un  prince  que  par  fes 
exploits  &  par  fes  lois.  Ses  aâions  guerrières  furent 
grandes  Se  fes  lois  jufles.  C'eft  à  lui  que  nous  devons 
la  loi  qui  annuUeles  contrats  de  vente ,  dans  lefquels 
il  y  a  léfion  d'outre -moitié.  Il  dit  lui-même  que 
l'humanité  diâe  cette  loi ,  humanum  eji. 

Il  fut  le  père  des  pupilles  trop  négligés ,  il  voulut 
que  les  capitaux  de  leurs  biens  portaffent  intérêt. 
C'eft  avec  autant  de  fagefle  que  d'équité  qu'en 


PERSECUTIONS.         347 

.protégeant  les  mineurs  ,  il  ne  voulut  pas  que  jamais 
CCS  mineurs  puffent  abufer  de  cette  proteâion  ,  en 
trompant  leurs  débiteurs.  Il  ordonna  qu'un  mineur 
qui  aurait  ufé  de  fraude  ferait  déchu  du  bénéfice 
de  la  loi.  Il  réprima  les  délateurs  &  les  ufuriers. 
Tel  eft  l'homme  que  l'ignorance  fe  repréfente  d'or- 
dinaire comme  un  ennemi  armé  fans  ceffe  contre 
les  fidelles  ,  &  fon  règne  comme  une  S^  Barthderhi 
continuelle ,  ou  comme  la  perfécution  des  Albigeois. 
C'eft  ce  qui  eft  entièrement  contraire  è  la  vérité. 
L'ère  des  martyrs  qui  commence  à  l'avènement  de 
Dioclétien  ,  n'aurait  donc  dû  être  datée  que  deux  ans 
avant  fon  abdication ,  puifqu'il  ne  fit  aucun  martyr 
pendant  vingt  ans. 

C'eft  une  fable  bien  méprifable ,  qu'il  ait  quitté  Faux  mar- 
l'empire  de  regret  de  n'avoir  pu  abolir  le  chrif-  *^"' 
tianifme.  S'il  l'avait  tant  perfécuté,  il  aurait  au 
contraire  continué  à  régner  pour  tâcher  de  le 
détruire  ;  Se  s'il  fut  forcé  d'abdiquer ,  comme  on  l'a 
dit  fans  preuve ,  il  n'abdiqua  donc  point  par  dépit 
&  par  regret.  Le  vain  plaifir  d'écrire  des  chofes 
extraordinaires ,  &  de  groflir  le  nombre  des  mar- 
tyrs ,  a  fait  ajouter  des  perfécutions  fauffes  &: 
incroyables  à  celles  qui  n'ont  été  que  trop  réelles. 
On  a  prétendu  que  du  temps  de  Dioclétien,  en  2  8  7 ,  le 
Céfar  Maximien  Hercule  envoya  au  martyre  au  milieu 
des  Alpes  une  légion  entière  appelée  Thébéenne,  com- 
pofée  de  ûx  mille  fix  cents  hommes, tous  chrétiens  » 
qui  tous  fe  laiffèrent  maffacrer  fans  murmurer.  Cette 
hiftoire  fi  fameufe  ne  fut  écrite  que  près  de  deux 
cents  ans  après  par  l'abbé  Eucher,  qui  la  rapporte 
fuj"  des  ouï-dirç.  Mais  comment  Maximien  Hercule 
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aurait-il ,  comme  on  le  dît ,  appelé  d'Orient  cette 
légion  pour  aller  appaifer  dans  les  Gaules  une 
fédition  réprimée  depuis  une  année  entière  ?  Pour- 
quoi fe  ferait-il  défait  de  fix  mille  itx  cents  bons 
foldats  dont  il  avait  befoin,  pour  aller  réprimer  cette 
fédition  ?  Comment  tous  étaient-ils  chrétiens  fans 
exception  ?  Pourquoi  les  égorger  en  chemin  ?  Qui 
les  aurait  maffacrés  dans  une  gorge  étroite ,  entre 
deux  montagnes  près  de  S*  Maurice  en  Valais ,  où 
Ton  ne  peut  ranger  quatre  cents  hommes  en  ordre 
de  bataille,  8c  où  une  légion  réfifterait  aifément  à  la 
plus  grande  armée?  A  quel  propos  cette  boucherie» 
dans  un  temps  où  Ton  ne  perfécutait  pas ,  dans 
répoque  de  la  plus  grande  tranquillité  de  l'églife  ; 
tandis  que  fous  les  yeux  de  Dioclétien  même ,  à 
Nicomédie ,  vis-ià-vis  fon  palais ,  les  chrétiens  avaient 
un  temple  fuperbe  ?  La  profonde  paix  if  la  liberté 
entière  dont  nous  jouij/ions ,  dit  Eufébe ,  nous  Jit  tomber 
dans  le  relâchement.  Cette  profonde  paix,  cette  entière 
liberté  s'accorde-t-elle  avec  le  maflacre  de  fix  mille 
fix  cents  foldats?  Si  ce  fait  incroyable  pouvait  être 
Vrais  mar- vrai ,  {a)  Eujèbe  Tcût-il  pafle  fous  filence?  Tant  de 
^'  vrais   martyrs  ont  fcellé  l'évangile  de  leur  fang , 

qu'on  ne  doit  point  faire  partager  leur  gloire  à  ceux 
qui  n'ont  pas  partagé  leurs  fouflFrances.  Il  eft  certain 
que  Dioclétien,  les  deux  dernières  années  de  fon 
-empire,  &  Galère,  quelques  années  encore  après, 
perfécutèrent  violemment  les  chrétiens  de  TAfic 
mineure  &  des  contrées  voifines.  Mais  dans  les 
Efpagnes  ,  dans  les  Gaules ,  dans  l'Angleterre  ,  qui 
étaient  alors  le  partage  de  Confiance  CA/or^,  loin  d'être 

(à)  Voyez  les  èdairclflèmeas  fur  cette  hiflolre« 
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pourfuivis ,  ils  virent  leur  religion  dominante  ;  & 
Eujèbc  dit  que  Maxmce  ,  élu  empereur  à  Rome  en 
306  ,  ne  pçrfécuta  perfonne. 

Ils  fervirent  utilement  Confiance  Chlore  qui  les 
protégea  ,  &  dont  la  concubine  Hélène  embrafla 
publiquement  le  chriftianifme.  Ils  firent  donc  alors 
un  grand  parti  dans  TEtat.  Leur  argent  Se  leurs 
armes  contribuèrent  à  mettre  Conftantin  fur  le  trône. 
C'eft  ce  qui  le  rendit  odieux  au  fénat ,  au  peuple 
romain ,  aux  prétoriens ,  qui  tous  avaient  pris  le 
parti  de  Maxence  fon  concurrent  à  l'empire.  Nos 
hiftoriens  appellent  Maxence,  T^tû^i,  parce  qu'il  fut 
malheureux.  Il  eft  pourtant  certain  qu'il  était  le 
véritable  empereur ,  puifque  le  fénat  8c  le  peuple  - 
romain  l'avaient  proclamé. 

CHAPITRE      IX. 

Que  les  faiiffes  légendes  des  premiers  chrétiens  n'ont 
point  nui  à  tétablijfement  de  la  religion  chrétienne. 

J  esus-Christ  avait  permis  que  les  faux 
évangiles  fe  mêlaffent  aux  véritables,  dès  le  com- 
mencement du  chriftianifme  ;  &  même  ,jpour  mieux 
exercer  la  foi  des  fidelles  ,  les  évangiles  que 
nous  appelions  apocryphes  ,  précédèrent  les  quatre 
ouvrages  façrés  qui  font  aujourd'hui  les  fon- 
demens  de  notre  foi  ;  cela  eft  fi  vrai  que  les 
pères  des  premiers  fiècles,  citent  prefque  toujours 
quelqu'un  de  ces  évangiles,  qui  ne  fubfiftent  plus. 
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Ni  Barnabe ,  ni  Clément ,  ni  Ignace ,  enfin  tous  ,  jufqu  à 
Jujlinnt  citent  que  ces  évangiles  apocryphes.  Clément ^ 
par  exemple ,  dans  le  VIII^  chap.  épît.  II ,  s'ex- 
prime ainfi  :  Le  Seigneur  dit  dans  Jon  évangile  :  Ji  vous 
ne  gardez  pas  le  petit ,  qui  vous  confiera  le  grand  ?  Or 
ces  paroles  ne  font  ni  dans  Matthieu  ,  ni  dans 
Marc  ,  ni  dans  Luc^  ni  dans  Jean.  Nous  avons 
vingt  exemples  de  pareilles  citations. 

Il  efl  bien  évident  que  dans  les  dix  ou  douze 
feâès  qui  partageaient  les  chrétiens  dès  le  premier 
fiècle,  un  parti  ne  fe  prévalait  pas  des  évangiles 
de  fes  adverfaires ,  à  moins  que  ce  ne  fut  pour  les 
combattre  ;  chacun  n'apportait  en  preuves  que  les 
livres  de  fon  parti.  Comment  donc  les  pères  de 
notre  véritable  églife ,  ont-ils  pu  citer  les  évangiles 
qui  ne  font  point  canoniques  ?  Il  faut  bien  que  ces 
écrits  fuffent  regardés  alors  comme  authentiques  Se 
comme  facrés. 

Ce  qui  paraîtrait  encore  plus  fingulier ,  fi  l'on  ne 
favait  pas  de  quels  excès  la  nature  humaine  eft 
capable ,  ce  ferait  que  dans  toutes  les  feâes  chré- 
tiennes réprouvées  par  notre  églife  dominante ,  il 
fe  fût  trouvé  des  hommes  ,  qui  euffent  foufFert  la 
perfécution  pour  leurs  évangiles  apocryphes.  Cela 
ne  prouverait  que  trop  que  le  faux  zèle  eft  martyr 
de  Terreur ,  ainfi  que  le  véritable  zèle  eft  martyr  de 
la  vérité. 

On  ne  peut  diflimuler  les  fraudes  pieufes  que 
malheureufement  les  premiers  chrétiens  de  toutes 
les  feâes  employèrent  J)our  foutenir  notre  religion 
fainle ,  qui  n'avait  pas  befoin  de  cet  appui  honteux. 
On    fuppofa  une'lettre  de  P/totf   k  Tibère,  dans 
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laquelle  PilaU  dit  à  cet  empereur  :  î>  Le  Dieu  des 
>ï  Juifs  leur  ayant  promis  de  leur  envoyer  fon  faint 
j)  du  haut  du  ciel ,  qui  ferait  leur  roi  à  bien  jufte 
n  titre  ,  8c  ayant  promis  qu  il  naîtrait  d'une  vierge , 
»j  le  Dieu  des  Juifs  Ta  envoyé  en  effet  ,  moi 
>s  étant  préfident  en  Judée.  »5 

On  fuppo'fa  un  prétendu  édit  de  Tibère,  qui 
mettait  Jésus  au  rang  des  dieux  ;  on  fuppofa  des 
lettres  de  Sénéque  à  Paul ,  &  de  Paul  à  Sénèque.  On 
fuppoia  le  teftament  des  douze  patriarches  ,  qui 
paffa  très  long-temps  pour  authentique  ,  8c  qui  fut 
même  traduit  en  grec  par  S^  Jean  Chryjojlome.  On 
fuppofa  le  teftament  de  Moife ,  celui  d'Enoc ,  celui 
de  yofeph  :  on  fuppofa  le  célèbre  livre  à'Enoc ,  que 
Ton  regarde  comme  le  fondement  de  tout  le  chrif- 
tîanifme ,  puifque  c'eft  dans  ce  feul  livre  qu'on 
rapporte  Thiftoire  de  la  révolte  des  anges  précipités 
dans  Tenfer,  %z  changés  en  diables  pour  tenter  les 
hommes.  Ce  livre  fut  forgé  dès  le  temps  des  apôtres , 
ii  avant  même  qu'on  eût  les  épîtres  de  S^  Jude  qui 
cite  les  prophéties  de  cet  Enoc ,  feptime  homme  après 
Adam»  G'eft  ce  que  nous  avons  déjà  indiqué  dans 
le  chapitre  des  Indes. 

On  fuppofa  une  lettre  de  Jes  us-C  hrist  à 
un  prétendu  roi  d'Edeffe  ,  dans  le  temps  qu'Edelfc 
n'avait  point  de  roi  8c  qu'elle  appartenait  aux 
Romains .«  [a) 

On  fuppofa  les  voyages  de  S^  Pierre,  rapocalypfe 
de  5'  Pierre  ,  les  adcs  de  5'  Pierre  ,  les  aâes  de 

(a)  On  donne  à  ce  prétendu  roi  le  nom  propre  d*Abgare  y  le  roi 
Jbgare  i  J  £  s  u  s  ,  Se  Abgare  était  le  titre  des  anciens  princes  de  ce  petit 
pays. 
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5'  Paul .  les  aôes  de  Pilate.  On  falfifia  Ihiftoirc  de 
FUnjien-JoJephe^  &  Ton  fut  affez  mal  avilé  pour  faire 
dire  à  ce  Juif,  fi  zélé  pour  fa  religion  juive  »  que 
Jésus  était  le  Christ  ,  le  Meflie. 

On  écrivit  le  roman  de  la  querelle  de  5'  Pierre 
avec  Simm  le  magicien  ;  d'un  mort  ,  parent  de 
JVéroTif  qu'ils  fc  chargèrent  de  reflufciter  ;  de  leur 
combat  dans  les  airs  }  du  chien  de  Simon  qui 
apportait  des  lettres  à  St  Pierre  ,  &  qui  rapportait 
les  réponfes,  ' 

On  fuppofa  des  vers  des  fibyllcs ,  qui  curent  un 
cours  fi  prodigieux  qu'il  en  cft  encore  fait  mention 
dans  les  hymnes  que  les  catholiques  romains  chantent 
dans  leurs  églifes. 

Tejii  David  cumJibjUL 

,  Enfin  on  fuppofa  un  nombre  prodigieux  de  mar- 
tyrs que  l'on  confondit ,  comme  nous  lavons  déjà 
dit ,  avec  les  véritables. 

Nous  aVona  encore  les  aâes  du  martyre  de  S^  André 
l'apôtre,  qui  font  reconnus  pour  &ux  par  les  plus 
pieux  &  les  plus  favans  critiques ,  de  même  que  le» 
aâes  du  martyre  de  S^  Ciment. 

Eujèbe  de  Céfarée,  au  quatrième  fiècle ,  recueillit 
une  grande  partie  de  ces  légendes.  C'efl;  là  qu*on 
voit  d'abord  le  martyre  de  Si  Jacques ,  frère  aîné  de 
Jesus-Christ  ,  qu'on  prétend  avoir  été  un  bon 
juif,  &  même  récabite,  &  que  les  juifs  dejérufalem 
appelaient  Jacques  le  jufU.  Il  paiTait  les  journées 
entières  à  prier  dans  le  temple.  Il  n'était  donc  paa 
de  la  religion  de  fon  frère.  Ils  le  preffèrent  de  dé-^ 
clarer  que  fon  frère  était  un  impoileur».  ma^LsJacqua 

kuY 
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leur  répondit  :  Sachez  quil  tji  ajfis  à  la  droite  de  la 
Jouveraine  puijfance  de  Dieu,  6^  qtCil  doit  paraître  au 
milieu  des  nuées ,  pour  juger  de  là  tout  t univers. 

Enfuite  vient  un  Siméon^  coufin-germain  de  Jesus- 
Christ  ,  fils  d'un  nommé  Cléophas ,  8c  d'une  Marie, 
foeur  de  Marie  mère  de  Jésus.  On  le  fait  libérale- 
ment évêque  de  Jérufalem.  On  fuppofe  qu'il  fut 
déféré  aux  Romains  comme  defcendant  en  droite 
ligne  du  roi  David;  ScFon  fait  voir  par-là  qu'il  avait 
un  droit  évident  au  royaume  de  Jérufalem  ,  auffi- 
bien  que  S^  Jude.  On  ajoute  que  Trajan,  craignant 
extrêmement  la  race  de  David,  ne  fut  pas  fi  clément 
envers  Siméon,  que  Domitien  l'avait  été  envers  les 
petits-fils  de  Jude,  &  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire 
crucifier  Siméon  ,  de  peur  qu'il  ne  lui  enlevât  la 
Paleftine.  Il  fallait  que  ce  coufin-germain  de  Jésus-- 
Christ  fût  bien  vieux  ,^  puifqu'il  vivait  fous  Trajan 
dans  la  107^  année  de  notre  ère  vulgaire. 

On  fuppofa  une  longue  converfation  entre  Trajan 
8c  S^  Ignace  à  Antioche.  Trajan  lui  dit  :  Qui  es-tu  , 
ejprit  impur,  démon  infernal?  Ignace  lui  répondit  :  Je  ne 
m'appelle  point  ejprit  impur,  Je  mappelle  porte-Dieu 
Cette  converfation  eft  tout-à-fait  vraifemblable. 

Vient  enfuite  une  S^^  Symphoroje  avec  fes  fept 
enfans  qui  allèrent  voir  familièrement  l'empereur 
Adrien ,  dans  le  temps  qu'il  bâtiflait  fa  belle  maifon 
de  campagne  à  Tibur.  Adrien,  quoiqu'il  ne  perfécutât 
jamais  perfonne,  fit  fendre  en  fa  préfence  le  cadet 
des  fept  frères  ,  de  la  tête  en  bas  ;  8c  fit  tuer  les 
fix  autres  avec  la  mère  par  des  genres  différens  de 
mort ,  pour  avoir  plus  de  plaifir. 

EJfai  Jur  Us  mœurs,  ire.  Tome  I.       ,        Z 
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5'*  Félicité  8c  fes  fcpt  enfans ,  car  îl  en  faut  toujours 
fcpt,  èft  interrogée  avec  eux,  jugée  &  condamnée 
par  le  préfet  de  Rome  dans  le  champ  de  Mars ,  où 
l'on  ne  jugeait  jamais  perfonnc  Le  préfet  jugeait  dans 
le  prétoire  ;  mais  on  n'y  regarda  pas  de  fi  près. 

S*  Polycarpc  étant  condamné  au  feu  ,  on  entend 

une  voix  du  ciel ,  qui  lui  dit  :  Courage  ,  Poly carpe  , 

Jois  ferme;  ^  aufïîtôt  les  flammes  du  bûcher  fe  di- 

vifent  8c  forment  un  beau  dais  fur  fa  tête,  fans  le 

toucher. 

Un  cabaretîer  chrétien ,  nommé  5^  Théodote ,  ren- 
contre dans  un  pré  le  curé  Fronton  ,  auprès  de  la 
ville  d'Ancyre ,  on  ne  fait  pas   trop  quelle  année , 
8c  c'eft  bien  dommage;  mais  c'eft  fous  l'empereur 
Dioclétien.  Ce  pré,  dit  la  légende  recueillie  par  le  révé- 
rend père  Bollandus ,  était   d'un  verd  naijfant ,  relevé 
par  les  nuances  diverjes  que  formaient  les  divers  coloris  des 
Jleurs.  Ah!  le  beaupré^  s'écria  le  faint  cabdLTttitr,  pour  y 
bâtir  une  chapelle!  Vous  avez  raifon,  dit  le  curé  Fronton , 
mais  il  me  faut  des  reliques .  Allez ,  allez ,  reprit  Théodote  , 
je  vous  en  fournirai.  Il  favait  bien  ce  qu'il  difait.  Il 
y  avait  dans  Ancyre  fept  vierges  chrétiennes  d'en- 
viron foixante-douze  ans  chacune.  Elles  furent  con- 
damnées par  le  gouverneur  à  être  violées  par  tous 
les  jeunes  gens  de  la  ville ,  félon  les  lois  romaines , 
car   ces  légendes  fuppofent    toujours  qu'on  fefait 
fouffrir  ce  fupplice  à  toutes  les  filles  chrétiennes. 

Il  ne  fe  trouva  heu  reufement  aucun  jeune  homme 
qui  voulût  être  leur  exécuteur  ;  il  n'y  eut  qu'un 
jeune  ivrogne  qui  eut  affez  de  courage  pour  s'atta- 
quer d'abord  à  «S'*  Técufe,  la  plus  jeune  de  toutes, 
qui  était  dans  fa  foixante-onzième  année.  Técufe  fe 
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jeta  à  fes  pieds  ,  lui  montra  la  peau  Jlajque  di  Jcs 
cuijcs  décharnées  ,  ù  toutes  Jes  rides  pleines  de  crajfe ,  ùc. 
cela  défarma  le  jeune  homme.  Le  gouverneur  indi- 
gné que  les  fept  vieilles  euflent  confervé  leur  puce* 
lage ,  les  fit  fur  le  champ  prêtrcfles  de  Diane  &  de 
Minerve  t  &:  elles  furent  obligées  de  fervir  toutes 
nues  ces  deux  déeffes  ,  dont  pourtant  les  femmes 
n'approchaient  jamais  que  voilées  de  la  tête  aux 
pieds. 

Le  cabaretier  Théodote  les  voyant  ainfi  toutes  nues , 
Se  ne  pouvant  fouflfrir  cet  attentat  fait  à  leur  pu- 
deur, pria  Dieu  avec  larmes,  qu'il  eut  la  bonté  de 
les  faire  mourir  fur  le  champ  :  auflitôt  le  gouver^ 
neur  les  fit  jeter  dans  le  lac  d'Ancyrc ,  une  pierre  au 
cou. 

La  bienheureufe  Técuje  apparut  la  nuit  à  S^  Théo^ 
dote.  99  Vous  dormez,  mon  fils,  lui  dit-elle,  fans 
99  penfer  à  nous.  Ne  fouffrez  pas»  mon  cher TAfO- 
99  dote,  que  nos  corps  foient  mangés  par  les  truites.  91 
Théodote  rêva  un  jour  entier  à  cette  apparition. 

La  nuit  fuivante  il  alla  au  lac  avec  quelques-uns 
de  fes  garçons.  Une  lumière  éclatante  marchait 
devant  eux  ,  8c  cependant  la  nuit  était  fort  obfcure. 
Une  pluie  épouvantable  tomba,  &  fit  enfler  le  lac. 
Deux  vieillards  dont  les  cheveux,  la  barbe  &  les  habits 
étaient  blancs  comme  de  la  neige, lui  apparurent  alors, 
&  lui  dirent  :  Marchez,  ne  craignei  rien ,  voici  unjlam^ 
beau  céle/Uj  ù  vous  trouvera  auprès  du  lac,  un  cavalier 
eéle/le ,  armé  de  toutes  pièces,  qui  vous  conduira, 

Auflitôt  Forage  redoubla.  Le  cavalier  célefl;e  fc 
préfenta  avec  une  lance  énorme.  Ce  cavalier  était 
le  glorieux  martyr  Sojiandre  lui-même,  à  qui  DiEir 
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avait  ordonné  de  dcfccndrc  du  ciel  fur  un  beau 
cheval  pour  conduire  le  cabaretier.  Il  pourfuivit  les 
fcntinelles  du  lac ,  la  lance  dans  les  reins.  Les  fen- 
tinelles  s'enfuirent.  ThéodoU  trouva  le  lac  à  fec ,  ce 
qui  était  TefiFet  de  la  pluie  ;  on  emporta  les  fept 
vierges  ,  Se  les  garçons  cabaretiers  les  enterrèrent. 

La  légende  ne  manque  pas  de  rapporter  leurs 
noms  :  c'étaient  5'^  Técu/e,  5'*  Alcxandra  ,  S^^  Phainé . 
hérétiques  ;  &  S^  Claudia ,  5'^  Euphrafic ,  5'^  Matrone^ 
&  5'^  Julite ,  catholiques. 

Dès  qu'on  fut  dans  la  ville  d'Ancyrc  que  ces 
fept  pucelles  avaient  été  enterrées  ,  toute  la  ville 
fut  en  alarmes  &  en  combuftion,  comme  vous  le 
croyez  bien.  Le  gouverneur  fit  appliquer  ThéodoU 
à  la  queftion.  Voyez,  difait  Théodote^  les  biens  dont 
Jesus-Christ  comble  fes  Jerviteurs;  il  me  donne  le 
courage  de  Jouffrir  la  queftion  ,  ù  bientôt  je  ferai  brûlé. 
Il  le  fut  en  effet.  Mais  il  avait  promis  des  reliques 
au  curé  Fronton ,  pour  mettre  dans  fa  chapelle  ,  & 
Fronton  n'en  avait  point.  Fronton  monta  fur  un  âne 
pour  aller  chercher  fes  reliques  à  Ancyre,  8c  chargea 
fon  âne  de  quelques  bouteilles  d'excellent  vin ,  car  il 
s'agiflait  d'un  cabaretier.  Il  rencontra  des  foldats 
qu'il  fit  boire.  Les  foldats  lui  racontèrent  le  martyre 
de  5'  Théodote.  Ils  gardaient  fon  corps  ,  quoiqu'il  eût 
été  réduit  en  cendres.  Il  les  enivra  fi  bien ,  qu'il  eut 
le  temps  d'enlever  le  corps.  Il  l'enfevclit  &  bâtit  fa 
chapelle.  Hé  bien ,  lui  dit  5^  Théodote ,  ne  t'avais-je  pas 
bien  dit  que  tu  aurais  'des  reliques  ? 

Voilà  ce  que  les  jéfuites  Bollandus  &;  Papebroc^  ne 
rougirent  pas  de  rapporter  dans  leur  hiftoire  des 
faints  :  voilà  ce  qu'un  moine,  nommé  Dom  Ruinart^ 
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a  rihfolcnte  imbécillité  d'inférer  dans  fes  Aûcs 
fincères.  (a) 

Tant  de  fraudes .  tant  d'erreurs  ,  tant  de  bctifes 
dégoûtantes ,  dont  nous  fommes  inondés  depuis  dix 
fèpt  cents  années,  n'ont  pu  faire  tort  à  notre  religion. 
Elle  eft  fans  doute  divine,  puifque  dix-fept  fiècles 
de  friponneries  &  d'imbécillités  ti'ont  pu  la  détruire  ; 
&  nous  révérons  d'autant  plus  la  vérité ,  que  nous 
méprifons  le  menfonge. 

CHAPITRE      X. 

Suite  de  tétablijfement  du  chrijlianjfme.  Comment 
Conjlantin  en  fit  la  religion  dominante.  Décadence 
ae  r ancienne  Rome. 

1  jE  règne  de  Conjlantin  eft  une  époque  glorieufe 
pour  la  religion  chrétienne,  qu'il  rendit  triomphante. 
On  n'avait  pas  befoin  d'y  joindre  des  prodiges» 
comme  l'apparition  du  JLabarum  dans  les  nuées  , 
fans  qu'on  dife  feulement  en  quel  pays  cet  étendard 
apparut.  Il  ne  fallait  pas  écrire  que  les  gardes  du 
Laharvm  ne  pouvaient  jamais  êtrebleffés.  Le  bouclier 
tombé  du  ciel  dans  l'ancienne  Rome,  YOriJlamme 

{«)  Lt  Franc  ^  évêque  du  Puy-cn-Vclay  ,  dans  une  paftorale  aux. 
habitans  de  ce  pays ,  a  pris  le  parti  de  tous  ces  outrages  ridicules  faits  à  la 
raifon  8c  à  la  vraie  piété.  Que  ne  dit-il  aufli  que  le  prépuce  de  la  verge 
de  Jesu8>Chri8t  ,  foigncufement  gardé  au  Fuy  en  VeUy ,  8c  une  vieille 
ftatue  d'Ifis ,  qu'on  y  prend  pour  une  image  de  la  Vierge ,  font  des  pièces 
authentiques  ?  Quelle  in£unie  de  vouloir  toujours  tromper  les  hommes  ! 
8c  quelle  fottife  de  s'imaginer  qu^on  les  trompe  aujourd'hui  \ 
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apporté  à  5'  Denis  par  un  ange ,  toutes  ces  imitations 
du  Palladium  de  Troye  ne  fervent  qu'à  donner  à  la 
vérité  l'air  de  la  fable.  De  favans  antiquaires  ont 
fuffifammcnt  réfuté  ces  erreurs  que  la  philofophie 
défavoue ,  &  que  la  critique  détruit.  Attachons- 
nous  feulement  à  voir  comment  Rome  cefla  d'être 
Rome.* 

Pour  développer  Thiftoire  de  refprit  humain  chez 
les  peuples  chrétiens,  il  fallait  remonter  jufqu'à  Conf- 
tantin ,  &  même  au-delà.  C  eft  une  nuit  dans  laquelle 
il  faut  allumer  foi-même  le  flambeau  dont  on  a  befoin . 
On  devrait  attendre  des  lumières  d'un  homme  tel 
quEîifèbe  évêque  de  Céfarée ,  confident  de  Conjlantin , 
ennemi  à!AthanaJe^\iommt  d'état ,  homme  de  lettres , 
qui  le  premier  fit  Fhiftoixe  de  l'églife. 
lufeh ,  hit  Mais  qu'ou  eft  étonné ,  quand  on  veut  s'inftruirc 
toricn  roma^  ^^^^  jgg  écrits  de  cet  homme  d'état ,  père  de  l'hiftoire 
eccléfiaftique  ! 

On  y  trouve,  à  propos  de  l'empereur  C(?n/î^ï»/m , 
que  M  Dieu  a  mis  les  nombres  dans  fon  unité,  qu'il 
>5  a  embelli  le  monde  par  le  nombre  de  deux  &  que 
5  9  par  le  nombre  de  trois  il  le  compofa  de  matière  & 
J5  de  forme;  qu'enfuite  ayant  doublé  le  nombre  de 
59  deux,  il  inventa  les  quatre  élémens  :  que  c'eft  une 
99  chofe  merveilleufe  qu'en  fefant  l'addition  d'un  , 
9  9  de  deux,  de  trois  8c  de  quatre,  on  trouve  le  nombre 
9  9  de  dix,  qui  eft  la  fin,  le  terme  &:  la  perfeâion  de 
99  l'unité  ;  &  que  ce  nombre  dix  fi  parfait,  multiplié 
99  par  le  nombre  plus  parfait  de  trois ,  qui  eft  Timage 
9  9  fenfible  de  la  Divinité ,  il  en  réfulte  le  nombre  des 
99  trente  jours  du  mois,  [a) 

[a)  tMfèhe ,  panégyrique  dç  Covjaniin ,  chîip,  IV  Ec  V, 


Constantin.         35g 

C'eft  ce  même  Eujèbc  qui  rapporte  la  lettre  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  d'un  Abgarc  roi  d'Edeffe  à 
Jesus-Christ,  dans  laquelle  il  lui  offre  idi  petite  ville 
qui ejl  ajjex  propre,  &  la  réponfe  de  Jesus-Christ  au 
roi  Abgare. 

Il  rapporte  d'après  Tertullien  ,  que  fi  tôt  que 
l'empereur  Tibère  eut  appris  par  Pilate  la  mort  de 
Jesus-Christ,  Ti'A^tf  qui  chaflait  les  Juifs  de  Rome, 
ne  manqua  pas  de  propofer  au  fénat  d'admettre  au 
nombre  des  dieux  de  l'empire ,  celui  qu'il  ne  pou- 
vait connaître  encore  que  comme  un  homme  de 
Judée ,  que  le  fénat  n'en  voulut  rien  faire ,  &  que 
Tibère  en  fut  extrêmement  courroucé. 

Il  rapporte  d'après  Jîiflin  la  prétendue  ilatue 
élevée  à  Simon  le  magicien;  il  prend  les  juifs  théra-^ 
peutes  pour  des  chrétiens. 

C'eft  lui  qui,  fur  la  foi  à'HègéJippey  prétend  que 
les  petits-neveux  de  Jésus -Christ  par  fon  frère 
jfucUj  furent  déférés  à  l'empereur  Domitien,  comme 
des  perfonnages  très-dangereux  qui  avaient  un  droit 
tout  naturel  au  trône  de  David  ;  que  cet  empereur 
prit  lui-même  la  peine  de  les  interroger ,  qu'ils  répon- 
dirent qu'ils  étaient  de  bons  payfans ,  qu'ils  labou- 
raient  de  leurs  mains  un  champ  de  trente -neuf 
arpens ,  le  feul  bien  c^u'ils  poflédaffent. 

Il  calomnie  les  Romains  autant  qu'il  le  peut  » 
paTce  qu'il  était  afiatique.  Il  ofe  dire  que  de  fon 
temps  le  fénat  de  Rome  facrifiait  tous  les  ans  un 
homme  à  Jupiter.  Eft-il  donc  permis  d'imputer 
aux  Titus  ,  aux  Trajans ,  aux  divins  •Antonins  des 
abominations  dont  aucun  peuple  ne  fe  fouillait 
alors  dans  le  monde  counu  ? 
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C'cft  ainfi  qu'on  écrivait  Thiftoirc  dans  ces  temps 
où  le  changement  de  religion  donna  une  nouvelle 
face  à  l'empire  romain.  Grégoire  de  Tours  ne 
s'eft  point  écarté  dt  cette  méthode  ,  8c  on  peut  dire 
flué  jufqu'à  Guichardin  8c  Machiavel ,  nous  n'avons. 
pas  eu  une  hiftoire  bien  faite.  Mais  la  groffièreté 
même  de  tous  ces  monumens  nous  fait  voir  l'efprit 
du  temps  dans  lequel  ils  ont  été  faits,  8c  il  n'y  a  pas 
jufqu'aux  légendes  qui  ne  puiffent  nous  apprendre 
à  connaître  les  moeurs  de  nos  nations. 
Conduite  de  CoTiJlantin ,  devenu  empereur  malgré  les  Romains  , 
ConjanHn.  ^^  pouvait  être  aimé  d'eux.  Il  eft  évident  que  le 
meurtre  de  Licinius  fon  beau-frère  aflaffiné  malgré, 
la  foi  des  fermens  ,  Licinim  fon  neveu  maflacré  à 
rage  de  douze  ans  ,  Maximien  fon  beau-père  égorgé 
par  fon  ordre  à  Marfeille  ,  fon  propre  fils  Crijpus 
mis  à  mort  après  lui  avoir  gagné  des  batailles ,  fon 
époufe  Faiijla  étouflFée  dans  un  bain ,  toutes  ces 
horreurs  n'adoucirent  pas  la  haine  qu'on  lui  por- 
tait. C'eft  probablement  la  raifon  qui  lui  fit 
transférer  le  fiège  de  l'empire  à  Byzance.  On  trouve 
dans  le  code  Théodofien  un  édit  de  Conftantin ,  où 
il  déclare  quil  a  fondé  ConJlantinopU  par  ordre  de  Dieu. 
11  feignait  ainfi  une  révélation  potir  împofer  filencc 
aux  murmures.  Ce  trait  feul  pourrait  faire  con- 
naître fon  caraâère.  Notre  avide  curiofité  voudrait , 
pénétrer  dans  les  replis  du  cœur  d'un  homme  tel 
que  Conjlantin ,  par  qui  tout  changea  bientôt  dans 
l'empire  romain  ;  féjour  du  trône  ,  moeurs  de 
la  cour  ,  uferges  ,  langage  ,  habillemens  ,  adminif- 
tration  ,  religion.  Comment  démêler  celui  qu'un  . 
parti  a  peint  comme  le  plus  criminel  des  hommes , 
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&  un  autre  comme  le  plus  vertueux  ?  Si  Ton  penfe 
qu'il  fit  tout  fervir  à  ce  qu'il  crut  fon  intérêt,  on  ne 
fe  trompera  pas. 

De  favoir  s'il  fut  caufe  de  la  ruine  de  l'empire , 
c'eft  une  recherche  digne  de  votre  efprit.  Il  paraît 
évident  qu'il  fit  la  décadence  de  Rome.  Mais  en 
tranfportant  le  trône  fur  le  Bofphore  de  Thrace , 
il  pofait  dans  l'Orient  des  barrières  contre  les 
învafions  des  barbares  qui  inondèrent  l'empire  fous 
fes  fucceffeurs  ,  ic  qui  trouvèrent  l'Italie  fans 
défenfe.  Il  femble  qu'il  ait  immolé  l'Occident  à 
l'Orient.  L'Italie  tomba  quand  Conftantinople 
s'éleva.  Ce  ferait  une  étude  curieufe  &  inftruâivc 
que  rhiftoire  politique  de  ces  temps-là.  Nous 
n'avons  guère  que  des  fatires  &  des  panégyriques. 
C'eft  quelquefois  par  les  panégyrique's  même  qu'on 
peut  trouver  la  vérité.  Par  exemple,  on  comble 
d'éloges  Conjlantin  pour  avoir  fait  dévorer  par  les 
bêtes  féroces  dans  les  jeux  du  cirque  tous  les  chefs 
des  Francs,  avec  tous  les  prifonniers  qu'il  avait  faits 
dans  une  expédition  fur  le  Rhin.  C'eft  ainfi  que 
furent  traités  les  prédéceffeurs  de  Clovis  8c  de 
Charkmagne,  Les  écrivains  qui  ont  été  affez  lâches 
pour  louer  des  aâions  cruelles ,  conftatent  au  moins 
ces  aâions  ,  ^  les  leâeurs  fages  les  jugent.  Ce  que 
nous  avons  de  plus  détaillé  fur  l'hiftoire  de  cette 
révolution,  eft  ce  qui  regarde  l'établiflement  de 
l'églife  &  fes  troubles. 

Ce  qu'il  y  a  de  déplorable ,  c'eft  qu'à  peine  la 
religion  chrétienne  fut  fur  le  trône ,  que  la  fainteté 
en  fut  profanée  par  des  chrétiens ,  qui  fe-  livrèrent 
à  la   foif  de  la  vengeance  ,  lors  même  que  leur 
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triomphe  devait  leur  infpirer  refprit  de  paix.  Ils 
maflacrèrent  dans  la  Syrie  &  dans  la  Paleftine  tous 
les  magiftrats  qui  avaient  févi  contr'eux  ;  ils 
noyèrent  la  femme  Se  la  fille  de  Maximin  ;  ils  firent 
périr  dans  les  tourmens  fes  fils  &  fes  parens.  Les 
querelles  ,  au  fujet  de  la  ConJubJlarUialité  du  Verbe  , 
troublèrent  le  monde  &  Tenfanglantèrent.  Enfin  > 
Ammien  Marcellin  dit  que  les  chrétiens  de  fon  temps  Je 
déchiraient  entrent  comme  des  bêtes  féroces.  (*)  Il  y  avait 
de  grandes  vertus  qu  Ammien  ne  remarque  pas  :  elles 
font  prefque  toujours  cachées,  furtout  à  des  yeux 
ennemis ,  &  les  vices  éclatent. 

L'églife  de  Rome  fut  préfervée  de  ces  crimes  &: 
de  ces  malheurs  ;  elle  ne  fut  d'abord  ni  puiffante  ni 
fouillée  ;  elle  refta  long-temps  tranquille  &  fage  au 
milieu  d'un  fénat  &  d'un  peuple  qui  la  méprifaient. 
Il  y  avait  dans  cette  capitale  du  monde  connu  fept 
cents  temples ,  grands  ou  petits ,  dédiés  aux  dieux 
majorum  ù  minorum  gentium.  Ils  fubfiftèrent  jufqu'à 
Théodofe;  &  les  peuples  de  la  campagne  perfiftèrent 
long-temps  après  lui  dans  leur  ancien  culte.  C'eft 
ce  qui  fit  donner  aux  feâateurs  de  l'ancienne  reli- 
gion le  nom  de  Pàiens ,  Pc^ani  ,  du  nom  des 
bourgades  appelées  Pagi^  dans  lefquelles  on  laiffa 
fubfifter  ridolâtrie ,  jufqu'au  huitième  fiècle  ;  de 
forte  que  le  nom  de  païen  ne  fignifie  que  payfan . 
villageois. 

[*)N.  B,  C€S  propres  paroles  fe  trouvent  au  livre  2  2  ô^  Ammien  Marcellin^ 
chap.  5 .  Un  miférable  cuilhe  de  collège,  ex-jéfuite,  nommé  Nonotte ,  auteur 
d^un  libelle  intitulé  ,  Erreurs  de  V .  *  •  a  ofé  fouteuir  que  ces  paroles  ne 
font  point  dans  i^mmzVn  Marc^///n.  Il  eft  utile  qu^un  calomniateur  ignorant 
ibit  confondu.  Nullas  infejlas  hommlms  hejiiai  ^  ut  Junt  JiJbi  Jerales  plerique 
chrifiianorum ,  expertus.  Ammien.  Jdem  dicit  Chry/ojomus^  homelia  in  Ep.  Pauli 
ad  Cor,  ajoute  naïvement  Henri  de  Valois  dans  fes  notes  fur  Ammien. 
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On  fait  affez  fur  quelle  împofture  cft  fondée  Donation  de 
la  donation  de  Conjlantin;  mais  cette  pièce  eft  auffi  ^'^">"'^"- 
rare  que  curieufe.  Il  eft  utile  de  la  tranfcrire  ici 
pour  faire  connaître  l'excès  de  Fabfurde  infolence 
de  ceux  qui  gouvernaient  les  peuples ,  Se  l'excès 
de  rimbécillité  des  gouvernés.  C'eft  Conjlantin  qui 
parle.  (*) 

55  Nous,  avec  nos  Satrapes  &  tout  le  fénat ,  &: 
»5  le  peuple  fournis  au  glorieux  empire  ,  nous  avons 
99  jugé  utile  de  donner  au  fucccffeur'du  prince  des 
15  apôtres  une  plus  grande  puiffance  ,  que  celle  que 
>9  notre  fénérité  ,  &  notre  manfuétude  ont  fur  la 
51  terre.  Nous  avons  réfolu  He  faire  honorer  la  facro- 
55  fainte  églife  romaine  plus  que  notre  puiffance 
55  impériale  qui  n'eft  que  terreftre  ;  Se  nous  attri- 
5  5buons  au  facré  fiége  du  bienheureux  Pierre  toute 
55  la  dignité,  toute  la  gloire  Se  toute  la  puiffance 
55  impériale.  Nous  poffédons  les  corps  glorieux  de 
55  Si  Pierre  &  de  S*  Paul,  8c  nous  les  avons  honora- 
55  blement  mis  dans  des  caiffes  d'ambre ,  que  la  force 
55  des  quatre  élémens  ne  peujt  caffer.  Nous  avons 
55  donné  plufieurs  grandes  poffeffions  en  Judée,  en 
55  Grèce,  dans  l'Afie,  dans  l'Afrique  Se  dans  l'Italie, 
55  pour  fournir  aux  frais  de  leurs  luminaires.  Nous 
55  donnons  en  outre  à  Silvejlre  &  à  fes  fucceffeurs, 
55  notre  palais  de  Latran,  qui  eft  plus  beau  que  tous 
55  les  autres  palais  du  monde. 

55  Nous  lui  donnons  notre  diadème,  notre  cou- 
55  ronne,  notre  mitre  ,  tous  les  habits  impériaux  que 
55  nous  portons  ,  &  nous  lui  remettons  la  dignité 

(  *  )  Voyez  l'ouvrage  connu  fous  le  titre  de  Décret  de  Gratim ,  où  cette 
pièce  cft  inférée.  Ce  décret  eft  une  compilation  faite  par  Gratien  ,  bcnc- 
diâin  du  douzième  dède. 
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»  impériale,  &  le  commandement  de  la  cavalerie. 
5  Nous  voulons  que  les  révérendiffimes  clercs  de  la 
1  facro-fainte  romaine  églife  jouiffent  de  tous  les 
5  droits  du  fénat.  Nous  les  créons  tous  patrices  & 
5  confuls.  Nous  voulons  que  leurs  chevaux  foient 
j  toujours  ornés  de  caparaçons  blancs ,  &  que  nos 
5  principaux  ofiiciers  tiennent  ces  chevaux  par  la 
5  bride ,  comme  nous  avons  conduit  nous-mêmes 
5  par  la  bride  le  cheval  du  facré  pontife. 

9J  Nous  donnons  en  pur  don  au  bienheureux 
5  pontife  la  ville  de  Rome,  &  toutes  les  villes  occi- 
5  dentales  de  Tltalic ,  comme  auffi  les  autres  villes 
>  occidentales  des  autres  pays.  Nous  cédons  la 
9  place  au  faint  père  ;  nous  nous  démettons  de  la 
5  domination  fur  toutes  ces  provinces  ;  nous  nous 
5  retirons  de  Rome ,  &  tranfportons  le  fiége  de  notre 
5  empire  en  la  province  de  Byzance  ;  n'étant  pas 
îjufte  quun  empereur  tcrreftre  ait  le  moindre 
9  pouvoir  dans  les  lieux  où  Dieu  a  établi  le  chef. 
5  de  la  religion  chrétienne. 

» 5  Nous    ordonnons    que   cette  nôtre   donation, 
î  demeure  ferme  jufqu'à  la  fin  du  monde  ;  8c  que 
5  fi  quelqu'un  défobéit  à  notre  décret ,  nous  voulons 
5  qu'il  foit  damné  éternellement ,  Se  que  les  apôtres . 
5  Pierre  &  Paul  lui  foient  contraires  en  cette  vie  8c 
î  en  Taiitre ,  8c  qu'il  foit  plongé  au  plus  .profond 
5  de  Tenfer  avec  le  diable.  Donné  fous  le  confulat . 
j  de  Conjlantin  8c  de  Gallicanus.  ?» 

Croira-t-on  un  jour  qu'une  fi  ridicule  impofture,  . 
très-digne  de  Gille  ic  de  Pierrot, om  dtJVonotte,  ait  été 
généralement   adoptée  pendant  plufieurs   fiècles  ? 
Croira-t-on  qu'en  1478  on  brûla  dans  Strasbourg 
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des  chrétiens  qui  ofaient  douter  que  Conflantin  eût 
cédé  Tempire  romain  au  pape  ? 

Conjlantin  donna  en  effet ,  non  au  feul  évéque  de 
Rome,  mais  à  la  cathédrale  qui  était  Téglife  de 
S^  Jean  ,  mille  marcs  d'or,  &  trente  mille  d'argent, 
avec  quatorze  mille  fous  de  rente ,  &  des  terres  dans 
la  Calabre.  Chaque  empereur  enfuite  augmenta  ce 
patrimoine.  Les  évêques  de  Rome  en  avaient  befoin» 
Les  miflions  qu'ils  envoyèrent  bientôt  dans  l'Europe 
païenne,  les  évêques  chaÇTés  de  leurs  fiéges,  auxquels 
ils  donnèrent  un  afile ,  les  pauvres  qu'ils  nourrirent, 
les  mettaient  dans  la  néccflité  d'être  très-riches.  Le 
crédit  de  la  place,  fupérieur  aux  richeffes ,  fit  bientôt 
du  ipafteur  des  chrétiens  de  Rome ,  l'homme  le  plus 
confidérable  de  l'Occident.  La  piété  avait  toujours 
accepté  ce  mîniftère  ;  l'ambition  le  brigua.  On  fe 
difputa  la  chaire;  il  y  eut  deux  anti-papes  dès  le 
milieu  du  Quatrième  fiècle  ,  %z  le  conful  Prétextât 
idolâtre  difait  en  466  ,  faites-moi  èviquc  de  Rome^  ér 
je  me  fais  chrétien. 

Cependant  cet  évêque  n'avait  d'autre  pouvoir 
que  celui  que  peut  donner  la  vertu ,  le  crédit ,  ou 
l'intrigue  dans  des  circonftances  favorables.  Jamais 
aucun  pafteur  de  l'églife  n'eut  la  jurifdiâioii  conten- 
tieufe,  encore  moins  les  droits  régaliens.  Aucun 
n'eut  ce  qu'on  appelle  jus  terrendi ,  ni  droit  de  ter- 
ritoire ,  ni  droit  de  prononcer  do ,  dico ,  addico.  Les 
empereurs  relièrent  les  juges  fuprêmes  de  tout , 
hors  du  dogme.  Ils  convoquèrent  les  conciles. 
Conflantin  à  Nicée  reçut  &  jugea  les  accufations 
que  les  évêques  portèrent  les  uns  contre  les  autres. 
Le  titre  de  fouverain  pontife  rcfta  même  attaché  à 
J'empire. 
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CHAPITRE      XL 

Cavfcs  de  la  chute  de  t Empire  romain. 

\^1  quelqu'un  avait  pu  rafFermir  l'empire,  ou  du 
jHioins  retarder  fa  chute ,  c'était  l'empereur  Julien. 
Il  n'était  point  un  foldat  de  fortune ,  comme  les 
Dioctétien  &  les  Théodofe.  Né  dans  la  pourpre,  élu 
par  les  armées ,  chéri  des  foldats  ,  il  n'avait  point 
de  faâions  à  craindre  ;  on  le  regardait  ,  depuis 
fes  viâoires  en  Allemagne ,  comme  le  plus  grand 
capitaine  de  fon  fiècle.  Nul  empereur  ne  fut  plus 
équitable  &  ne  rendit  la  juftice  plus  impartiale- 
ment ,  non  pas  même  Marc-Aurek,  Nul  philofophç, 
ne  fut  plus  fobre  Se  plus  continent.  Il  régnait  donc 
par  les  lois ,  par  la  valeur  &  par  l'exemple.  Si  fa 
carrière  eût  été  plus  longue ,  il  eft  à  préfumer  que 
l'empire  eût  moins  chancelé  après  fa  mort. 

Deux  fléaux  détruifirent  enfin  ce  grand  colofîe , 
les  barbares  &  les  difputes  de  religion. 

Quant  aux  barbares ,  il  eft  auffi  difficile  de  fc 
faire  une  idée  nette  de  leurs  incurfions  que  de 
leur  origine.  Procope  /jfornandes  ,  nous  ont  débité 
des  fables  que  tous  nos  auteurs  copient.  Mais  le 
moyen  de  croire  que  des  Huns,  venus  du  nord  de 
la  Chine,  aient  paffé  les  Palus-Méotides'à  gué  Se  à 
la  fuite  d'une  biche ,  &  qu'ils  aient  chafTé  devant 
eux  comme  des  troupeaux  de  moutons  des  nation» 
belliqueufes  ,  qui  habitaient  les  pays  aujourd'hui 
nommés  la  Crimée  ,  une  partie   de  la  Pologne  , 
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l'Ukraine  ,  la  Moldavie,  la  Valachie?  Ces  peuples 
robuftes  &  guerriers ,  tels  qu'ils  le  font  encore  aujour- 
d'hui ,  étaient  connus  des  Romains  fous  le  nom 
général  de  Goths.  Comment  ces  Goths  s'enfuirent-ils 
fur  les  bords  du  Danube  ,  dès  qu'ils  virent  paraître 
les  Huns  ?  Comment  demandèrent -ils  à  mains 
jointes  que  les  Romains  daignaflent  les  recevoir? 
&  comment ,  dès  qu'ils  furent  pafles  ,  ravagèrent-ils 
tout  jufqu'aux  portes  de  Conftantinople  »  à  main 
armée  ? 

Tout  cela  reflemble  à  des  contes  d'Hérodote,  Se  à 
d'autres  contes  non  moins  vantés.  Il  eft  bien  plus 
vraifemblable  que  tous  ces  peuples  coururent  au 
pillage  les  uns  après  les  autres.  Les  Romains  avaient 
volé  les  nations  ;  les  Goths»  &  lès  Huns  vinrent  voler 
les  Romains. 

Mais  pourquoi  les  Romains  ne  les  exterminé* 
rent-ils  pas  ,  comme  Marius  avait  exterminé  les 
Cirabres  ?  C'eft  qu'il  ne  fe  trouvait  point  de  Marius , 
c'eft  que  les  mœurs  étaient  changées  ,  c'eft  que  l'em- 
pire était  partagé  entre  les  ariens  &  les  athanafiens. 
On  ne  s'occupait  que  de  deux  objets ,  les  courfes  du 
cirque  &  les  trois  hypoftafes.  L'empire  romain  avait 
alors  plus  de  moines  que  de  foldats ,  Se  ces  moines 
couraient  en  troupes  de  ville  en  ville  pour  foutenir 
ou  pour  détruire  la  confubftantialité  du  verbe.  Il  y 
en  avait  foixante  Se  dix  mille  en  Egypte. 

Le  chriftianifme  ouvrait  le  ciel ,  mais  il  perdait 
l'empire  :  car  non-feulement  les  feâes  nées  dans  fon 
fein  fe  combattaient  avec  le  délire  des  querelles  théo- 
logiques ;  mais  toutes  combattaient  encore  l'ancienne  ' 
religion  de  l'empire  ;  religion  fauffe ,  religion  ridicule 
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fans  doute ,  mais  fous  laquelle  Rome  avait  marché 
de  viâoire  en  viâoire  pendant  dix  fiècles. 

Les  defcendans  des  Scipions  étant  devenus  àts 
controverfifles ,  les  évêchés  étant  plus  brigués  que 
ne  l'avaient  été  les  couronnes  triomphales ,  la  conii- 
dération  perfonnelle  ayant  pafle  des  Horlenjius  8c  des 
Cicéron  aux  Cyrille ,  aux  Grégoire  ,  aux  Ambroije  , 
tout  fut  perdu  ;  &  fi  Ton  doit  s'étonner  de  quelque 
chofe ,  c'eft  que  Tempire  romain  ait  fubfifté  encore 
un  peu  de  temps. 

Théodqfe,  qu  on  appelle  le  grand  Tkéodoje^  paya  un 
tribut  au  fuperbe  Alaric  fous  le  nom  de  penfion  du 
tréfor  impérial.  Alaric  mit  Rome  à  contribution  I9, 
première  fois  qu'il  parut  devant  les  murs  ,  &  la 
féconde  il  la  mit  au  pillage.  Tel  était  alors  Tavi- 
liffement  de  l'empire,  que  ce  goth  dédaigna  d'être 
roi  de  Rome  ,  tandis  que  le  miférable  -empereur 
d'Occident  Honorius  tremblait  dans  Ravenne  où  il 
s'était  réfugié. 

Alaric  fe  donna  le  plaiiîr  de  créer  dans  Rome  un 
empereur  nommé  Atiale  qui  venait  recevoir  fes  ordres 
dans  fon  anti-chambre.  L'hiftoire  nous  a  confervé 
deux  anecdotes  concernant  Honorius ,  qui  montrent 
bien  tout  l'excès  de  la  turpitude  de  ces  temps.  La 
première ,  qu'une  des  caufes  du  mépris  où  Honorius 
était  tombé ,  c'eft  qu'il  était  impuiffant  ;  la  féconde, 
c'eft  qu'on  propofa  à  cet  Atiale  empereur,  valet  à'Alaric, 
de  châtrer  Honorius  pour  rendre  fon  ignominie  plus 
complète. 

Après  Alaric  vint  Attila  qui  ravageait  tout  de  la 
Chine  jufqu'à  la  Gaule.  11  était  li  grand,  &  les 
empereurs  Théodoje  k.  Valentinien  Ul  fi  petits  ,  que  la 

princeffc 
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princeffe  Honoria,  fœur  de  Valmtinien III ^hxi  propofa 
de  répoufer.  Elle  lui  envoya  fou  anneau  pour  gage 
de  fa  foi  ;  mais  avant  qu'elle  eût  réponfe  à' Attila^ 
elle  était  déjà  groife  de  la  façon  d'un  de  fes 
domefliques^ 

\jor{q}i  Attila  eut  détruit  la  ville  d'Aquilée ,  Léon^ 
évêque  de  Rome,  vint  mettre  à  fes  pieds  tout  Tor 
qu'il  avait  pu  recueillir  des  Romains  pour  racheter 
du  ^pillage  les  environs *de  cette  ville,  dans  laquelle 
l'empereur  ValerUinim  III  était  caché.  L'accord  étant 
conclu  ,  les  moines  ne  manquèrent  pas  d'écrire  que 
le  pape  Léon  avait  fait  trembler  Attila,  quil  était 
venu  à  ce  Hun  avec  un  air  &  un  ton  de  maître ,  qu'il 
était  accompagné  de  S^  Pierre  &  de  S^  Paul,  armés 
tous  deux  d'épées  flamboyantes  ,  qui  étaient  vifible- 
ment  les  deux  glaives  de  l'églife  de  Rome.  Cette 
manière  d'écrire  Thiftoîre  a  duré  chez  les  chrétiens 
jufqu'au  feizièmç  fiècle  fans  interruption. 

Bientôt  après ,  des  déluges  de  barbares  inon- 
dèrent de  tous  côtés  ce  qui  était  échappé  aux'^mains 
à:  Attila. 

Que  fefaient  cependant  les  empereurs  ?  ils  affem-f 
blaient  des  conciles.  C'était  tantôt  pour  l'ancienne 
querelle  des  partifans  d'AthanaJe  ,  tantôt  pour  les 
Donatiftes  ;  &  ces  difputes  agitaient  l'Afrique  quand 
le  Vandale  G^w/im  la  fubjugua.  C'était  ailleurs  pouy 
les  argumcns  de  Ntjlorius  &  de  Cyrille  ^  pour  les 
fubtilités  à'Eutychès;  ic  la  plupart  des  articles  de  foi 
fe  décidaient  quelquefois  à  grands  coups  de  bâton , 
comme  il  arriva  fous  Théodoje  II  danà  un  concile 
convoqué  par*  lui  à  Ephèfe ,  concile  qu'on  appelle 
encore  aujourd'hui  le  brigandage.  Enfin ,  pour  bien 

Effai  Jur  la  mœurs ,  éc.  Tome  I.  A  a 


370  Chute  de  l'empire  romain. 

connaître  refprît  de  ce  malheureux  temps ,  fouve- 
nons-nous  qu'un  moine  ayant  été  rebuté  un  jour  par 
^héodojt  II  qu'il  importunait ,  le  moine  excommunia 
remperejir  ;  &  que  ce  Géfar  fut  obligé  de  fe  faire 
relever  de  Texcommunication  par  le  patriarche  de 
Conftantinoplc. 

Pendant  ces  troubles  mêmes  ,  les  Francs  enva- 
hiffaient  la  Gaule  ;  les  Vifigoths  s'emparaient  de 
l'Efpagne  ;  les  Oftrogoths  fous  Théodofe  dominaient 
en  Italie ,  bientôt  après  chafles  par  les  Lombards. 
L'empire  romain ,  du  temps  de  Clovis  n'exiftait  plus 
que  dans  la  Grèce  ,  l'Afie  mineure  &  dans  l'Egypte  ; 
tout  le  refte  était  la  proie  des  barbares.  Scythes  , 
Vandales  ic  Francs  fe  firent  chrétiens  pour  mieux 
gouverner  les  provinces  chrétiennes  affujetties  par 
tcux  :  car  îl  ne  faut  pas  croire  que  ces  barbares  fuffent 
fans  politique  ;  ils  en  avaient  beaucoup ,  &  en  ce 
point  tous  les  hommes  font  à  peu  près  égaux • 
L'intérêt  rendît  donc  chrétiens  ces  déprédateurs  ; 
maïs  ils  n'en  ûirent  que  plus  inhumains.  Le  jéfuitc 
Daniel ,hi{ïontn  français, qui  déguife  tant  de  chofes, 
n'ofe  diffimuler  que  Clovis  fut  beaucoup  plus  fan- 
guinaire,  8c  fe  fouilla  de  plus  grands  crimes  après 
fon  baptême ,  que  tandis  qu'il  était  païen.  Et  ces 
crimes  n'étaient  pas  de  ces  forfaits  héroïques ,  qui 
éblouiffent  Timbécillité  humaine ,  c'étaient  des  vols 
&  des  parricides.  Il  fuborna  un  prince  de  Cologne 
qui  aflaffina  fon  père,  après  quoi  il  fit  maflacrer 
le  fils  ;  il  tua  un  roitelet  de  Cambrai  qui  lui  montrait 
fcs  tréfors.  Un  citoyen  moins  coupable  eût  été  traîne 
iau  fupplice ,  &  ClovtJi  fonda  une  monarchie. 
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CHAPITRE      XII. 

Suite  de  la  décadence  de  F  ancienne  Rome. 

Vg^UAND  les  Goths  s'emparèrent  de  Rome  après- 
les  Hérules ,  quand  le  célèbre  Théodortc ,  non  moins 
puiflant  que  le  fut  depuis  Charlemagne ,  eut  établi  le 
fiège  de  fon  empire  à  Ravenne ,  au  commencement 
de  notre  fixième  fiècle ,  fans  prendre  le  titre  d'empe* 
rçur  d'Occident  qu'il  eût  pu  s'arroger  ;  il  exerça  fur 
les  Romains  précifémcnt  la  même  autorité  que  les 
Céfars ,  confervant  le  fénat ,  laiifant  fubfiftcr  la  liberté 
de  religion ,  foumettant  également  aux  lois  civiles  , 
orthodoxes ,  ariens  &  idolâtres  ;  jugeant  les  Goths 
par  les  lois  gothiques  ,  Se  les  Romains  par  les 
lois  romaines  ;  préfidant  par  fes  commiiTaires  aux. 
éleâions  des  évêques  ;  défendant  la  fimonie,  appai- 
faut  des  fchifmes.  Deux  papes  fe  difputaient  la 
chaire  épifcopale;  il  nomma  le  pape  Symmaque^  & 
ce  pape  Symmaque  étant  accufé  ,  il  le  fit  juger  par  fes 
MiJJi'dominicù 

Athalaric  fon  petit-fils  régla  les  éleâions  des  papes, 
8c  de  tous  les  autres  métropolitains  de  fes  royaumes , 
par  un  édit  qui  fut  obfervé  ;  édit  rédigé  par  Cqjfiodort 
fon  miniftre,  qui  depuis  fe  retira  au  Mont-Caffin, 
&  embraffa  la  règle  de  S^  Benoit;  édit  auquel  le  pape 
Jean  II  fe  foumit  fans  difficuhé. 

Quand  Bélifairc  vînt  en  Italie ,  &:  qu'il  la  remit 
fous  le  pouvoir  impérial ,  on  fait  qu'il  exila  le  pape 
Silvère^  Se  qu'en  cela  il  ne  paSa  point  les  bornes  de 
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fon  autorité ,  s'il  paffa  celles  de  la  juftice.  Bélifaire ,  & 
cnfuite  JViir/!?5,ayant  arraché  RomcaujougdesGoths, 
d'autres  barbares  ,  Gépides ,  Francs  ,  Germains  , 
inondèrent  Tltalic.  Tout  l'empire  occidental  était 
dévafté  &  déchiré  par  des  fauvages.  Les  Lombards 
établirent  leur  domination  dans  toute  l'Italie  cité- 
Heure.  Alboin  fondateur  de  cette  nouvelle  dynaftie, 
n'était  qu'un  brigand  barbare  ;  mais  bientôt  les 
vainqueurs  adoptèrent  les  moeurs  ,  la  politefle  ,  la 
religion  des  vaincus.  C'eft  ce  qui  n'était  pas  arrivé 
aux  premiers  Francs ,  aux  Bourguigrions ,  qui  por- 
tèrent dans  les  Gaules  leur  langage  groffier ,  Se  leurs 
mœurs  encore  plus  agreftes.  La  nation  lombarde 
était  d'abord  compofée  de  païens  &  d'ariens.  Leur 
Entière  H- ^^^  Rotharic  publia  vers  l'an  640  un  édit  qui  donna 
bertéd«conf-ia  liberté  de  proféffer  toutes  fortes  de  religions, 
Ue ,  mais  ^  de  forte  qu'il  y  avait  dans  prefque  toutes  les  villes 
^'onitt,  d'Italie  un  évêque  catholique ,  &  un  évêque  arien , 
qui  laiffaient  vivre  paifiblement  les  peuples  nommés 
idolâtres ,  répandus  encore  dans  les  villages. 

Le  royaume  de  Lombardie  s'étendit  depuis  le 
Piémont  jufqu'à  Brindes  8c  à  la  terre  d'Otrante;  il 
renfermait  Bénévent ,  Bari ,  Tarente  ;  mais  il  n'eut 
ni  la  Fouille,  ni  Rome,  ni  Ravenne.  Ces  pays 
demeurèrent  annexés  au  faible  empire  d'Orient. 
L'églife  romaine  avait  donc  repaffé  de  la  domination 
desGothsà  celle  des  Grecs.  Un  fx^rj^ae  gouvernait 
Rome  au  nom  de  l'empereur  ;  mais  il  ne  réfidait 
point  dans  cette  ville,  prefqu'abandonnée  à  elle- 
même.  Son  féjour  était  à  Ravenne,  d'où  il  envoyait 
Tes  ordres  au  duc  ou  préfet  de  Rome ,  &  aux 
fénateurs,  qu'on  appelait   encore  Pères  conjcripts. 
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L'apparence  du  gouvernement  municipal  fubliflait 
toujours  dans  cette  ancienne  capitale  ii  déchue,  Se 
les  fentimens  républicains  n  y  furent  jamais  éteints* 
Ils  fe  foutenaient  par  l'exemple  de  Venife,  république 
fondée  d'abord  par  la  crainte  ic  par  la  mifère  ;  &: 
bientôt  élevée  par  le  commerce  &  par  le  courage. 
Venife  était  déjà  fi  puiflante ,  qu'elle  rétablit  au 
huitième  fièclc  l'Exarque  Seholajlique  qui  avait  été 
chafle  de  Ravenne. 

Quelle  était  donc  aux  feptième  Se  huitième  fiècles 
la  fituation  de  Rome?  celle  d'une  ville  malheureufe, 
mal  défendue  par  les  Exarqbes  ,  continuellement 
menacée  par  les  Lombards ,  &  reconnaijGTant  toujours 
les  empereurs  pour  fes  maîtres.  Le  crédit  des  papes 
augmentait  dans  la  défolation  de  la  ville.  Ils  en 
étaient  fouvent  les  confolateurs  &  les  pères  ;  mais 
toujours  fujets  ,  ils  ne  pouvaient  être  confacréa 
qu'avec  la  permiffion  exprefle  de  l'Exarque.  Les  for- 
mules par  lefquelles  cette  permiffion  était  demandée 
&  accordée,  fubfiftent  encore,  [a]  Le  clergé  romain  Fap«  ne 
écrivait  au  métropolitain  de  Ravenne,  &  demandait  c^f^é/^ 
la  proteélion  de  fa  Béatitude  auprès  du  gouverneur  ;  qu'avec  la 

r   -         1  '       \  '  1-     ^        r    pcrmiffioncfc 

eniuite   le   pape   envoyait   a   ce  metropoutam  la  rExaiqjic- 
profeffion  de  foi. 

Le  roi  lombard  A/tolfe  s'empara  enfin  de  tout 
l'exarchat  de  Ravenne  ,  en  7  5 1  ,  8c  mit  fin  à  cette 
vice -royauté  impériale  qui  avait  duré  cent  quatre^ 
vingt -trois  ans. 

C  omme  le  duché  de  Rome  dépendait  de  V  exarchat  de 
Ravenne ,  AJiolfe  prétendit  avoir  Rome  par  le  droit 
de  fa  conquête.   Le  pape  Etienne  II ^  feul  défenfeur 

(  a  )  Dans  le  Diarîum  Romaniem* 
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des  malheureux  Romains  ,  envoya  demander  du 
fecours  à  l'empereur  Ctmftantin  furnommé  CopronytM. 
Ce  miférable  empereur  envoya  pour  tout  fecours 
un  officier  du  palais  avec  une  lettre  pour  le  roi 
lombard.  C'eft  cette  faiblefle  des  empereurs  grecs 
qui  fut  Forigine  du  nouvel  empire  d'Occident,  & 
de  la  grandeur  pontificale. 

Vous  ne  voyez  avant  ce  temps  aucun  évêque 
qui  ait  afpiré  à  la  moindre  autorité  temporelle,  au 
moindre  territoire.  Comment  Tauraient-ils  ofé  ?  leur 
Icgiflateur  fut  un  pauvre  qui  catéchifa  des  pauvres. 
Les  fucceffeursde  ces  premiers  chrétiens  furent  pau- 
vres. Le  clergé  ne  fit  un  corps  que  fous  Con/laniin  /, 
mais  cet  empereur  ne  foufïrit  pas  qu'un  évêque 
fût  propriétaire  d'un  feul  village.  Ce  ne  peut  être 
que  dans  des  temps  d'anarchie,  que  les  papes  aient 
obtenu  quelques  feigneuries.  Ces  domaines  furent 
d'abord  médiocres.  Tout  s'agrandit  &  tout  tombe 
avec  le  temps. 

Lorfqu'on  paffe  de  l'hiftoire  de  l'empire  romain 
à  celle  des  peuples  qui  l'ont  déchiré  dans  l'Occi- 
dent ,  on  reffemble  à  un  voyageur  qui ,  au  for  tir 
d'une  ville  fuperbe,  fe  trouve  dans  des  déferts 
couverts  de  ronces.  Vingt  jargons  barbares  fuc- 
ccdent  à  cette  belle  langue  latine ,  qu'on  parlait  du 
fond  de  TlUyrie  au  mont  Atlas.  Au  lieu  de  ces 
fages  lois  qui  gouvernaient  la  moitié  de  notre 
hémifphère,  on  ne  trouve  plus  que  des  coutumes 
fauvages.  Les  cirques,  les  amphithéâtres  élevés  dans 
toutes  les  provinces  font  changés  en  mafures  cou- 
vertes de  paille.  Ces  grands  chemins  fi  beaux  ,  fi 
folides»  établis  du  pied  dij'ç^pitole  jufqu'au  Pttont 
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Taurus  ,  font  couverts  d'eaux  croupiffantes.  La 
même  révolution  fe  fait  dans  les  eCprits  ;  Se  Grégoire 
de  Tours  ,  le  moine  de  S^  Gall  Frédegain ,,  font  nos 
Polybe  Se  nos  Tùe-Live.  L'entendement  humain 
s'abrutit  dans  les  fuperftitions  les  plus  lâches  Se  les 
plus .  infenfées.  Ces  fuperftitions  font  portées  au 
point  que  des  moines  deviennent  feigneurs  8ç 
princes  ;  ils  ont  des  efclaves ,  &  ces  efclaves  n'ofent 
pas  même  fe  plaindre.  L'Europe  entière  croupit 
dans  cet  aviliffemcnt  jufqu'au  feizième  fiècle ,  2ç 
n'en  fort  que  par  des  convulûons  terribles, 

CHAPITRE      X  I  I  L 

Origine  de  la  pmjfance  des  papes.  DigreJJion  fur  le 
/acre  des  rois.  Lettre  de  S^  Pierre  à  Pépin ,  maire 
de  France  devenu  roi.  Prétendues  donations  au 
S^  Siège. 

XL  n'y  a  que  trois  manières  de  fubjuguer  les 
hgmmes,  celle  de  les  policcr  en  leur  propofant  des 
lois ,  celle  d'employer  la  religion  pour  appuyer  ces 
lois ,  celle  enfin  d'égorger  une  partie  d'une  nation 
pour  gouverner  Tautre  ;  je  n'en  connais  pas  une 
quatrième.  Toutes  les  trois,  demandent  des  circonf- 
tarces  favorables.  Il  faut  remcftiter  à  l'antiquité  la 
plus  reculée  pour  trouver  des  exemples  de  la  pre-» 
mière;  encore  font-ils  fufpeâs.  Chartemagne ,  Clovis-^ 
Xhéodoricy  Alboin,  Alarie  fe  fervirent  de  la  troifième^ 
les  papes  employèrent  la  fecondeu 
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Le  pape  n'avait  pas  originairement  plus  de 
droit  fur  Rome  ,  que  S^  Augu/lin  n'en  aurait  eu ,  par 
exemple,  à  la  fouveraineté  de  la  petite  ville  d'Hip- 
pone.  Quand  même  S*  Pierre  aurait  demeuré  à 
Rome,, comme  on  Ta  dit,  fur  ce  qu'une  de  fes 
épîtres  ell  datée  de  Babylone  ;  quand  même  il  eût 
été  évêque  de  Rome  ,  dans  un  temps  où  il  n'y  avait 
certainement  aucun  fiége  particulier  ;  ce  féjour 
dans  Rome  ne  pouvait  donner  le  trône  des  Céjars  ; 
&  nous  avons  vu  que  les  éyêques  de  Rome  ne  fe 
regardèrent  pendant  fept  cents  ans  que  comme  des 
fujets. 

Rome  tant  de  fois  faccagée  par  les  barbares, 
abandonnée  des  empereurs ,  preflee  par  les  Lom- 
bards ,  incapable  de  rétablir  l'ancienne  république , 
ne  pouvait  plus  prétendre  à  la  grandeur.  Il  lui 
fallait  du  repos  :  elle  l'aurait  goûté  fi  elle  avait  pu 
dès-lors  être  gouvernée  par  Ion  évêque  ,  comme 
le  furent  depuis  tant  de  villes  d'Allemagne;  8c 
l'anarchie  eût  au  moins  produit  ce  bien.  Mais  il 
n'était  pas  encore  reçu  dans  l'opinion  des  chrétiens  , 
qu'un  évêque  pût  être  fouverain  ;  quoiqu'on  eût 
dans  l'hiftoire  du  monde  tant  d'exemples  de 
l'union  du  facerdoce  &  de  l'empire  dans  d'autres 
religions. 

Le  pape  Grégoire  III  ^  recourut  le  premier  à  la 
proteflion  des  Francs  ,  contre  les  Lombards  & 
contre  les  empereurs,  %acharie  fon  fucceffeur ,  animé 
du  même  efprit  ,  réconnut  *Pepin  ou  Pipin  ,  maire 
du  palais  ,  ufurpateur  du  royaume  de  France,  pour 
roi  légitime.  On  a  prétendu  que  Pépin ,  qui  n'était  que 
premier  miniftre ,  fit  demander  d'abord   au  pape 
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quel  était  le  vrai  roi ,  ou  de  celui  qui  n'en  avait  que 
le  droit  &  le  nom,  ou  de  celui  qui  en  avait  Tau- 
torité  &  le  mérite  ?  &  que  le  pape  décida  que  le  Le  pape 
miniftre  devait  être  roi.  Il  n'a  jamais  été  prouvé  J^J"|e*^airê 
qu'on  ait  joué  cette  comédie  ;  mais  ce  qui  eft  ^'/"»  «'^ 
vrai ,  c'eft  que  le  pape  Etienne  III  appela  Pépin  k 
fon  fccours  contre  les  Lombards  ,  qu'il  vint  en 
France  fe  jeter  aux  pieds  de  Pépin  ,  &  enfuite  le 
couronner  avec  des  cérémonies  qu'on  appelait  Sacre.  . 
C'était  une  imitation  d'un  ancien  appareil  judaïque. 
Samuel  avait  verfé  de  l'huile  fur  la  tête  de  Saiil  :  les 
rois  lombards  fe  fefaient  ainfi  facrer;  les  ducs  de 
Bénévent  même  avaient  adopté  cet  ufage ,  pour  en 
impofer  aux  peuples.  On  employait  l'huile  dans 
l'inftallation  des  évêques  ;  8c  l'on  croyait  imprimer 
un  caraélère  de  fainteté  au  diadème,  en  y  joignant 
une  cérémonie  épifcopale.  Un  roi  goth,  nommé 
Vamba ,  fut  facré  en  Efpagne  avec  de  l'huile  bénite , 
en  674.  Mais  les  Arabes  vainqueurs  firent  bientôt 
oublier  cette  cérémonie  ,  que  les  Efpagnols  n'ont 
jamais  renouvelée. 

Pépin  ne  fut  donc  pas  le  premier  roi  facré  en  Pepin  n'cft 
Europe,  comme  nous  récrivons  tous  les  jours.  Il  ^çrroifacTé 
avait  déjà  reçu  cette  onâion  de  l'Anglais  Boniface  ,  «1  Europe, 

'  rr  *  Ail  O'A  ^     "K/r  comme  on  lé 

millionnaire  en  Allemagne  ,  &  eveque  de  Mayence  ,  ^it. 
qui  ayant  voyagé  long-temps    pn  L4|mbardie  ,  le 
facra  fuivant  f ufage  de  ce  pays. 

Remarquez  attentivement  que  ce  Boniface  avait 
été  créé  évêque  de  Mayence  par  Carloman ,  frère  de 
l'ufurpateur  Pepin ,  fans  aucun  concours  du  pape  , 
fans  que  la  cour  romaine  influât  alors  fur  la  nomi- 
nation des  évêchés  dans  le  royaume  des  Francs. 
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Rien  ne  vous  convaincra  plus  que  toutes  les  lois 
civiles  Se  eccléfi^ftiques  font  diâées  par  la  conve- 
nance ,  que  la  force  les  maintient ,  que  la  faibieffç 
les  détruit ,  8c  que  le  temps  les  change.  Les  évêques 
de  Rome  prétendaient  une  autorité  fuprême'  Se  ne 
l'avaient  pas.  Les  papes  ,  fous  le  joug  des  rois 
lombards ,  auraient  laiffé  toute  la  puiflance  ecclé- 
fiaftiquc  en  France  au  premier  franc  qui  les  aurait 
délivrés  du  joug  en  Italie. 
Second  fecre  Le  pape  Etienne  avait  plus  befoin  de  Pépin  ,  que 
ëe  Pipin.  p^pin  n  avait  befoin  de  lui  ;  il  y  paraît  bien ,  puifquc 
ce  fut  le  prêtre  qui  vint  implorer  la  proteélion  du 
guerrier.  Le  nouveau  roi  fit  renouveler  fon  facre 
par  l'évêque  de  Rome  dans  Téglife  de  S^  Denis  ;  ce 
fait  paraît  fingulier.  On  ne  fe  fait  pas  couronner 
deux  fois  ,  quand  on  croit  la  première  cérémonie 
fuffifante.  Il  paraît  donc  que  dans  Topinion  des 
peuples  ,  un  évêque  de  Rome  était  quelque  chofe 
de  plus  faint ,  de  plus  autorifé ,  qu'un  évêque  d'Alle- 
magne ;  que  les  moines  de  St  Denis  ,  chez  qui  fe 
fcfait  le  fécond  facre ,  attachaient  plus  d'efficacité 
à  l'huile  répandue  fur  la  tête  d'un  franc  ,  par 
un  évêque  romain ,  qu'à  l'huile  répandue  par  un 
miffionnaire  de  Mayence  ;  Se  que  le  fuccefleur  dq 
S^  Pierre  avait  plus  droit  qu'un  autre  de  légitimer 
une  ufurpatii^n. 

Pépin  fut  le  premier  roi  facré  en  France ,  8c  non 
le  fçul  qui  l'y  ait  été  par  un  pontife  de  Rome  :  car 
Innocent  III  couronna  depuis  ,  Se  facra  Louis  le  jeun€ 
à  Reims.  Clorais  n'avait  été  ni  couronné  ,  ni  facjé 
roi  par  l'évêque  Rémi.  Il  y  avait  long-tenaps  qu'il 
régnait  quand  il  fut  baptifé.  S'il  avait  reçu  l'onâion 
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royale  ,  fes  fucccffeurs  auraient  adopté  une  céré* 
monie  fi  folemnelle  ,  devenue  bientôt  néceflaire. 
Aucun  ne  fut  facré  jufqu'à  Pépin ,  qui  reçut  Fonc- 
tion dans  Tabbaye  de  S*  Denis • 

Ce  ne  fut  que  trois  cents  ans  après  Chois,  que 
Tarchevêque  de  Reims,  Hincmar,  écrivit  qu'au  facrc 
de  Clûvis  un  pigeon  avait  apporté  du  ciel  une  fiole 
qu'on  appelle  la  fainte  ampoule.  Peut-être  crut-il 
foitifier  par  cette  fable  le  droit  de  facrer  les  rois , 
que  ces  métropolitains  commençaient  alors  à  exercer. 
Ce  droit  ne  s'établit  qu'avec  le  temps  ,  comme  tous 
les  autres  ufages  :  &  ces  prélats  long-tepips  après 
facrèrent  conftamment  les  rois ,  depuis  Philippe  I^ 
jufqu'à  Henri  IV j  qui  fut  couronné  à  Chartres ,  & 
oint  de  l'ampoule  de  5'  Martin ,  parce  que  les  ligueurs 
étaient  maîtres  de  l'ampoule  de  S^  Rémi. 

Il  eft  vrai  que  ces  cérémonies  n'ajoutent  rien  aux 
droits  des  monarques  ,  mais  elles  femblent  ajouter 
à  la  vénération  d£s  peuples. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  cette  cérémonie  du  Orîgîn«  du 
facre ,  aufli-bien  que  l'ufage  d'élever  les  rois  francs ,  *"'* 
goths  &  lombards  fur  un  bouclier  ,  ne  vinffent  de 
Conftantino pie. L'empereur  Cantacuièru nous  apprend 
lui-même  que  c'était  un  ufage  immémorial  d'élever 
les  empereurs  fur  un  bouclier  foutenu  par  les  grands 
officiers  de  l'empire  &  par  le  patriarche  ;  après  quoi 
l'empereur  montait  du  trône  au  pupitre  de  Téglife , 
&le  patriarche  fefait  le  figne  de  la  croix  fur  fa  tête, 
avec  un  plumaiTeau  trempé  dans  de  l'huile  bénite  ; 
les  diacres  apportaient  la  couronne  ;  le  principal 
officier ,  ou  le  prince  du  fang  impérial  le  plus  proche , 
mettait  la  couronne  fur  la  tête  du  nouveau  Céfar  ; 
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'  le  patriarche  &  le  peuple  criaient ,  Ilene/l  digne.  Mais 
au  facre  des  rois  d'Occident ,  l'évêque  dit  au  peuple  : 
Vouki-vom  ce  roi?  &  enfuite  le  roi  fait  ferment  au 
peuple  après  l'avoir  fait  aux  évêques. 

Le  pape  Etienne  ne  s'en  tint  pas  avec  Pépin  à  cette 
cérémonie  ;  il  défendit  aux  Français  ,  fous  peine 
d'excommunication  ,  de  fe  donner  jamais  des  rois 
d'une  autre  race.  Tandis  que  cet  évcque ,  chaffé 
de  fa  patrie,  &  fuppliant  dans  une  terre  étrangère, 
avait  le  courage  de  donner  des  lois ,  fa  politique 
prenait  une  autorité  qui  affurait  celle  de  Pépin  ; 
&  ce  prince ,  pour  mieux  jouir  de  ce  qui  ne  lui 
était  pas  dû ,  laiflait  au  pape  des  droits  qui  ne  lui 
appartenaient  pas. 

HugueS'Capet  en  France,  &  Conrad  en  Allemagne, 
firent  voir  depuis  qu'une  telle  excommunication 
n'eft  pas  une  loi  fondamentale. 

Cependant  l'opinion  qui  gouverne  le  monde  , 
imprima  d'abord  dans  les  efprits  un  fi  grand  refpeâ 
pour  la  cérémonie  faite  par  le  pape  à  S'  Denis , ,. 
quEginhard  fecrétaire  de  Charlemagne,  dit  en  termes 
exprès  ,  que  le  roi  Hilderic  fut  dépojé  par  ordre  du 
pape  Etienne. 

Tous  ces  événemens  ne  font  qu'un  tiffu  d'injuftice, 
de  rapine ,  de  fourberie.  Le  premier  des  domeftiques 
d'un  roi  de  France  dépouillait  fon  maître  Hilderic  III, 
l'enfermait  dans  le  couvent  de  S'  Bertin ,  tenait  en 
prifon  le  fils  de  fon  maître  dans  le  couvent  de  Fon- 
tenelle  en  Normandie  ;  un  pape  venait  de  Rome 
confacrer  ce  brigandage. 
Ufagc  de  On  croirait  que  c'eft  une  contradiâion  que  ce 
piec?.  ^     P^P^   ^^^  \cn\x  en  France  fe  profterner  aux  pieds 
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de  Pépin ,  &  difpofcr  cnfuite  de  la  couronne  :  mais 
non ,  CCS  profternemcns  n'étaient  regardés  alors  que 
comme  le  font  aujourd'hui  nos  révérences.  C'était 
Tancien  ufage  de  TOrient.  On  faluaît  les  évêqucs 
à  genoux  ;  les  évêques  faluaient  de  même  les  gou- 
verneurs de  leurs  diocèfes.  Charles,  ûls  de  Pépin ^ 
avait  embrafle  les  pieds  du  pape  Etienne  à  S' Maurice 
en  Valais  :  Etienne  cmbrafla  ceux  de  Pépin.  Tout  cela 
était  fans  conféquence.  Mais  peu  à  peu  les  papes 
attribuèrent  à  eux  feuls  cette  marque  de  refpeâ:. 
On  prétend  que  le  pape  Adrien  I  fut  celui  qui  exigea 
qu'on  ne  parût  jamais  devant  lui  fans  lui  baifer  les 
pieds.  Les  empereurs  8c  les  rois  fe  fournirent  depuis 
comme  les  autres  à  cette  cérémonie ,  qui  rendait  la 
religion  romaine  plus  vénérable  à  la  populace ,  mais 
qui  a  toujours  indigné  tous  les  hommes  d'un  ordre 
fupérieur. 

On  nous  dit  que  Pépin  pafla  les  monts  en  754,      Donation 
que  le  Lombard  AJiolJe,  intimidé  par  la  feule  pré*  *^^  ^'^'"^'J^ 
fence  du  Franc ,  céda  auffitôt  au  pape  tout  l'exarchat  fufpcac. 
de  Ravenne,  que  Pépin  repaffa  les  monts,  &  qu'à 
peine  s'en  fut-il  retourné ,  qu' AJlolfe ,   au   lieu  de 
donner  Ravenne  au  pape ,  mît  le  fiége  devant  Rome. 
Toutes  les  démarches  de  ces  temps -là  étaient  fi 
irrégulières ,  qu'il  fe  pourrait  à  toute  force  que  Pépin 
eût  donné  aux  papes  l'exarchat  de  Ravenne  ,  qui  ne 
lui  appartenait  point ,  &  qu'il  eût  même  fait  cette 
donation  fingulière  du  bien  d'autrui ,  fans  prendre 
aucune  mefure  pour  la  faire  exécuter.   Cependant 
il  eft  bien  peu  vraifemblable  qu'un  homme  tel  que 
Pépin,  qui  avait  détrôné  fon  roi,  n'ait  pafle  en  Italie 
avec  une  armée  que  pour  y  aller  faire  des  préfens .  Rien 
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n'eft  plus  douteux  que  cette  donation  citée  dans 
tant  de  livres.  Le  bihliothéc^irt  Ana/lafe,  qui  écrivait 
cent  quarante  ans  après  l'expédition  de  Pépin  ,  eft 
le  premier  qui  parle  de  cette  donation.  Mille  auteurs 
Tont  citée ,  les  meilleurs  publiciftes  d'Allemagne  la 
réfutent ,  la  cour  romaine  ne  peut  la  prouver  ;  mais 
«lie  en  jouit. 

Il  régnait  alors  dans  les  efprîts  un  mélange  bizarre 
,de  politique  8c  de  fimplicité  ,  de  groffièreté  &  d'arti- 
fice, qui  caraâérife  bien  la  décadence  générale. 
Etienne  feignit  une  lettre  de  S^  Pierre ,  ^drtSét  du  ciel 
a  Pépin  8c  à  fes  enfans  ;  elle  mérite  d'être  rapportée  ; 
la  voici.  19  Pierre  appelé  apôtre  par  Jesus-Christ 
99  fils  du  Dieu  vivant ,  8cc. . .  Comme  par  moi  toute 
19  l'églife  catholique  ,  apoftoliquc ,  romaine ,  mère  de 
99  toutes  les  autres  églifes,  eft  fondée  fur  la  pierre, 
99  qu  Etienne  tH  évêque  de  cette  douce  églife  romaine  ; 
99  8c  afin  que  la  grâce  8c  la  vertu  foient  pleinement 
99  accordées,  du  feigneur  notre  Dieu  pour  arracher 
99  l'églife  de  Dieu  des  mains  des  perfécuteurs.  A 
99  vous  excellens  Pépin ,  Charles ,  8c  Carloman  trois 
99  rois  ,  8c  à  xous  faints  évéques  8c  abbés  ,  prêtres  8c 
99  moines,  8c  même  aux  ducs ,  aux  comtes  8c  aux 
99  peuples ,  moi  Pierre  apôtre,  8cc. . .  je  vous  conjure, 
99  8c  la  vierge  M^intf,  qui  vous  aura  obligation ,  vous 
»9  avertit  8c  vous  commande,  auffi-bien  que  les 
9;  trônes  ,  les  dominations. . .  Si  vous  ne  combattez 
^9  pour  moi,  je  vous. déclare  par  la  S'« Trinité  8c par 
99  mon  apoftolat ,  que  vous  n'aurez  jamais  de  part 
99  au  paradis.  99  [a) 

(  a  )   Comment  accorder  tant  d'artifice  8c  tant  de  bêtifc  ?  c'cft  que  les 
bommes  ont  toujours  été  fourbes ,  Se  qu'alors  ïk  étaient  fourbes  &  groflicn. 
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La  lettre  eut  fon  effet.  Pépin  pafîa  les  Alpes  pour 
•  la  féconde  fois.  Il  affiégea  Payie ,  &  fît  encore  la 
paix  avec  AJiolfe.  M^is  eft-il  probable  qu'il  ait 
pafle  deux  fois  les  monts  uniquement  pour  donner 
des  villes  au  pape  Etienne  ?  Pourquoi  S  Pierre  dans 
fa  lettre  ne  parle-t-il  pas  d'un  fait  fi  important  ? 
Pourquoi  ne  fe  plaint-il  pas  à  Pépin  de.  n'être  pas 
en  pofleffion  àt,  Texarchat  ?  Pourquoi  ne  le  rede- 
mande-t-il  pas  expreflement  ? 

Tout  ce  qui  eft  vrai ,  c'eft  qjie  les  Francs  qui 
avaient  envahi  les  Gaules ,  voulurent  toujours  fub- 
juguer  ritalie  ,  objet  de  la  cupidité  de  tous  les 
barbares  ;  non  que  l'Italie  foît  en  effet  un  meilleur 
pays  que  les  Gaules  ,  mais  alors  elle  était,  mieux 
cultivée  ;  les  villes  bâties  ,  accrues  &  embellies  par 
les  Romains,  fubfiftaient  ;,&  la  réputation  de  l'Italie 
tenta  toujours  un  peuple  pauvre  ,  inquiet  &  guerrier. 
Si  Pépin  avait  pu  prendre  la  Lombardie ,  comme  fit 
Charlemagne ,  il  l'aurait  prife  fans  doute  ;  &  s'il  con- 
clut un  traité  avec  AJlolfe  ,  c'eft  qu'il  y  fut  obligé. 
Ufurpateur  de  la  France ,  il  n'y  était  pas  affermi  : 
il  avait  à  combattre  des  ducs  d'Aquitaine  &  de 
Gafcogne  ,  dont  les  droits  fur  ces  pays  valaient 
mieux  que  les  fiens  fur  la  France.  Comment  donc 
aurait-il  donné  tant  de  terres  aux  papes  ,  quand  il 
était  forcé  de  revenir  en  France ,  pour  y  foutenir 
fon  ufurpation  ? 

Le  titre  primordial  de  cette  donation  n'a  jamais 
paru.  On  eft  donc  réduit  à  douter.  C'ell  le  parti 
qu'il  faut  prendre  fou  vent  en  hiftoire  comme  en 
philofophie.  Le  S^  Siège  d'ailleurs  n'a  pas  befoin  de 
ces  titres  équivoques;  le  temps  lui  a  donné   des 
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droits  auffi  réels  fur  fcs  Etats ,  que  les  autres  fouve- 
rains  de  l'Europe  en  ont  fur  les  leurs.  II  eft  certain 
que  les  pontifes  de  Rome  avaient  dès-lors  de  grands 
patrimoines  dans  plus  d'un  pays  ;  que  ces  patri- 
moines étaient  refpcâés  ;  qu'ils  étaient  exempts  de 
tribut.  Ils  en  avaient  dans  les  Alpes  ,  en  Tofcane  , 
à  Spolète  ,  dans  les  Gaules  ,  en  Sicile ,  &  jufque 
dans  la  Corfe ,  avant  que  les  Arabes  fe  fuffent  rendus 
maîtres  de  cette  île  au  huitième  fiècle.  Il  eft  à  croire 
que  Pépin  fit  augmenter  beaucoup  ce  patrimoine 
dans  le  pays  de  la  Romagne ,  &  qu'on  l'appela  le 
patrimoine  de  l'exarchat.  G 'eft  probablement  ce  mot 
de  patrimoine  qui  fut  la  fource  de  la  méprifc.  Les 
auteurs  poftérieurs  fuppofèrent  dans  des  temps  de 
ténèbres ,  que  les  papes  avaient  régné  dans  tous 
les  pays  où  ils  avaient  feulement  pofledé  des  villes 
Se  des  territoires, 

Si  quelque  pape ,  fur  la  fin  du  huitième  fiècle , 
-prétendit  être  au  rang  des  princes ,  il  paraît  que  c'eft 
Adrien  L  La  monnaie  qui  fut  frappée  en  fon  nom  (  fi 
cette  monnaie  fut  en  effet  fabriquée  de  fon  temps  ) 
fait  voir  qu'il  eut  les  droits  régaliens  ;  &  l'ufage  qu'il 
întroduifit  de  fe  faire  baifer  les  pieds  ,  fortifie  encore 
cette  conjeâure.  Cependant  il  reconnut  toujours 
l'empereur  grec  pour  fon  fouverain.  On  pouvait  très- 
bien  rendre  à  ce  fouverain  éloigné  un  vain  hommage  » 
&  s'attribuer  une  indépendance  réelle,  appuyée  de 
l'autorité  du  miniftère  eccléfiaftique.      ^ 

Voyez  par  quels  degrés  la  puilfance  pontificale 
de  Rome  s'eft  élevée.  Ce  font  d'abord  des  pauvres 
qui  inftruifent  des  pauvres  dans  les  fouterrains  de 
Rome  :  ils  font  au  bout  de  deux  fiècles  à  la  tête  d'un. 

troupeau 
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troupeau  confidérable.  Ils  font  riches  &  refpeâés 
fous  Conjlantin;  ils  deviennent  patriarches  de  F  Oc- 
cident ;  ils  ont  d'immenfes  revenus  &  des  terres; 
enfin  ils  deviennent  de  grands  fouverains  ;  mais  c'eft 
ainfi  que  tout  s'eft  écarté  de  fon  origine.  Si  les  fon- 
dateurs de  Rome,  de  Tempire  des  Chinois,  de  celui  des 
icalifes ,  revenaient  au  monde ,  ils  verraient  fur  leur^ 
trônes  des  goths ,  des  tartares  &  des  turcs. 

Avant  d'examiner  comment  tout  changea  en  Occi- 
dent par  la  tranflation  de  l'empire  ,  il  eft  néceflairc 
de  yous  faire  une  idée,  de  TEglife  d'Orient.  Les 
idifputes.de  cette  Eglife  ne  fervirent  pas  peu  à  cette 
grande  révolution. 

CHAPITRE      XIV. 

Etat  de  t Eglife  en  Orient,  avant  Charlemagne. 
.  Querdk  pour  les  images.  Révolution  de  Rome 
commencée. 

v^u  E  les  ufages  de  TEglife  grecque  Se  de  la  latine 
aient  été  difFérens  comme  leurs  langues  ;  que  la 
liturgie  ,  les  habillemens ,  les  ornemens,  la  forme 
des  temples  ,  celle  de  la  croix  ,  n'aient  pas  été  les 
mêmes  ;  que  les  Grecs  priaffent  debout ,  8c  les  Latins 
à  genoux;  (24)  ce  n'eft  pas  ce  que  j'examine.  Ces 


{  «  4  )  Uufage  de  prier  à  geûpux  dans  les  temples  sMntroduifit  peu  à  peu 
avec  Topinion  de  la  préfence  réelle  ;  il  dut  par  conféquent  commencer  dam 
rOccident ,  où  il  paraît  que  cette  opinion  a  pris  naiffance.  Après  avoir 
été  une  idéepieufe  de  dévots  enthou&aftes,  cette  opinion  Revint  la  croyance 

EJfaiJur  Us  maurs,  ùc.  Tome  I,  Bb 
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diflPérentes  coutumes  ne  mirent  point  aux  prifes 
rOricnt  ic  rOccîdcnt  ;  elles  fervaient  feulement  à 
nourrir  Taverfion  naturelle  des  nations  devenues 
rivales.  Les  Grecs  furtout  qui  n'ont  jamais  reçu  le 
baptême  que  par  îmmerfion ,  en  fe  plongeant  dans 
les  cuves  des  baptiflères,  haïflaient  les  Latins  qui, 
en  faveur  des  chrétiens  feptentrionaux,introduifirent 
le  baptême  par  afperfion.  Mais  ces  oppoiitions 
n'excitèrent  aucun  trouble. 

La  domination  temporelle ,  cet  étemel  fujet  de 
difcoiâe  dans  TOccident,  fut  inconnue  aux  églifes 
d'Orient.  Les  évêques  fous  les  yeux  du  maître 
relièrent  fujets  ;  mais  d'autres  querelles  non  moins 
funeftes  y  furent  excitées  par  ces  difputcs  intermi- 
nables, nées  de  Tefprit  fophiftique  des  Grecs  &de 
leurs  difciples. 

La  fimplicité  des  premiers  temps  difparut  fous 
le  grand  nombre  de  queftidns  que  forma  la  curioficé 
humaine  ;  car  le  fondateur  de  la  religion  n'ayant 
jamais  rien  écrit,  &  les  hommes  voulant  tout  favoir , 
chaque  myftère  fît  naître  des  opinions ,  2c  chaque 
opinion  coûta  du  fang. 

C'eft  une  chofe  très-remarquable ,  que  de  près  de 
quatre-vingt  feâes  qui  avaient  déchiré  l'Eglife  depuis 
fa  nailTance  ,  aucune  n'avait  eu  un  romain  pour 
auteur,  fi  Ton  excepte  Novatien,  qu'à  peine  encore 
on    peut  regarder   comme  un  hérétique.    Aucun 

commune  du  peuple  8c  d'une  grande  partie  des  théologiens  vers  le  quin- 
zième iiècle  ,  8c  entin  un  dogme  de  TEglife  romaine  au  temps  du  concile 
de  Trente.  UEgliië  de  Lyon  avait  conferve  juiqu^à  ces  dernières  années 
l'ancien  u&ge  d'affilier  debout  à  la  mcfîc ,  (ans  lavoir  que  cet  ufage  etak 
une  preuve  toujours  Cubiifiante  de  la  nouveauté  du  dogme  de  la  préfeuop 
TcelJe. 
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romain  dans  les  cinq  premiers  fiècles  ne  fut  compté  \ 
ni  parmi  les  pères  de  TEglife ,  ni  parmi  les  héréfiarques . 
Il  fcmblé  qu'ils  ne  furent  que  prudens.  De  tous 
les  évêques  de  Rome,  il  n  y  en  eut  qu'un  feul  qui 
favorifa  un  de  ces  fyftèmes  condamnés  par  l'Eglife  ; 
c'eft  le  pape  Honorius  I.  On  l'accufe  encore  tous  les 
jours  d'avoir  été  monothélite.  On  croit  par-là  flétrit 
fa  mémoire ,  mais  fi  on  fe  donne  la  peine  de  lire  fa 
fameufe  lettre  paftorale ,  dans  laquelle  il  n'attribue 
qu'une  volonté  à  Jesus-Christ  ,  on  verra  un  homme 
très-fage.  JVous  confejfons,  dit-il,  une  feule  volonté  ^^^  ^^^^J^^' 
Jesus-Christ.  JVous  ne  voyons  point  que  les  conciles ,  m  pape  qu'on 
l'écriture  nous  autorifent  à  penjer  autrement  :  mais  de^^^^  ^'^^' 
Jaxjoirji  à  cauje  des  œuvres  de  divinité  ù  cT humanité  qui 
font  tn  lui  y  on  doit  entendre  une  opération  ou  deux^  c^efl 
u  que  je  laiffe  aux  grammairiens  ,  h  ce  qui  n  importe 
guère,  (a) 

Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus  précieux  dans 
toutes  les  lettres  des  papes  que  ces  paroles.  Elles 
nous  convainquent  que  toutes  les  difputes  des  Grecs 
étaient  des  difputes  de  mots  ,  8c  qu'on  aurait  du. 
aflbupir  ces  querelles  de  fophiftes  dont  les  fuîtes 
ont  été  fi  funeftes.  Si  on  les  avait  abandonnées  aux 
grammairiens  ,  comme  le  veut  ce  judicieux  pontife, 
l'Eglife  eût  été  dans  une  paix  inaltérable.  Mais 
voulut-on  favoir  fi  le  fils  était  confubftantiel  au  père, 
ou  feulement  de  même  nature,  ou  d'une  nature  infé- 
rieure ?  le  monde  chrétien  fut  partagé ,  la   moitié 

(  a  ]  En  c£kt,  toutes  les  miférables  querelles  des  théologiens  n^ont  jamais 
été  que  des  difputes  de  grammaire  ,  fondées  fur  des  équivoques  ,  fur  d£9 
queftions  abfurdes ,  inintelligibles  qu^on  a  nûfes  pendant  quinze  cents  aa| 
à  la  place  de  la  vertu. 

Bb  9 
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perfécuta  Tautre  &  en  fat  pcrfécutéc.  Voulut-bn 
jfavoir  fi  la  mère  de  Jesus-Christ  était  la  mère  de 
Dieu  ,  ou.de  Jésus  ?  fi  le  Christ  avait  deux  natures 
&  deux  volontés  dans  une  même  perfonne*,  ou  deux 
perfonnes  &  une  volonté ,  ou  une  volonté  &  une 
pcrfônne  ?  toutes  ces  difputes  ,  nées  dans  Conf- 
tantinoplc ,  dans  Antîoche ,  dans  Alexandrie ,  exci- 
tèrent des  féditions.  Un  parti  anathématifait  l'autre; 
la  faâion  dominante  condamnait  à  Texil ,  à  la  prifon, 
à  la  mort,  &  aux  peines  éternelles  après  la  mort 
l'autre  faâion ,  qui  fe  vengeait  à  fon  tour  par  les 
mêmes  armes. 

Point   de         _.  .,  ,  ,  ,         .  .         ,    , 

difputc  dog-  L>e  pareils  troubles  n  avaient  point  ete  connus 
matiquc  chez  ^^xi^  Taucienne  religion  des  Grecs  8c  des  Romains  , 
que. nous  appelons  le  paganifme  ;  la  raifon  en  eft 
que  les  païens,  dan3  leurs  erreurs groffières,  n'avaient 
point  de  dogmes,  &  que  les  prêtres  des  idoles ,  encore 
ijioins  les  féculiers ,  ne  s'affemblérent  jamais  juri- 
.diquement   pour  difputer. 

Dans  le  huitième  fiècle ,  on  agita  dans  les  églifes 
.d'Orient  s'il  fallait  rendre  un  culte  aux  images.  La 
.loi  de  Mdijt  l'avait  expreffémcnt  défendu.  Cette  loi 
n'avait  jamais  été  révoquée;  Scies  premiers  chrétiens, 
.pendant  plus  de  deux  cents  ans ,  n'avaient  même 
jamais  foufFert  d'images  dans  leurs  affemblées. 
imagei.   .     Peu  à  peu  la  coutume  s'introduifit  par-tout  d'avoir 
.chez  foi  des  crucifix.  Enfuite  on  eut  les  portraits 
vrais  ou  faux  des  martyrs  ou  des  confeffeurs.   Il 
n'y   avait  point    encore  d'autels  érigés   pour  les 
faints,  point  de  mefles  célébrées  en  leur  nom.  Seu- 
lement,  à  la  vue  d'un  crucifix  8c  de  l'image  d'ua 
homme  de  bien  ,  le  cœur  ,  qui  furtout  dans  ces 
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climats  à  befoin  d'objets  fendblcs  ,  s'excitait  à  la 
piété. 

Cet  ufage  s'introduifit  dans  lès  églifes.  Quelques 
évêqùcs  ne  l'adoptèrent  pas.  On  voit  qu'en  393 
5^  Epiphane  arracKa  d'une  églife  de  Syrie  une  image  - 
devant  laquelle  on  priait.  Il  déclara  que  la  religion 
chrétienne  ne  permettait  pas  ce  culte  ;  Se  fa  févéritc 
ne  caufa  point  de  fchifme.  • 

Enfin  cette  pratique  pieufc  dégénéra  en  abus  , 
comme  toutes  les  chofes  humaines.  Le  peuple, 
toujours  groflier,  ne  difiingua  point  Dieu  8c  les 
images.  Bientôt  onenvint  jufqu'à  leur  attribuer  des 
vertus  &  des  miracles.  Chaque  image  guériffait  une 
maladie.  On  les  mêla  même  aux  fortiléges  ,  qui  ont 
prefque  toujours  féduit  la  crédulité  du  vulgaire.  Je 
dis  non-feulement  le  vulgaire  du  peuple ,  mais  celui 
des  princes,  &  même  celui  des  favans. 

En  727  ,  l'empereur  Léon  tijaurien  voulut,  à  la  Guerre cMic 
perfuafion  de  quelques  évêquçs,  déraciner  l'abus  r  ^"^^**"^*' 
mais ,  par  un  abus  peut-être  plus  grand ,  il  fit  effacer 
toutes  les  peintures  ;  il  abattit  les  flatues  &  les 
repréfentations  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  s  t  avec  celles  des 
faints.  En  ôtant  ainfi  tout  d'un  coup  aux  peuples 
les  objets  de  leur  culte ,  il  les  révolta:  on  défobéit  ; 
il  perfécuta  ;  il  devint  tyran  ,  parce  qu'il  avait  été 
imprudent. 

Il  eft  honteux  pour  notre  fiècle  qu'il  y  ait  encore 
des  compilateurs  &  des  déclamateurs  comme  Maim^ 
bourg  ,  qui  répètent  cette  ancienne  fable ,  que  deux 
juifs  avaient  prédit  l'empire  à  Léon,  &  qu'ils  avaient 
exigé  de  lui  qu'il  abolît  le  culte  des  images  ;  comme 
s'il  eût  importé  à  des  juifs  que  les  chrétiens  cuffent 
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ou  non  des  figures  dans  leurs  églifes.  Les  hiftoriens , 
qui  croient  qu'on  peut  ainfi  prédire  l'avenir ,  font 
bien  indignes  d'écrire  ce  qui  s'eft  pafle. 

Son  fils  Conjlantin  Copronyme  fit  paffer  en  loi  civile  8c 
cccléfiaftique  l'abolition  des  images.  Il  tint  à  Conftan- 
tinople  un  concile  de  trois  cents  trente-huit  évêques  ; 
ils  profcrivirept  d'une  commune  voix  ce  culte,  reçu 
dans  plufieurs  églifes ,  &  furtout  à  Rome. 

Cet  empereur  eût  voulu  abolir  auffi  aifém^nt  les 
moines  qu'il  avait  en  horreur  ,  &:  qu'il  n'appelait 
que  les  abominables  ;  mais  il  ne  put  y  réuffir  :  ces 
moines ,  déjà  fort  riches ,  défendirent  plus  habilement 
leurs  biens  que  les  images  de  leurs  faints. 

Les  papes  Grégoire  II  k  III ,  &  leurs  fucceffeurs , 
ennemis  fecrets  des  empereurs  ,  &  oppofés  ouver- 
tement à  leur  doârine,  ne  lancèrent  pourtant  point 
ces  fortes  d'excommunications ,  depuis  fi  fréquem- 
ment &  fi  légèrement  employées.  Mais ,  foit  que  ce 
vieux  refpeâ  pour  les  fucceffeurs  des  Céfars  contînt 
encore  les  métropolitains  de  Rome,  foit  plutôt  qu'ils 
viflent  combien  ces  excommunications ,  ces  interdits , 
ces  difpenfes  du  ferment  de  fidélité  feraient  mépri- 
fées  dans  Conftantinoplc ,  où  Téglife  patriarchale 
s'égalait  au  moins  à  celle  de  Rome  ;  les  papes  tinrent 
deux  conciles  en  728  &  en  732  ,  où  l'on  décida 
que  tout  ennemi  des  images  ferait  excommunié, 
fans  rien  de  plus  ,  &  fans  parler  de  l'empereur.  Ils 
fongèrent  dès-lors  plus  à  négocier  qu'à  difputer. 
Grégoire  II (e  rendit  maître  jdes  affaires  dans  Rome, 
pendant  que  le  peuple  foule vé  contre  les  empereurs 
ne  payait  plus  les  tributs.  Grégoire  III  fe  conduifit 
fuivant   les    mêmes  principes.    Quelques  auteurs 
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grecs  poftérieurs ,  voulant  rendre  les  papes  odieux , 
ont  écrit  que  Grégoire  //excommunia  Se  dépofa  Fein^ 
pereur  ,  &  que  tout  le  peuple  romain  reconnut 
Grégoire  //pour  fon  fouverain.  Ces  grecs  ne  fon-  L'évêqucde 
geaient  pas  que  les  papes ,  qu'ils  voulaient  faire  ^°™* 
regarcier  comme  des  ufurpateurs  ,  auraient  été  dès- 
lors  les  princes  les  plus  légitimes.  Ils  auraient 
tenu  leur  puiflance  des  fufFrages  du  peuple  romain  : 
ils  enflent  été  fouverains  de  Rome  à  plus  jufte  titre 
que  beaucoup  d'empereurs.  Mais  il  n'efl;  ni  vraifem- 
blable  ni  vrai  que  les  Romains  menacés  par  Léon 
rijaurien ,  preffes  par  les  Lombards  ,  euflent  élu 
leur  évêque  pour  feul  maître  ,  quand  ils  avaient 
befoin  de  guerriers.  Si  les  papes  avaient  eu  dès-lors 
un  fi  beau  droit  au  rang  des  Céfars ,  ils  n'auraient 
pas  depuis  transféré  ce  droit  à  Charlemagne, 

CHAPITRE     XV. 

De  Charlemagne.  Son  ambition  ,  fo  politique.  Il 
dépouille  /es*  neveux  de  leurs  Etats.  Oppreffion  ir 
converjion  des  Saxons ,  ùc. 

X-iE  royaume  de  Pépin  ou  Pipin  s'étendait  de  la 
Bavière  aux  Pyrénées  Se  aux  Alpes.  Âarl  ion  fils, 
que  nous  refpeâons  fous  le  nom  de  Charlemagne, 
recueillit  cette  fucceffion  toute  entière  ;  car  un  de 
fes  frères  était  mort  après  le  partage  ,  &  l'autre  s'était 
fait  moine  auparavant  au  monaftère  de  5^  Silvejlre. 
Upe  efpèce  de  piété ,  qui  fe  mêlait  à  la  barbarie  de 
ces  temps ,  enferma  plus  d'un  prince  dans  Iç  cloître  ; 
ainfi  Rachis ,  roi  des  Lombards ,  un  Carloman ,  frère 
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de  Pépin,  vin  duc  d'Aquitaine ,  avaient  pris  Thabît  do 
bénédiâin.  Il  n'y  avait  prcfque  alors  que  cet  ordre 
dans  rOccident.  Les  couvens  étaient  richeâ  ,  puif- 
fans  ,  refpeélés  ;  c'étaient  des  afiles  honorables 
pour  ceux  qui  cherchaient  une  vie  paifible.  Bientôt 
après  ,  ces  afiles  furent  les  prifons  des  princes 
détrônés. 
Conduite  La  réputation  de  Charkmagne  eft  une  des  plus 
gne.  '^^^  grandes  preuves  que  les  fuccès  juftifient  rinjuftice 
&:  donnent  la  gloire.  Pépin  fon  père  avait  partagé 
en  mourant  fes  Etats  entre  fes  deux  enfans,  Karlman^ 
ou  Carloman  ,  &  Karl.  Une  affemblée  folemnelle  de 
la  nation  avait  ratifié  le  teftament.  Carloman  avait 
la  Provence ,  le  Languedoc ,  la  Bourgogne ,  la  Suiffe , 
TAlface ,  8c  quelques  pays  circonvoifins.  Kdrl  ou 
CAar/«  jouiffait  de  tout  le  relie.  Les  deux  frères 
furent  toujours  en  méfintelligence.  Carloman  mourut 
fubitement  ,  8c  laiffa  une  veuve  8c  deux  enfans  en 
bas  âge.  Charles  s'empara  d'abord  de  leur  patri- 
moine. La  malheureufe  mère  fut  obligée  de  fuir 
avec  fes  enfans  chez  le  roi  des  Lombards ,  Defiderius ,  ' 
que  nous  nommons  Didier  ,  ennemi  naturel  des 
Francs  ;  ce  Didier  était  beau -père  de  Charkmagne^ 
8c  ne  l'en  haïfîait  pas  moins ,  parce  qu'il  le  redou^ 
tait.  On  voit  évidemment  que  Charlemagne  ne  ref- 
peâa  pas  plus  le  droit  naturel  8c  les  liens  du  fang 
que  les  autres  conquérans. 

Pépin  fon  père  n'avait  pas  eu  à  beaucoup  près 
le  domaine  direâ  de  tous  les  Etats  que  pofféda  CÀûr- 
lemagne.  L'Aquitaine  ,  la  Bavière ,  la  Provence  ,  la 
Bretagne  ,^  pays  nouvellement  conquis  ,  rendaient 
hommage  8c  payaient  tribut» 
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Deux  voîfins  pouvaient  être  redoutables  à  ce 
vafte  Etat ,  les  Germains  feptcntrionaux»&  les  Sar- 
razîns.  L'Angleterre  conquife  par  les  Anglo-Saxons, 
partagée  en  fept  dominations,  toujours  en  guerre 
avec  l'Albanie  qu'on  nomme  Ecoffe  ,  Se  avec  les 
Danois ,  était  fans  politique  &  fans  puiflance.  L'I- 
talie ,  faible  &  déchirée ,  n'attendait  qu'un  nouveau 
maître  qui  voulût  s'en  emparer. 

Les  Germains  feptentrionaux  étaient  alors  appe-  Saxo«s* 
lés  Saxons.  On  connaiflait  fous  ce  nom  tous  ces 
peuples  qui  habitaient  les  bords  du  Véfer  &  ceux 
de  l'Elbe ,  *  de  Hambourg  à  la  Moravie ,  &  du  bas- 
Rhin  à  la  mer  Baltique.  Ils  étaient  païens  ,  ainfî 
que  tout  le  feptentrion.  Leurs  moeurs  8c  leurs  lois 
étaient  les  mêmes  que  du  temps  des  Romains. 
Chaque  canton  fe  gouvernait  en  république  ;  mais 
ils  élifaîent  un  chef  pour  la  guerre.  Leurs  lois 
étaient  fimples  comme  leurs  mœurs ,  leur  religion 
groffière  :  ils  facrifiaient ,  dans  les  grands  dangers , 
des  hommes  à  la  Divinité ,  ainfi  que  tant  d'autres 
nations  ;  car  c'eft  le  caraâère  des  barbares,  de  croire 
la  Divinité  malfefante  :  les  hommes  font  Dieu  à 
leur  image.  Les  Francs ,  quoique  déjà  chrétiens , 
eurent  fous  Théodcbert  cette  fuperftition  horrible  :  ils 
immolèrent  des  viftimes  humaines  en  Italie  ,  au  rap- 
port de  ProcopCy  ic  vous  n'ignorez  pas  que  trop  de 
nations  ,  ainfi  que  les  Juifs  ,  avaient  commis  ces 
facriléges  par  piété.  D'ailleurs  les  Saxons  avaient 
confervé  les  anciennes  mœurs  germaniques  ,  leur 
fimplicité ,  leur  fuperftition,  leur  pauvreté.  Quelques 
cantons  avaient  furtout  gardé  Tefprit  de  rapine,  & 
tous  mettaient  dans  leur  liberté  leur  bonheur  &  leur 
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gloire,  Ce  font  eux  qui  fous  le  nom  de  Cattes ,  de 
Chérufques  8c  de  Bruâèrcs,  avaient  vaincu  Fi2rtt5 ,  & 
que  Germanicus  avait  enfuite  défaits. 

Une  partie  de  ces  peuples ,  vers  le  cinquième 
fiècle,  appelée  par  les  Bretons  infulaires  contre  les 
habitans  de  TEcoffe  ,  fubjugua  la  Bretagne  qui 
touche  à  rEcoflè ,  &  lui  donna  le  nom  d'Angleterre. 
Us  y  avaient  déjà  pafle  au  troifième  fiècle  ;  Se  au 
temps  de  Con/laniin ,  les  côtes  orientales  de  cette  île 
étaient  appelées  les  côtes  Saxoniques,., 

Charlemagne i  le  plus  ambitieux,  le  plus  politique 
&  le  plus  grand  guerrier  de  fon  fiècle ,  fit  la  guerre 
aux  Saxons  trente  années  avant  de  les  aiTujettir 
pleinement.  Leur  pays  n'avait  point  encore  ce  qui 
tente  aujourd'hui  la  cupidité  des  conquérans  :  les 
riches  mines  de  Goflar  &  de  Friedberg,  dont  on -a 
tiré  tant  d'argent ,  n'étaient  point  découvertes  ;  elles 
ne  le  furent  .que  fous  Henri  toijeleur.  Point  de 
richeflcs  accumi:^Iées  par  une  longue  induftrie ,  nulle 
ville  digne  de  l'ambition  d'un  ufurpateur.  Il  ne 
s'agiffait  que  d'avoir  pour  efclaves  des  millions 
d'hommes  qui  cultivaient  la  terre  fous  un  climat 
Irifte ,  qui  nourriffaient  leurs  troupeaux ,  &  qu^  ne 
voulaient  point  de  maîtres. 

La  guerre  contre  les  Saxons  avait  commencé 
pour  un  tribut  de  trois  cents  chevaux ,  Se  quelques 
vaches  que  Pépin  avait  exigé  d'eux  ;  &  cette  guerre 
dura  trente  années.  Quel  droit  les  Francs  avaient- 
ils  fur  eux  ?  le  même  droit  que  les  Saxons  avaient 
eu  fur  l'Angleterre. 

Ils  étaient  mai  armés  ;  car  je  vois  dans  les  capi- 
tulaires  de  Charlcmagnc  une  défenfe    rigoureufe  de 
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vendre  des  cuirafles  aux  Saxons*  Cette  difFérènce 
des  armes  ,  jointe  à  la  difcipline ,  avait  rendu  les 
Romains  vainqueurs  de  tant  de  peuples  :  elle  fit 
triompher  enfin  CharleTitagne. 

Le  général  de  la  plupart  de  ces  peuples ,  était  ce  vuilind. 
fameux  Vitikind,  dont  on  fait  aujourd'hui  defcendrc 
les  principales  maîfpns  de  Tempirc  :  homme  tel 
quArmintus,  mais  qui  eut  enfin  plus  de  feibleffe. 
Charles  prend  d'abord  la  fameufe  bourgacjle  d'Eref-  ti2. 
bourg  ;  car  ce  lieu  ne  méritait  ni  le  nom  de  ville  , 
ni  celui  de  fortereffe.  Il  fait  égorger  les  babitans  ;  il 
y  pille ,  &  rafe  enfuite  le  principal  temple  du  pays , 
élevé  autrefois  au  dieu  Tanfana ,  principe  univerfel ,  fi 
jamais  ces  fauvages  ont  connu  un  principie  univerfel. 
il  était  alors  dédié  au  dieu  Irminful;  foit  que  ce  dieu 
fôt  celui  de  la  guerre  ,  VArès  des  Grecs ,  le  Mars  des 
Romains ,  foit  qu'il  eût  été  conTacré  au  célèbre 
Herman  Arminius,  vainqueur  de  Varm^  &  vengeur  de 
la  liberté  germanique. 

On  y  maffacra  les  prêtres  fur  les  débris  de  Saxons  con- 
l'idole  renverfée.  Çn  pénétra  jufqu  au  Véfer  avec  ""^^^^^^^^ 
Farmée  viftorîeufe.  Tous  ces  cantons  fe  foumirent. 
Charlemagne  voulut  les  lier  à  fon  joug  par  le  chriftia- 
nifme.  Tandis  qu'il  court,  à  l'autre  bout  de  fes  Etats, 
à  d'autres  conquêtes ,  il  leiir  laiffe  des  miflionnaires 
pour  les  perfuader ,  &  des  foldats  pour  les  forcer» 
Prefque  tous  ceux  qui  habitaient  vers  le  Véfer ,  fc 
trouvèrent  en  un  an  chrétiens ,  mais  efclaves. 

Vitikind ,  retiré  chez  les  Danois ,  qui  tremblaient 
déjà  pour  leur  liberté  &  pour  leurs  dieux,  revient 
au  bout  de  quelques  années.  Il  ranime  fes  compa- 
triotes ,  il  les  raflemble.    Il  trouva  dans    Brème  > 


39^   Charlemagne* 

capitale  du  pays .  qui  porte  ce  nom  ,  un  évêquc  ♦ 
nnc  églife  8c  les  Saxonç  défefpérés  ,  qu'on  traîne  à 
des  autels  nouveaux.  Il  chafle  Tévêque  ,  qui  a 
le  temps  de  fuir  &  de  s*embarquer  ;  il  détruit  le 
chriftianifme  ,  qu'on  n'avait  embrafle  que  par  la 
force  ;  il  vient  jufqu'auprès  du  Rhin  ,  fuivi  d'une 
multitude  de  Germains.  Il  bat  les  lieutenans  de 
Charlemagne. 

Ce  prince  accourt  :  il  défait  à  fon  tour  Vitikind; 
mais  il  traite  de  révolte  cet  effort  courageux  de 
liberté.  Il  demande  aux  Saxons  tremblans  qu'on  lui 
livrie  leur  général ,  &  fur  la  nouvelle  qu'ils  l'ont 
laifle  retourner  en  Danemarck  ,  il  fait  maffacrer 
quatre  mille  cinq  cents  prifonniers  au  bord  de  la 
petite  rivière  d'Aller.  Si  ces  prifonniers  avaient  été 
des  fujets  rebelles ,  un  tel  châtiment  aurait  été  ufie 
févérité  horrible  ;  mais  traiter  ainfi  des  hommes"qui 
combattaient  pour  leur  liberté  &  pour  leurs  lois , 
c'eft  l'aâion  d'un  brigand  ,  que  d'illuftres  fuccès 
&  des  qualités  brillantes  ont  d'ailleurs  fait  grand 
homme. 

Il  fallut  encore  trois  viâoires  avant  d'accabler 
ces  peuples  fous  le  joug.  Enfiïi ,  le  fang  cimenta 
le  chriftianifme  &:  la  fervitude.  Vitikind  lui-même , 
lafle  de  fes  malheurs  ,  fut  obligé  de  recevoir  le 
baptême ,  &  de  vivre  déformais  tributaire  de  fon 
vainqueur. 
Colonies.  Charles ,  pour  mieux  s'affurer  du  pays ,  tranfporta 
803  ,  804.  environ  dix  mille  familles  faxonnes  en  Flandre ,  en 
PVance  8c  dans  Rome.  Il  établit  des  colonies  de  Francs 
dans  les  terres  des  vaincus.  On  ne  voit  depuis  lui 
aucun  prince  en  Europe ,  qui  tranfporte  ainû  des 
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peuples  malgré  eux.  Vous  verrez  de  grandes  émigra- 
tions ,  mais  aucun  fouverain  qui  établiffe  ainfi  des 
colonies  fuivant  Tancienne  méthode  romaine;  c'eft 
la  preuve  de  l'excès  du  defpotifme  de  contraindre 
ainfi  les  hommes  à  quitter  le  lieu  de  leur  naiflance. 
Charles  joignit  à  cette  politique  la  cruauté  de  faire 
poignarder  par  des  efpions  les  Saxons  qui  vou- 
laient retourner  à  leur  culte.  Souvent  les  conquérans 
ne  font  cruels  que  dans  la  guerre  :  la  paix  amène 
des  mœurs  &:  des  lois  plus  douces.  Charlcmagne  au 
contraire  fit  des  lois  qui  tenaient  de  Tinhumanité 
de  fes  conquêtes. 

11  inftitua  une  jurifdiâion  plus  abominable  que 
l'inquifition  ne  le  fut  depuis  ;  c'étaitlacour  Veimique , 
ou  la  cour  de  Veftphalie  ,  dont  le  fiége  fubfifta 
long-temps  dans  le  bourg  de  Dortmund.  Les  juges 
prononçaient  peine  de  mort  fur  des  délations  fecrètes , 
fans  appeler  les  accufés.  On  dénonçait  un  Saxon , 
poffeffeur  de  quelques  beftiaux ,  de  n'avoir  pas  jeûné 
en  carême  ;  les  juges  le  condamnaient ,  Se  on  envoyait 
des  aflaflins  qui  l'exécutaient ,  Se  qui  faififlaient  fes 
vaches.  Cette  coût  étendit  bientôt  fon  pouvoir  fur 
toute  l'Allemagne  :  il  n'y  a  point  d'exemple  d'une 
telle  tyrannie ,  &  elle  était  exercée  fur  des  peuples 
libres.  Daniel  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  cour 
Veimique  ;  &  Véli ,  qui  a  écrit  fa  fèche  hiftoire  ,  n'a 
pas  été  inftrùit  de  ce  fait  fi  public  :  &  il  appelle 
Charlemagne  religieux  monarque,  ornement  de  r humanité; 
c'eft  ainfi  parmi  nous  que  des  auteurs  gagés  par 
des  libraires  écrivent  l'hiftoire.  (25) 

(25)   On  peut  voir  dans  les  capitulaires  la  loi  par  laquelle  Charles 
-établit  la  peine  de  mort  contre  les  Saxons  qui  ie  cacheront  pour  ne  point 
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Ayant  vu  comment  ce  conquérant  traita  le» 
Germains  ,  obfervons  comment  il  fe  conduifit  avec 
les  Arabes  d'Efpagne.  Il  arrivait  déjà  parmi  eux  ce 
qu'on  vit  bientôt  après  en  Allemagne ,  en  France  & 
en  Italie,  Les  gouverneurs  fe  rendaient  indépendans  • 
Les  émirs  de  Barcelone  8c  ceux  de  Sarragofie  s'étaient 
mis  fous  la  proteâion  de  Pépin,  L'émir  de  Sarragofle, 
nommé  Ibnal  Arabi,  c'eft-à-dire,  Ziwtf/rArabe  ,€n  7  7  8^ 
vient  jufqu'à  Paderbom  prier  Charlemagnc  de  le 
fou  tenir  contre  fon  fouverain.  Le  prince  français 
prit  le  parti  de  ce  mufulman  ;  mais  il  fe  donna  bica 
garde  de  le  faire  chrétien.  D'autres  intérêts ,  d'autres 
(oins.  Il  s'allie  avec  des  Sarrazins  contre  des  Sar« 
razins  ;  mais  après  quelques  avantages  fur  les 
frontières  d'Efpagne ,  fon  arrière-garde  eft  défaite  à 
Roncevaux,  vers  les  montagnes  des  Pyrénées, par 
les  chrétiens  mêmes  de  ces  montagnes ,  mêlés  aux 
mufulmans.  C'eft  là  que  pérît  Roland  fon  neveu. 
Ce  malheur  efl  l'origine  de  ces  fables  qu'un  moine 
écrivit  au  onzième  liècle ,  fous  le  nom  de  l'archevêque 
Turpin  ,  &  qu'enfuite  l'imagination  de  VAriq/U  a 
embellies.  On  ne  fait  point  en  quel  temps  Charles 
efluya  cette  difgrâce  ;  &  on  ne  voit  point  qu'il  ait 
tiré  vengeance  de  fa  défaite.  Content  d'affurer  fes 
frontières  contre  des  ennemis  trop  aguerris ,  il  n'em- 
brafle  que  ce  qu'il  peut  retenir ,  &  règle  fon  amibition 
fur  les  conjonâures  qui  la  favorifent. 

venir  au  baptême ,  ou  qui  mangeront  de  la  chair  en  carême.  Des  fanatiques 
ignorans  ont  nié  Texiftcnce  de  cette  loi ,  que  Fleuri  a  eu  la  bonne  foi  de 
rapporter.  Quant  au  tribunal  Veimique  établi  par  CkarUfnagnt  &  détruit 
par  Maximilien  ,  on  peut  confultcr  rarticlc  trihvnalfecret  de  Wejiphalie  dans 
l^Encyclopédie ,  tome  1 6 .  On  a  eu  foin  d'y  citer  les  hifloriens  &  les  pubU- 
cifUs  allemands  qui  ont  parlé  de  cette  pieufe  inûitmion  de  S  ChrUmagnt* 
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CHAPITRE      XVI. 

Charlemagne  empereur  (tOccident. 

V>»'es  T  à  Rome  &  à  Tempire  d'Occident  que  cette 
ambition  afpirait.  La  puiffance  des  rois  de  Lombardie 
était  le  feul  obftacle  ;  Tëglife  de  Rome ,  &  toutes 
les  églifes  fur  lefquelles  elle  influait,  les  moines 
déjà  puiflans.  les  peuples  déjà  gouvernés  par  eux, 
tout  appelait  Charlemagne  à  l'empire  de  Rome.  Le 
pape  Adrien  y  né  romain,  homme  d'un  génie  adroit 
&  ferme  ,  applanit  la  route.  D'abord  il  l'engage  à 
répudier  là  fille  du  roi  lombard  Didier ,  chez  qui 
l'infortunée  belle-fœur  de  Charles  s'était  réfugiée 
avec  fes  enfans. 

Les  mœurs  Se  les  lois  de  ce  temps-là  n'étaient  Polygamie, 
pas  gênantes ,  du  moins  pour  les  princes.  Charles 
avait  époufé  cette  fille  du  roi  des  lombards  dans  le 
temps  qu'il  avait  déjà  ,  dit-on ,  une  autre  femme.  Il 
n'était  pas  rare  d'en  avoir  plufieurs  à  la  fois.  Grégoire 
de  Tours  rapporte  que  tes  rois  Contran^  Carihert^ 
Sigehert^  Chilperic  avaient  plus  d'une  époufe.  Charles 
répudie  la  fille  de  Didier  fans  aucune  raifon ,  fans 
aucune  formalité. 

Le  roi  lombard,  qui  voit  cette  union  fatale  du 
roi  &  du  pape  contre  lui ,  prend  un  parti  courageux. 
Il  veut  furprendre  Rome  ,  Se  s'afTurer  de  la  perfonne 
du  pape  ;  mais  l'évêque  habile  fait  tourner  la  guerre 
en  négociation.  Charles  envoie  des  ambafladeurs 
pour  gagner   du  temps.    Il  redemande  au  roi  de 
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Lombardic  fa  bcUe-fœur  &  fes  deux  neveux.  Non- 
feulement  Didier  refufe  ce  facrifice  »  mais  il  veut  faire 
facrer  rois  ces  deux  enfans ,  &  leur  faire  rendre  leur 
héritage.  Charlemagne  vient  de  Thionville  à  Genève  ; 
tient  dans  Genève  un  de  ces  parlemens  qui  en  tout 
pays  foufcrivirent  toujours  aux  volontés  d'un  con- 
quérant habile.  Ilpaffe  le  mont  Cenis ,  il  entre  dans 
la  Lombardie.  Didier  ^^près  quelques  défaites ,  s'en- 
ferme dans  Pavie  fa  capitale  ;  Charlemagne  l'y  affiègc 
Fin  du  21^  milieu  de  l'hiver.  La  ville ,  réduite  à  l'extrémité, 
royaume  fc  rend  aptès  un  fiége  de  fix  mois.  Ainfi  finit  ce 
774.  '  royaume  des  Lombards ,  qui  avaient  détruit  en  Italie 
la  puiffance  romaine ,  &:  qui  avaient  fubftitué  leurs 
lois  à  celles  des  empereurs.  Didier^  le  dernier  de 
ces  rois ,  fut  conduit  en  France  dans  le  monaftère 
de  Corbie,  où  il  vécut  k  mourut  captif  &  moine, 
tandis  que.fon  fils  allait  inutilement  demander  des 
fecours  dans  Conftantinople  à  ce  fantôme  d'empire 
romain  ,  détruit  en  Occident  par  fes  ancêtres.  II 
faut  remarquer  que  Didier  ne  fut  pas  le  feul  fouverain 
que  Charlemagne  enferma  ;  il  traita  ainfi  un  duc  de 
Bavière  Se  fes  enfans. 

La  belle-fœur  de  Charles  &  fes  deux  enfans  furent 
remis  entre  les  mains  du  vainqueur.  Les  chroni- 
queurs ne  nous  apprennent  point  s'ils  furent  auffi 
confinés  dans  un  monaftère,  ou  mis  à  mort.  Le 
filence  de  l'iiiftoire  fur  cet  événement  eft  une  accu- 
fation  contre  Charlemagne. 
Rome.  Il  n'ofait  pas  encore  fe  faire  fouverain  de  Rome  ; 

il  ne  prit  que  le  titre  de  roi  d'Italie ,  tel  que  le 
portaient  les  Lombards.  Il  fe  fit  couronner  comme 
eux  dans  Pavie  d'une  couronne  de  fer ,  qu'on  garde 

encore 
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encore  dans  la  petite  ville  de  Mohza»  La  jufticc 
$'adxniniftrait  toujours  à  Rome,  au  nom  de  rempereuf 
grec.  Les  papes  recevaient  de  lui  la  confirmation 
de  leur  éleâion.  C'était  Tufage  que  le  fénat  écrivît 
à  rempercur  ou  à  Tcxarque  de  Ravenne ,  quand  il 
y  en  avait  un  :  Xous  vous  Jupplions  d ordonner  la  conJé-> 
cration  de  notre  père  ér  pq/leur*  On  en  donnait  part  au 
métropolitain  de  Ravenne.  L'élu  était  obligé  de 
prononcer  deux  profeffions  de  foi.  Il  y  a  loin  de 
là  à  la  thiare  ;  mais  eft-il  quelque  grandeur  qui  n'ait 
eu  de  faibles  commcncemens  ? 

Charlenïagne  prit ,  ainfi  que  Pépin,  le  titre  de  Patrice,  C^^^maim 
que  Théodoric  8c  Attila  avaient  aufli  daigné  prendre  ; 
ainfi  ce  nom  d'empereur ,  qui  dans  fon  origine  ne 
défignait  qu'uti  général  d*armée ,  fignifiait  encore 
le  maître  de  l'Orient  %z  de  l'Occident.  Tout  vain 
qu'il  était ,  on  le  refpeâàit ,  on  craignait  de  l'ufurper  ; 
on  n'afFeâait  que  celui  de  Patrice  ,  qui  autrefois 
voulait  dire  fénateur  romairi. 

Les  papes,  déjà  trèg-puiffans  dans  l'Ëglîfe,  très- 
grands  feigneurs  à  Rome,  8c  poffefleurs  de  plufieurs 
terres ,  n'avaient  dans  Rome  même  qu'une  autorité 
précaire  8c  chancelante.  Le  préfet,  le  peuple,  le  féhat, 
dont  l'ombre  fubfiflait,  s'élevaient  fouveiit  conti'eux4 
Les  inimitiés  des  familles  qui  prétendaient  au  ponti-* 
ficat,  remplîffaient  Rome  de  confufion. 

Les  deux  neveux  à' Adrien  confpirèrent  contre 
Lion  III  {on  fucceffeur,  élu  père  8c  pafteur  félon 
l'ufage  par  le  peuple  8c  le  clergé  romairi.  Ils  l'accu fent 
de  beaucoup  de  crimes  ;  ils  animent  les  Romains 
contre  lui  :  on  traîne  en  prifon ,  on  accable  de  coups 
à  Rome  celui  qui  était  fi  refpcâé  par-tout  ailleurs* 

EJfaiJur  les  moeurs  ^ùc»  Terne  L  C^ 
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Charlmûgne  II  s'évadc ,  il  vieiit  fc  jeter  aux  genoux  du  patrîce 
'  Charlemagne  à  Padcrborn,  Ce  prince  qui  agiffait  déjà 
en  maître  abfolu ,  le  renvoya  avec  une  efcorte  fc 
des  commiffaires  pour  le  juger.  Ils  avaient  ordre 
de  le  trouver  innocent.  Enfin  Charlemagne,  maître 
de  r Italie ,  comme  de  l'Allemagne  &  de  la  France, 
juge  du  pape ,  arbitre  de  l'Europe  ,  vient  à  Rome  à 
la  fin  de  Tannée  799.  L'année  commençait  alors 
à  Noël  chez  les  Romains.  Léon  III  le  proclame 
empereur  d'Occident  pendant  lameffe,  le  jour  de 
Noël  en  800.  Le  peuple  joint  fcs  acclamations  à 
cette  cérémonie.  Charles  feint  d'être  étonné  ;  &  notre 
abbé  Véli ,  copifte  de  nos  légendaires ,  dit  que  rien  ne 
fut  égal  àjajurprije.  Mais  la  vérité  eft  que  tout  était 
concerté  ientre  lui  &  le  pape,  &  qu'il  avait  apporté 
des  préfens  immenfes ,  qui  lui  affuraient  le  fufFrage 
de  l'évêque  &  des  premiers  de  Rome.  On  voit  par 
des  chartes  accordées  aux  Romains  en  qualité  de 
patrice,  qu'il  avait  déjà  brigué  hautement  l'empire; 
on  y  lit  ces  propres  mots  :  JSfotLs  ejpérons  qtie  notre  munifi-^ 
cence  pourra  nous  élever  à  la  dignité  impériale,  [a) 

Voilà  donc  le  fils  d'un  domeftique ,  d'un  de  ces 
capitaines  francs  que  Conftaniin  avait  condamnés  aux 
bêtes  ,  élevé  à  la  dignité  de  Conftantin.  D'un  côté 
un  franc,  de  l'autre  une  famille  thrace ,  partagent 
l'empire  romain.  Tel  eft  le  jeu  de  la  fortune. 

On  a  écrit ,  on  écrit  encore  que  Charles ,  avant 
même  d'être  empereur  ,  avait  confirmé  la  donation 
de  l'exarchat  de  Ravenne  ,  qu'il  y  avait  ajouté  la 
Cîorfe ,  la  Sardaîgne ,  la  Ligurie ,  Parme ,  Mantoue, 

(«)  Voyez  Tannalifie  Rcrwm  Itaiicarum ,  tome  II. 
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ks  duchés  de  Spolète  &:  de  Bénévent,  la  Sicile, 
Venife,  &:  qu'il  dépofa  Taâe  de  cette  donation  fur 
le  tombeau  dans  lequel  on  prétend  que  repofent  les 
cendres  de  S^  Pierre  Se  S^  Paul. 

On  pourrait  mettre  cette  donation  à  côté  de  celle  Dpttatîon 
de  Conflantin,  {a)  On  ne  voit  point  que  jamais  les  ^  ^  J^^^ 
papes  aient  poffédé  aucun  de  ces  pays  jufqu'au  douteuiè^ 
temps  à' Innocent  III.  S'ils  avaient  eu  Texarchàt  ,  ils 
auraient  été  fouverains  de  Raverine  &  de  Rome  ; 
mais  dans  le  teftament  de  Charlemagne,  qixEginhard 
nous  a  confervé ,  ce  monarque  nomme  à  la  tête  de» 
villes  métropolitaines,  qui  lui  appartiennent ,  Rome 
&  Ravenne,  auxquelles  il  fait  des  préfens.  Il  ne  put 
donner  ni  la  Sicile ,  ni  la  Gorfe ,  ni  la  Sardaigne 
qu'il  ne  pofledait  pas,  ni  le  duché  de  Bénévent» 
dont  il  avait  à  peine  la  fouveraineté ,  encore  moins 
Venife  qui  ne  le  reconnaiffait  pas  pour  empereur* 
Le  duc  de  Venife  reconnaiflait  alors  pour  la  forme 
l'empereur  d'Orient ,  8c  en  recevait  le  titre  à'Hypatos^ 
Les  lettres  du  pape  Adrien  parlent  des  patrimoines 
de  Spolète  &  de  Bénévent  ;  mais  ces  patrimoines 
ne  fc  peuvent  entendre  que  des  domaines  que  les 
papes  pofledaient  dans  ces  deux  duchés.  Grégoire  VIÎ 
lui-même  avoue  dans  fes  lettres,  que  Charlemagnt 
donnait  douze  cents  livres  de  penlion  au  St  Siège. 
Il  n  eft  guère  vraifemblable  qu'il  eût  donné  un  tel 
fecours  à  celui  qui  aurait  pofîedé  tant  de  belles 
provinces.  Le  S'  Siège  n'eut  Bénévent  que  long-» 
temps  après  ,.par  la  concçffion  très-équivoque  qu'on 
croit  que  l'empereur  Henri  le  noir  lui  en  fit  vers  l'an 
1047.  Cette  conceflion  fe  réduifit  à  la  ville,  Se  nç 

(a)  Voyez  les  cdairciflcmcn». 
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s'étendit   point  jufqu'au  duché.   Il  ne  fut  point 
qucftion  de  confirmer  le  don  de  Charlemagne. 

Ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus  probable  au 
milieu  de  tant  de  doutes ,  c'eft  que  du  temps  d^ 
Ckarlemagnt ,  les  papes  obtinrent  en  propriété  une 
partie  de  la  Marche  d'Ancone ,  outre  les  villes  ,  les 
châteaux  &  les  bourgs  qu'ils  avaient  dans  les  autres^ 
pays.  Voici  fur  quoi  je  pourrais  me  fonder.  Lorfque 
l'empire  d'Occident  fe  renouvela  dans  la  famille  desi 
OthonszxJL  dixième  fiècle,  Othon  //Jaffigna  particuliè- 
rement au  S' Siège  la  Marche  d' Ancone,en  confirmant 
toutes  les  concevons  faites  à  cette  églife  :  [a]  il  paraît 
donc  que  Charlemagne  avait  donné  cette  Marche,  &  que 
les  troubles  furvenus  depuis  en  Italie  avaient  empêché 
les  papes  d'en  jouir.  Nous  verrons  qu'ils  perdirent 
enfuite  le  domaine  utile  de  ce  petit  pays  fous  l'empire 
de  la  maifon  de  Suabe.  Nous  les  verrons  tantôt 
grands  terriens ,  tantôt  dépouillés  prefque  de  tout , 
comme  plufieurs  autres  fouverains.  Qu'il  nous  fuffife 
de  favoir  qu'ils  pofle dent  aujourd'hui  la  fouveraineté 
reconnue  d'un  pays  décent  quatre- vingt  grands  milles 
d'Italie  en  longueur,  des  portes  de  Mantoue  aux 
confins  de  l'Abbruzze  le  long  de  la  mer  Adriatique , 
Se  qu'ils  en  ont  plus  de  cent  milles  en  largeur ,  depuis 
Civita-Vecchia  jufqu'au  rivage  d'Ancone  d'une  mer  à 
l'autre.  Il  a  fallu  négocier  toujours,  8c  fouvent  com* 
battre  pour  s'affurer  cette  domination. 

Tandis  que  Charlemagne  devenait  empereur  d'Oc- 
cident,  régnait  en  Orient  cette  impératrice  Irène  ^ 
femeufe  par  fon  courage  &:  par  fes  crimes  ,  qui 
avait  fait  mourir  fon  fils  unique,  après  lui  avoir 

{a)  On  prètead  que  cet  aâe  dVthon  cft  hwt,^  ce  qui  réduinùt  cette 
Gpinion  à  uœ  iùnpk  tradiiion. 
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arraché  les  yeux.  Elle  eût  voulu  perdre  Charlemagne ; 
mais  trop  faible  pour  lui  faire  la  guerre ,  elle  voulut , 
dit-on  ,  répoufer ,  &  réunir  les  deux  empires.  Ce 
mariage  eft  une  idée  chimérique.  Une  révolution 
chaffe  Irène  d'un  trône  qui  lui  avait  tant  coûté.  Céharles  802. 
n'eut  donc  que  l'empire  d'Occident.  Il  ne  pofleda 
prefque  rien  dans  les  Ëfpagnes  ;  car  il  ne  faut  pas 
compter  pour  domaine  le  vain  hommage  de  quelques 
Sarraxins.  Iln*avait  rien  fur  les  côtes  d'Afrique.  Tout 
le  rcfie  était  fous  fa  domination. 

S'il  eût  fait  de  Rome  fa  capitale,  fi  fes  fucccffeurs 
y  euflent  fixé  leur  principal  féjour ,  Se  furtout  fi  l'ufage 
de  partager  fes  Etats  à  fes  enfans  n'eût  point  prévalu 
chez  les  barbares ,  il  eft  vraifemblable  qu'on  eût  va 
renaître  l'empire  romain.  Tout  concoiirut  depuis  à 
démembrer  ce  vafte  corps  ,  que  la  valeur  8c  la  fortune 
de  Charlemagne  avaient  formé  ;  mais  rien  n'y  contribua 
plus  que  fes  defcendans. 

Il  n'avait  point  de  capitale  :  feulement  Aix-la- 
Chapelle  était  le  féjour  qui  lui  plaifait  le  plus.  Ce 
fut  là  qu'il  donna  des  audiences  y  avec  le  fafte  le 
plus  impofant ,  aux  ambaifadeurs  des  califes ,  8c  à  * 
ceux  de  Conftantinople.  D'ailleurs  3  était  toujours 
en  guerre  ou  en  voyage ,  ainfi  que  vécut  Charks-Quini 
long*temps  après  lui.  Il  partagea  fes  Etats,  8c  même 
de  fon  vivant,  comme  tous  les  rois  de  ce  temps-là. 

Mais  enfin ,  quand  de  fes  fils  qu'il  avait  défignés 
pour  régner,  il  ne  refta  plus  que  ce  Louis ^  fi  connu 
fous  le  nom  de  Débonnaire ,  auquel  il  avait  déjà 
donné  le  royaume  d'Aquitaine,  il  l'affocia  à  l'empire  ordonne  à 
dans  Aix-la-Chapelle,  8c  lui  commanda  de  prendre  ^°"  ^^'  ^^  ^*= 

*^  .  ,    .  couronner 

lui-même  lut  l'autel  la  couronne  impériale ,  pour  lui-même. 

Ces 
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faire  voir  au  monde  que  cette  couronne  n'était  due 
qu'à  la  valeur  du  père  &  au  mérite  du  fils ,  &  comme 
s'il  eût  preffenti  qu'un  jour  les  miniftres  de  l'autel 
voudraient  difpofer  dé  ce  diadème. 

Il  avait  raifon  de  déclarer  fon  fils  empereur  de 
fon  vivant  ;  car  cette  dignité  ,  acquife  par  la  fortune* 
de  CharlemagTU ,  n'était  point  affurée  au  fils  par  le 
droit  d'héritage  ;  mais  en  laiffant  l'empire  à  Louis  ^ 
ic  en  donnant  l'Italie  k  Bernard,  fils  de  fon  fils  Pépin ^ 
ne.  déchirait-il  pas  lui-même  cet  empire ,  qu'il  voulait 
conferver  à  fa  poftérité  ?  N'était-ce  pas  armer  nécef- 
fairement  fes  fucceffeurs  les  uns  contre  les  autres  ? 
Etait-il  à  préfumer  que  le  neveu  roi  d'Italie  obéirait 
à  fon  oncle  empereur ,  ou  que  l'empereur  voudrait 
bien  n'être  pas  le  maître  en  Italie  ? 

Charkmagne  mourut  en  8 14,  avec  la  réputation 
d'un  empereur  aufli  heureux  qu'^M^i^^e,  auffi  guerrier 
qu  Adrien,  mais  non  tel  que  les  Trajan  &  les  Antonins^ 
auxquels  nul  fouveraîn  n'a  été  comparable. 

Il  y  avait  alors  en  Orient  un  prince  qui  l'égalait 
en  gloire  comme  en  puiflance  j  c'était  le  célèbre 
calife  Aaron-al-RaJchild ,  qui  le  furpaffa  beaucoup  en 
juftice,  en  fcience,  en  humanité. 

J'ofe  prefque  ajouter  à  ces  deux  hommes  illuftres 
le  pape  Adrien ,  qui  dans  un  rang  moins  élevé  ,  dans 
une  fortune  prefque  privée ,  8c  avec  des  vertus  moins 
héroïques  ,  montra  une  prudence  à  laquelle  fes  fuc- 
ceffeurs ont  dû  leur  agrandiffement. 

La  curiofité  des  hommes  ,  qui  pénètre  dans  la  vie 
privée  des  princes  ,  a  voulu  favoir  jufqu'au  détail 
de  la  vie  de  Charlemagne ,  &  au  fecret  de  fes  jplaifirs. 
On  a  écrit  qu'il  avait  pouffé  lamoar  des  femmes 


i 


EMPEREUR.  407 

jufqu'à  jouir  de  fes  propres  filles.  On  en  a  dît  autant 
d'AuguJie  ;  mais  qu'importe  au  genre  humain  le 
détail  de  ces  faiblefles  »  qui  n'ont  influé  en  rien  fur 
les  affaires  publiques  ?  L'Eglife  a  Ynis  au  nombre 
des  faints  cet  homme  qui  répandit  tant  de  fang, 
qui  dépouilla  fes  neveux  ,  &  qui  fut  foupçonné 
d'incefle. 

J'envifagc  fon  règne  par  un  endroit  plus  digne  de 
l'attention  d'un  citoyen.  Les  pays  qui  compofent 
aujourd'hui  la  France  &  l'Allemagne  jufqu  au  Rhin^ 
furent  tranquilles  pendant  près  de  cinquante  ans  ,  & 
ritalie  pendant  treize ,  depuis  fon  avènement  à  l'em- 
pire. Point  de  révolution ,  point  de  calamité  pendant 
ce  demi-fiècle ,  qui  par-là  efl  unique.  Un.  bonheur  li 
long  ne  fufîit  pas  pourtant  pour  rendre  aux  hommes 
la  politeffe  &  les  arts.  La  rouille  de  la  barbarie  était 
trop  forte ,  &  les  âges  fuivans  Tépaiffirent  encore. 

CHAPITRE     XVII. 

Mœurs ,  gouvernement  ir  ufages  vers  k  temps 
de  Charlemagne. 


j 


E  m'arrête  à  cette  célèbre  époque  pour  confidérer 
les  ufages  ,  les  lois  ,  la  religion  ,  les  mœurs  qui 
régnaient  alors.  Les  Francs  avaient  toujours  été  des 
barbares,&  le  furent  encore  après  Charlemagne.  Remar- 
quons attentivement  que  Charlcmagne  paraiffait  ne  fe 
point  regarder  comme  un  franc.  La  race  de  Clovis 
&  de  fes  compagnons  francs  fut  toujours  diflinâe 
des  Gaulois,  L'Allemand  Pépin  8c  Karl  fon  fils  furciït 

Ce  4. 
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diftinâs  des  Francs.  Vous  en  trouverez  la  preuve 
dans  le  capitulaire  de  Karl  ou  Ckarlemagne ,  concert 
nant  fcs  métairies,  article  4  :  Si  les  Francs  commettent 
qtidqut  délit  dans  nos  pojfejficms ,  qu'ils  [oient  juges  fuivant 
leur  loi.  Il  fernblc  par  cet  ordre  que  les  Francs  alors 
n'étaient  pas  regardés  comme  la  nation  de  Charles 
magne.  A  Rome,  la  race  carlovingienne  paffa  toujours 
pour  allemande.  Le  pape  Adrien  IV,  dans  fa  lettre 
0UX  archevêques  dç  Mayence,  de  Cologne  8c  de 
Trêves  ,  s'exprime  en  ces  termes  remarquables  : 
fj' Empire  fut  transféré  des  Grecs  aux  Allemands,  leur  roi 
ne  fut  empereur  qu'après  avoir  été  couronné  par  le  pape..., 
tout  ce  que  V empereur  poffède ,  il  le  tient  de  nous.  Et  comme 
2acharie  donna  l'empire  grec  aux  Allemands ,  nom 
pouvons  donner  celui  des  Allemands  aux  Grecs, 

Cependant  en  France  le  nom  de  Franc  prévalut 
toujours.  La  race  de  Charlemagne  fut  fouvent  appelée 
Franca  dans  Rome  même  &  à  Conftantînople.  La 
cour  grecque  défignait ,  même  du  temps  des  Othons , 
les  empereurs  d'Occident  par  le  nom  d'ufurpateurs 
francs  ,  barbares  francs  ;  elle  afiFeftait  pour  cçs 
francs  un  mépris  qu'elle  n'avait  pas. 

Le  règne  feul  de  Charlemagne  eut  une  lueur  de 
politefle  qui  fut  probablement  le  fruit  du  voyage  de 
Rome ,  ou  plutôt  de  fon  génie, 
B  barie  dç  Scs  prédécefTeurs  ne  furent  illuftres  que  par  des 
w  Ueçies,  déprédations.  Ils  détruifirent  des  villes ,  &  n'^en  fon- 
dèrent aucune.  Les  Gaulois  avaient  été  heureux 
d'être  vaincus  parles  Romains.  Marfeillc,  Arles  , 
Autun ,  Lyon ,  Trêves  étaient  des  villes  florilTantes , 
quijouiffaient  paifiblement  de  leurs  lois  municipales  , 
fubordonnées  aux  fages  lois  romaines.    Un  grand 
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commerce  les  animait.  On  voit  par  une  lettre  d'un 
proconful  à  Théodoje  ,  qu'il  y  avait  dans  Autun  & 
dans  fa  banlieue ,  vingt-cinq  mille  chefs  de  famille. 
Mais  dès  que  les  Bourguignons  ,  les  Goths  ,  les 
Francs  arrivent  dans  la  Gaule ,  on  ne  voit  plus  de 
grandes  villes  peuplées.  Les  cirques,  les  amphi- 
théâtres conftruits  par  les  Romains  jufqu'au  bord 
du  Rhin ,  font  démolis  ou  négligés.  Si  la  criminelle 
&  malheureufe  reine  Brumhaut  conferve  quelques 
lieues  de  ces  grands  chemins  qu'on  n'imita  jamais , 
on  en  eft  encore  étonné. 

Qui  empêchait  ces  nouveaux  venus  de  bâtir  des 
édifices  réguliers  fur  des  modèles  romains  ?  Us  avaient 
la  pierre ,  le  marbre ,  &:  de  plus  beaux  bois  que  nous. 
Les  laines  fines  couvraient  les  troupeaux  anglais  ic 
efpagnols,  comme  aujourd'hui.  Cependant,  les  beaux 
draps  ne  fe  fabriquaient  qu'en  Italie.  Pourquoi  le 
refte  de  l'Europe  ne  fefait-il  venir  aucune  des 
denrées  de  l'Afie  ?  Pourquoi  toutes  les  conrnuodités 
qui  adouciifent  Tamertume  de  la  vie,  étaient-elles 
inconnues ,  finon  parce  que  les  fauvages  qui  paffèrent 
le  Rhin,  rendirent  les  autres  peuples  fauvages? 
Qu'on  en  juge  par  ces  lois  faliques  ,  ripuaires ,  bour- 
guignonnes que  Charlemagfu  lui^-même  confirma ,  ne 
pouvant  les  abroger^  La  pauvreté  &  la  rapacité 
avaient  évalué  à  prix  d'argent  la  vie  des  hommes , 
la  mutilation  des  membres ,  le  viol ,  l'incefte ,  l'em- 
poifonnement.  Quiconque  avait  quatre  cents  fous  , 
c'eft-à-dirc  ,  quatre  cents  écus  du  temps  à  donner, 
pouvait  tuer  impunément  un  évêque.  Il  en  coûtait 
deux  cents  fous  pour  la  vie  d'un  prêtre ,  autant  pour 
le  viol ,  autant  pour  avoir  empoifonné  avec  des 
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herbes.  Une  forcîèrc  qui  avait  mangé  de  la  chair 
humaine ,  en  était  quitte  pour  deux  cents  fous  ;  ic 
cela  prouve  qu'alors  les  forcières  ne  fe  trouvaient 
pas  feulement  dans  la  lie  du  peuple  r  comme  dans 
nos  derniers  fiècles ,  mais  que  ces  horreurs  extrava- 
gantes étaient  partiquées  chez  les  riches.  Les  combats 
&  les  épreuves  décidaient ,  comme  nous  le  verrons , 
de  lapoflieffion  d'un  héritage ,  de  la  validité  d'un  tef- 
tament.  La  jurifprudence  était  celle  de  la  férocité 
&  de  la  fuperftition. 
M«ni»  Qu'on  juge  des  mœurs  des  peuples  par  celles  des 
atroces^  princcs.  Nous  ne  voyons  aucune  aâion  magnanime. 
La  religion  chrétienne,  qui  devait  humanifer  les 
hommes  ,  n'empêche  point  le  roi  Clovis  de  faire 
aifafliner  les  petits  Régas  fes  voi&ns  Se  fes  parens. 
•  Les  deux  enfans  de  Clodomir  font  maflacrés  dans 
Paris  en  533  P^^  ^^  Childebtrt^  &  un  Clotairc  fes 
oncles ,  qu'on  appelle  rois  de  France  ;  &  Clodoald  le 
frère  de  ces  innocens  égorgés ,  eft  invoqué  fous  le 
nom  de  Si  Cloud,  parce  qu'on  l'a  fait  moine.  Un  jeune 
barbare,  nommé  Chram^  fait  la  guerre  à  Clotairt  fon 
père,  Réga  d'une  partie  de  la  Gaule.  Le  père  fait  brûler 
fon  fils  avec  tous  fc5  amis  prifonniers  en  55g. 
Sous  un  Chilperic,  roi  de  Soiffons  en  562,  les 
•  fujets  efclaves  défertent  ce  prétendu  royaume ,  laifés 
de  la  tyrannie  de  leur  maître,  qui  prenait  leur  pain 
&  leur  vin  ,  ne  pouvant  prendre  l'argent  qu'ils 
n'avaient  pas.  Un  Sigebert,  un  autre  Chilperic  font 
affaffinés.  Brunehaut,  d'arienne  devenue  catholique, 
eft  accufée  de  mille  meurtres;  Se  un  Clotaire II non 
moins  barbare  qu'elle,  la  fait  traîner,  dit-on,  à  la 
queue  d'un  cheval  dans  fon  camp ,  &  la  fait  mouriç 
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par  ce  nouveau  genre  de  fuppHce  en  6 1 6.  Sî  cette 
aventure  n'eft  pas  vraie ,  il  eft  du  moins  prouvé 
qu'elle  a  été  crue  comme  une  chofe  ordinaire  ,  & 
cette  opinion  m&me  attelle  la  barbarie  du  temps. 
Il  ne  rcfte  de  monumens  de  ces  âges  affreux  que 
des  fondations  dé  monaftères,  8c  un  confus  fouvenir 
de  mifère  &  de  brigandages.  Figurez-vous  des 
déferts  où  les  loups ,  les  tigres  &  les  renards  égor- 
gent un  bétail  épars  8c  timide  ;  c'cft  le  portrait  de 
TEuropc  pendant  tant  de  fiècles. 

Une  faut  pas  croire  que  les  empereurs  recon-      Premien 
nuflent  pour  rois  ces  chefs  fauvages  qui  dominaient  ^"j  pj'^ 
en  Bourgogne  ,  à  Soiflbns  ,  à  Paris  ,  à  Metz  ,  à  connus  roîi 
Orléans;  jamais  ils  ne  leur  donnèrent  le  titre  dcjcux,. 
Bafileus.  Ils  ne  le  donnèrent  pas  même  à  Dagohert  II 
qui  réunifiait  fous  fon  pouvoir  toute  la  France  occi- 
dentale jufqu'auprès  du  Véfer.  Les  hiftoriens  parlent 
beaucoup  de  la  magnificence  de  ce  Dagobert ,  8c  ils 
citent  en  preuve  Torfèvre  S*  Eloi ,  qui  arriva ,  dit-on  ^ 
à  la  cour  avec  une  ceinture  garnie  de  pierreries  , 
c'eft-à-dire ,  qu'il  vendait  des  pierreries  ,  8c  qu'il  les 
portait  à  fa  ceinture.  On  parle  des  édifices  magni- 
fiques qu'il  fit  conftruire.   Où  font-ils  ?  La  vieille 
églife  de  5*  Patd  n'eft  qu'un  petit  monument  gothi- 
que. Ce  qu'on  connaît  de  Dagobert,  c'eft  qu'il  avait 
à  la  fois  trois  époufes  ,  qu'il  affemblait  des  conciles , 
8c  qu'il  tyrannifait  fon  pays. 

Sous  lui ,  un  marchand  de  Sens ,  nommé  Samon^ 
va  trafiquer  en  Germanie.  Il  pafle  jufque  chez  les 
Slaves  ,  barbares  qui  dominaient  vers  la  Pologne  8c 
la  Bohème.  Ces  autres  fauvages  font  fi  étonnés  de 
voir  un  homme  qui  a  fait  tant  de  chemin  pour  leur 
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apporter  les  chofes  dont  ils  manquent  ,  qu'ils  le 
font  roi.  Ce  Samon  fit ,  dit-on ,  la  guerre  à  Dagobert; 
&  fi  le  roi  des  Francs  eut  trois  fenuncs  ,  le  nouveau 
roi  Slavon  en  eut  quinze. 
Maiics  du       C'cft  fous  ce  Dagohcrt  que  coirimence  Tautorîté 

P*^**  des  maires  du  palais.  Après  lui  viennent  les  rois 
Êiinéans,  la  confufion,  le  defpotifme  de  ces  maires. 
G'eft  du  temps  de  ces  maires ,  au  commencement  du 
tuitième  fiècle ,  que  les  Arabes  vainqueurs  de  TEf- 
pagne  ,  pénètrent  jufqu'à  [Touloufe  ,  prennent  la 
Guienne,  ravagent  tout  jufqu  à  la  Loire  ,  &  font 
prêts  d'enlever  les  Gaules  entières  aux  Francs  qui 
les  avaient  enlevées  aux  Romains.  Jugez  en  quel  état 
devaient  être  alors  les  peuples  ,  l'églife  8c  les  lois. 
Le  clergé       Les  évêques  n'eurent  aucune  part  au  gouverne- 

ordr^^'d^  ment  jufqu'à  Pcpin  ou  Pipin,  père  de  Charles  Martel, 

rEtat  que  &  grand-père  de  l'autre.  Pépin  qui  fe  fit  roi.  Les 
us  eptn.  ^yêques  n'affiliaient  point  aux  affemblées  de  la 
xiation  franque.  Ils  étaient  tous  ou  gaulois  ou 
italiens  ,  peuples  regardés  comme  ferfs.  En  vain 
l'évêque  Rcmi ,  qui  baptifa  Clovis  ,  avait  écrit  à  ce 
roi  Sicambre  cette  fameufe  lettre  où  l'on  trouve  ces 
Lettre  re-  mots  :  Gardez-votis  bien  furtout  de  prendre  la  préjéance 

«larquable.  j^^,  ^^^  évêques  ;  prenez  leurs  confeils  :  tant  que  vous  Jerez 
xn  intelligence  avec  eux ,  votre  adminijlration  fera  facile. 
Ni  Clovis  ni  fes  fucceffeurs  ne  firent  du  clergé  un 
ordre  de  l'Etat.  Le  gouvernement  ne  fut  que  mili- 
taire. On  ne  peut  mieux  le  comparer  qu'à  celui 
d'Alger  Se  de  Tunis ,  gouvernés  par  un  chef  Se  une 
milice.  Seulement  les  rois  confultaient  quelquefois 
les  évêques ,  quand  ils  avaient  befoin  d'eux. 

Mais  quand  les  majordomes ,  ou  maires  de  cette 
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milice  ,  ufurpèrcnt  înfenfiblcment  le  pouvoir  ;  ils 
voulurent  cimenter,  leur  autorité  par  le  crédit  des 
prélats  Se  des  abbés  ,  en  les  appelant  aux  aflem^ 
blées  du  champ  de  Mai. 

Ce  fut,  félon  les  annales  de  Metz,  en  692,  que 
le  maire  Pépin  /du  nom  procura  cette  prérogative 
au  clergé  ;  époque  bien  négligée  par  la  plupart  des 
hiftoriens  ,  mais  époque  très-confidérable  ,  &  pre- 
mier fondement  du  pouvoir  temporel  des  évêque» 
&  des  abbés  en  France  &  en  Allemagne. 

CHAPITRE     XVII  I. 

Suite  des  ufages  du  temps  de  Charlemagne  ir  aVant 
lui.  S'il  était  defpotique^  ir  k  royaume  héréditaire. 

\J  N  demande  fi  Charlemagne  ,  fes  prédéceffeurs 
&  fes  fuccefleurs  étaient  defpotiques  ,  &  fi  leuç 
royaume  était  héréditaire  par  le  droit  de  ces  temps- 
là  ?  Il  eft  certain  que  par  le  fait  Charlemagne  était 
defpotique ,  &  que  par  conféquent  fon  royaume  fut 
héréditaire ,  puifqu'il  déclare  fon  fils  empereur  en 
plein  parlement.  Le  droit  eft  un  peu  plus  incertain 
que  le  fait  ;  voici  fur  quoi  tous  les  droits  étaient 
alors  fondés. 

Les  habitans  du  Nord  &  de  la  Germanie  étaient 
originairement  des  peuples  chaffeurs  ;  &  les  Gau- 
lois ,  fournis  par  les  Romains  ,  étaient  agriculteurs 
ou  bourgeois.  Des  peuples  chaffeurs  toujours  armés, 
doivent  néceffairement  fubjuguer  des  laboureurs  & 
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des  paftcurs  ,  occupés  toute  Tannée  de  leurs  tm- 
vaux  continuels  &  pénibles  ,  &  encore  plus  aifément 
des  bourgeois  paifibles  dans  leurs  foyers-  Ainfi  les 
Tartares  ont  affervi  TAfie  ;  ainfi  les  Goths  font 
venus  à  Rome.  Toutes  les  hordes  de. Tartares  & 
de  Goths  ,  de  Huns  ,  de  Vandales  &  de  Francs  , 
avaient  des  chefs.  Ces  chefs  d'émigrans  étaient 
clus  à  la  pluralité  des  voix  ,  8c  cela  ne  pouvait  être 
autrement  ;  car  quel  droit  pourrait  avoir  un  voleur 
de  commander  à  fes  camarades  ?  Un  brigand  habile  , 
&  hardi ,  furtout  heureux ,  dut  à  la  longue  acquérir 
beaucoup  d'empire  fur  des  brigands  fubordonnés , 
moins  habiles ,  moins  hardis  &  moins  heureux  que 
lui.  Ils  avaient  tous  également  part  au  butin  ;  &; 
c'eft  la  loi  la  plus  inviolable  de  tous  les  premiers 
peuples  conqùérans.  Si  on  avait  befoin  de  preuves 
pour  faire  connaître  cette  première  loi  des  barbares , 
on  la  trouverait  aifément  dans  l'exemple  de  ce 
guerrier  franc  ,  qui  ne  voulut  jamais  permettre  que 
Clorais  ôtât  du  butin  général  un  vafe  de  l'églife  de 
Reims  ,  &  qui  fendit  le  vafe  à  coups  de  hache , 
fans  que  le  chef  ofât  l'en  empêcher. 

Ciavis  devint  defpotique  à  mefure  qu'il  devint 
puiffant  ;  c'eft  la  marche  de  la  nature  humaine.  Il 
en  fut  ainfi  de  Charlemagne  ;  il  était  fils  d'un  ufur- 
pateur.  Le  fils  du  roi  légitime  était  rafé  &  condamné 
à  dire  fon  bréviaire  dans  un  couvent.de  Norman- 
die. Il  était  donc  obligé  à  de  très -grands  ménage- 
mens  devant  une  nation  de  guerriers ,  affemblée  en 
parlement.  JVbus  votis  avertijfons,  dit -il  dans  un  de 
;fes  capitulaires  ,  quHen  conjidéralion  de  notre  humilité  ù 
île  notre  obéiffance  à  vos  conjeils ,  que  nous  vous  rendons 
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^ar  la  crainte  de  Dieu  ,  vous  notis  conjerviez  V honneur 
que  Dieu  nous  a  accordé^  comme  vos  ancêtres  Vont  fait  à 
t égard  de  nos  ancêtres. 

Ses  ancêtres  fe  réduifaîent  à  fon  père ,  qui  avait 
envahi  le  royaume;  lui-même  avait  ufurpé  le  par- 
tage de  fon  frère  ,  8c  avait  dépouillé  fcs  neveux. 
Il  flattait  les  feigneurs  en  parlement  ;  mais  le  par- 
lement diffous ,  malheur  à  quiconque  eût  bravé  fes 
volontés. 

Quant  à  la  fuccefSon ,  il  cft  naturel  qu'un  chef 
de  conquérans  les  ait  engagés  à  élire  fon  fils  pour 
fon  fucceffeur.  Cjette  coutume  d'élire ,  devenue  avec 
le  temps  plus  légale  &  plus  confacrée ,  fe  maintient 
encore  de  nos  jours  dans  l'empire  d'Allemagne. 
L'éleâion  était  fi  bien  regardée  comme  un  droit  du 
peuple  conquérant ,  que  lorfque  Pépin  ufurpa  le 
royaume  des  Francs  fur  le  roi  dont  il  était  le  domef- 
tique ,  le  pape  Etienne ,  avec  lequel  cet  ufurpateur 
était  d'accord  ,  prononça  une  excommunication 
contre  ceux  qui  éliraient  pour  roi  un  autre  qu'un 
dcfcendant  de  la  race  de  Pépin  ;  cette  excommuni- 
cation était  à  la  vérité  un  grand  exemple  de  fuperf- 
tition ,  comme  l'entreprife  de  Pépin  était  un  exemple 
d'audace.  Mais  cette  fuperftition  même  eft  une 
preuve  du  droit  d'élire  ;  elle  fait  voir  encore  que  la 
nation  conquérante  élifait  parmi  les  defcendans 
d'un  chef  celui  qui  lui  plaifait  davantage.  Le  pape 
ne  dit  pas ,  vous  élirez  les  premiers  nés  de  la  maifon 
de  Pépin  ,  mais  ,  vous  ne  choifirez  point  ailleurs  que 
dans  fa  maifon. 
'     Charlemasne  dit  dans  un  capîtulaîre  :  Si  de  Vun  ,  ^^!  ^*' 

.  .A  plomatiquc  , 

des  trois  princes  ,  mes  enfans  ,  il  naît  unjils  ,  tel  que  la  pagc4« 
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nation  U  veuille  pour  fuccéder  àjon  père  ,  noiLS  voulons 
que  Jes  oncles  y  confentent.  Il  eft  évident  par  ce  titre 
&  par  plufieurs  autres  ,  que  la  nation  des  Francs 
eut ,  du  moins  en  apparence ,  le  droit  de  Téieâion. 
Cet  ufage  a  été  d'abord  celui  de  tous  les  peuples  t 
dans  toutes  les  religions  ,  &  dans  tous  les  pays. 
On  le  voit  s'établir  chez  les  Juifs  ,  chez  les  autres 
Afiatiques  »  chez  les  Romains.  Les  premiers  fuccef^ 
feurs  de  Mahomet  font  élus ,  les  foudans  d'Egypte , 
les  premiers  miramolins  ne  régnent  que  par  ce  droit  ; 
Se  ce  n'eft  qu'avec  le  temps  qu'un  état  devient  pute-i 
ment  héréditaire.  Le  courage ,  l'habileté  &  le  befoin 
font  toutes  les  lois. 

CHAPITRE      XÏX. 

Suite  des  ufages  du  temps  de   Chmlemagne. 
Commerce ,  Jinances ,  JcienCts. 

xj  HARLES  Martel ,  ufurpateur  &  foutien  du  pou-* 
voir  fuprême  dans  une  grande  monarchie ,  vainqueur 
des  conquérans  arabes  qu'il  repoufla  jufqu'en  Gaf- 
cogne  ,  n'eft  cependant  appelé  que  fous  -  roitelet , 
fubr^lus  ,  par  le  pape  Grégoire  II  qui  implore  fa 
proteftion  contre  les  rois  lombards.  Il  fe  difpofe 
à  aller  fecourir  l'églife  romaine  ;  mais  il  pille  en 
attendant  l'églife  des  Francs ,  il  donne  les  biens  des 
couvens  à  fes  capitaines  ,  il  tient  fon  roi  Thierri 
en  captivité.  Pépin  fils  de  Charles  Martel ,  lafîe  d'être 
Jubregulus ,  fc  fait  roi ,  &  reprend  i'ufage  des  parle- 
mens  Francs.  Il  a  toujours  des  troupes  aguerries 

fous 
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fous  le  drapeau  ;  &  c^eft  à  cet  établiflement  que 
Charlcmagnc  doit  toutes  fes  conquêtes.  Ces  troupes 
fc  levaient  par  des  ducs  ^  gouverneurs  des  provinces^, 
comme  elles  fe  lèvent  aujourd'hui  chez  les  Turcs 
par  les  béglierbeys»  Ces  ducs  avaient  été  inftitués 
en  Italie  par  Dioclétim.  Les  comtes ,  dont  Torigine 
me  paraît  du  temps  àtThéodoJt ,  commandaient  fous  Milices. 
les  ducs,  &  aflcmblaienX  Les  troupes,  chacun  dans 
fon  canton.  Les  métairies ,  les  bourgs ,  les  villages 
fourniffaient  un  nombre  de  foldats  proportionné  à 
leurs  forces.  Douze  métairies  donnaient  un  cavalier, 
armé  d'un  cafque  &  d'une  cuirafle  ;  les  autres  foldats 
n'en  portaient  point  :  mais  tous  avaient  le  bouclier 
quarré  long,  la  hache  d'armes,  le  javelot  &  l'épée. 
Ceux  qui  fe  fervaient  de  flèches  étaient  obligés 
d'en  avoir  au  moins  douze  dans  leur  carquois.  La 
province  qui  fourniflait  la  milice  lui  diftribuait 
du  bled  8c  les  proviûons  néceflaires  pour  iix  mois  : 
le  roi  en  foumiiTait  pour  le  relie  de  la  campagne. 
On  fefait  la  revue  au  premier  de  mars  pu  au  prc^ 
mier  de  mai.  C'eft  d'ordinaire  dans  ces  temps  qu'on 
tenait  les  parlemens. 

Dans  les  fiéges  ,  on  employait  le  bélier ,  la  Ames, 
balifte ,  la  tortue ,  &:  la  plupart  des  machines  des 
Romains.  Les  feigneurs  npmmés  Barons  ,  Leudes^^ 
Ilichcames  ,  compofaient  avec  leurs  fuivans  le  peu 
de  cavalerie  qu'on  voyait  alors  dans  les  armées. 
Les  mufulmans  d'Afrique  &  d'Ëfpagne  avaient  plus 
de  cavaliers. 

Charles  savait  des  forces  navales  ,  c'eft- à -dire  ,    Forces  « 
de  grands  bateaux  aux  embouchures  de  toutes  les 
grandes  rivières  de  fon  empire.  Avant  lui  on  ne  les 
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connaiflait  pas  chez  les  barbares  ;  après  lui  on  les 
ignora  long-ten^ps.  Par  ce  moyen ,  &  par  fa  police 
guerrière ,  il  arrêta  ces  inondations  des  peuples  du 
Nord  :  il  les  contint  dans  leurs  climats  glacés  ; 
mais  fous  fes  faibles  defcendans ,  ils  fe  répandirent 
dans  TEurope. 

Les  affaires  générales  fe  réglaient  dans  des  aflemr 
blées  qui repréfentaient  la  nation.  Sous  lui,  fes  parl&- 
mens  n'avaient  d'autre  volonté  que  celle  d'un  maître 
^ui  favait  commander  Se  perfuader. 
Commerce.  Il  fit  fleurir  le  commerce  ,  parce  qu'il  était  le 
maître  des  mers  ;  ainfi  les  marchands  des  côtes  de 
Tofcane  &  ceux  de  Marfeille  allaient  trafiquer  à  Conf- 
tantinople  chez  les  chrétiens ,  8c  au  port  d'Alexandrie 
chez  les  mufulmans ,  qui  les  recevaient ,  &  dont  ils 
tiraient  les  richeffes  de  l'Afie. 

Venife  8c  Gènes  ,  fi  puiiïantes  depuis  par  le 
négoce  ,  n'attiraient  pas  encore  à  elles  les  richefles 
des  nations  ;  mai^  Venife  commençait  à  s'enrichir 
&  à  s'agrandir.  Rome  ,  Ravenne  ,  Milan  ,  Lyon  , 
Arles  ,  Tours  ,  avaient  beaucoup  de  manufaâures 
d'étoffes  de  laine.  On  damafquinait  le  fer  à  l'exemple 
de  l'Afie  :  on  fabriquait  le  verre  ;  mais  les  étoffes 
de  foie  n'étaient  tifiues  dans  aucune  ville  de  l'empiré 
d'Occident. 

Les  Vénitiens  commençaient  à  les  tirer  de  Conf- 
tântinople  ;  mais  ce  ne  fut  que  près  de  quatre  cents 
ans.  après  Charlemagne,  que  les  princes  normands 
établirent  à  Palerme  une  manufaâure  de  foie.  Le 
linge  était  peu  commun.  S^  Boniface  dans  une  lettre 
à  un  évêque  d'Allemagne  ,  lui  mande  qu'il  Itû 
ttivoie  du  drap  à  longs  poils  pour  fe Javer  les  pieds^ 
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Probablement  ce  loanque  de  Knge  Glatît  1»  çaui<. 
de  rniuç»  ee^  mkl9àiçs  de  la  peau*  ç^rmmh  fous 'Je 
nom  de  lèpre,  fi  génér«iei  alors  ;  car  les  hopitava^ 
aoiniïié^  U^firm  élaieiat  déjà  très-njjmbreux. 

La  monnaie  avait  à  peu  près  la  même  valcut  Monnaies. 
qu€  celle  de  l'empire  romain  depms  Confiantin: 
Le  fou  ^d'or  était  le  folidîm  romain.  Ce  fou  d'or 
équivalait  à  quarante  deniers  d'argent  fin.  Ces 
deniers  ,  tantôt  pius  forts  ,  tantôt  plus  faibles  , 
pefàient,  Tun  portant  l'autre ,  trente  grains. 

Le  fou  d'or  vaudrait  aujourd'hui,  en  1 7  7  8,  environ 
14  liv.  6  fous  3  den.  ,  le  deiiîer  d*àrgènt  à  pei;| 
près  7  fous  1  den.  |,  monnaie  de  compte. 

Il  faut  toujours ,  en  lîfant  les  hiftoîres  ,  fe  reffour 
venir  qu'outre  ces  monnaies  réelles  d'or  &  d'argent . 
on  fe  feryait  dans  le  calcul  d'une  autre  dénomination. 
On  s'exprimait  foiivent  en  monnaie  de  compte  , 
monnaie  fiûive  ,  qui  n'était  ,  comme  aujourd'hui , 
qu'une  manière  de  compter.^ 

.  Les  Afiatique^  Se  les  Grecs  comp^ie^t  par  mines 
&  par  talens  ,  les  Romains  par  grands  fefterces  y 
fans  qu'il  y  eût  auca^ne  mournaie  qui  v^^oiil  gran4 
feftercc  ou  un  talent.  - 

Laliyre  nunaéraire ,  du  temps  de  Ch^kmagne ,  était 
réputée,  le,  poids  :  d'une  -  livre  d'argom  de  douze 
©aces.  Ce^te  livre  fe  divif^it  numériquement  ea 
vingt  partiesv  II  y  ^yaît  à  h  yéxki  des  ïous  d'argent; 
lem^l^bles  h  nP5  ésu^  »  dont  chacun  pciait  la  sq^  ,^ 
5  2^  ou  24*^  partie  d'utie  livre  -  de  douzie.  onces  :  &> 
ce  foUrfe  divifait ,  comme  le  nôtre ,  eir  douze  deniers. 
Mais  Charlpn^^  ay^nt  ordonné  que.  le^ fou  dtargem: 
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Jerait  précifément  la  20'  partie  de  douze  onces» 
on  s*accoutuma  à  regarder  dans  les  comptes  namé« 
raîres  vingt  fous  comme  une  livre. 

Pendant  deux  ficelés  ,  les  monnaies  rcftèrent  fur 
k  pied  où  Charkmagne  les  avait  mifes  ;  mais  petit 
à  petit  les  rois  »  dans  leurs  befoins ,  tantôt  chargèrent 
Içs  fous  d'aljiage ,  tantôt  en  diminuèrent  le  poids  ; 
de  forte  que ,  par  un  changement  qui  eft  peut-être 
la  honte  des  gouvernemens  de  l'Europe  ,  ce  fou , 
qui  était  autrefois  une  pièce  d'argent  du  poids 
d'environ  5  gros  ,  n'eft  plus  qu'une  légère  pièce 
de  cuivre  avec  un  11*  d'argent  tout  au  plus  ;  Se  U 
livre ,  qui  était  le  figne  repréfentatif  de  douze  onces 
d'argent ,  n'eft  plus  en  France  que  le  figne  repré- 
fentatif de  vingt  de  nos  fous  de  cuivre.  Le  denier, 
<iui  était  la  deux  cent  quarantième  partie  d'une 
livre  d'argent  de  douze  onces  ,  n'eft  plus  que  le 
tiers  de  cette  vile  monnaie  qu  on  appelle  un  liard. 
Suppofé  doiic  qu'une  ville  de  France  dût  à  une 
autre,  au  temps  de  CharUmagru,  cent  vingt  fous  oa 
folides  de  rente  ,  foixante  douze  onces  d'argent , 
elle  s'acquitterait  aujourd'hui  de  fa  dette ,  en  payant 
ce  que  nous  appelons  un  écu  de  fix  francs. 

La  livre  de  compte  des  Anglais ,  celle  des  Hollan- 
dais ,  ont  moins  varié.  Une  livre  fterlirig  d'Angle- 
terre vaut  environ  vingt -deux  francs  de  France, 
Se  une  livre  de  compte  hoUandaife  vaut  envirori 
douze  francs.de  France  ;  ainfi  les  Hollandais  fe  font 
«cartes  moins  que  les  Français  de  la  loi  primitive , 
8c  les  Anglais  encore  moins. 

Toutes  les  fois  donc  que  Thiftoire  nous  parle  de 
monnaie  fous  ie  nom  de  livres  1  nous  n'avons  qu'à* 
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examiner  ce  que  valait  la  livre  au  temps  Se  dans  le 
pays  dont  on  parle ,  Se  la  comparer  à  la  valeur  de  la 
nôtre.  Nous  devons  avoir  la  même  attention  en 
lifant  rhiftoire  grecque  &  romaine.  C'eft  ,  par 
exemple  ,  un  très-grand  embarras  pour  le  leâeur  ^ 
d'être  obligé  de  réformer  toujours  .les  comptes  qui 
fe  trouvent  dans  l'hiftoire  ancienne  d'un  célèbre 
profeffeur  de  Tuniverfité  de  Paris,  dans. l'hiftoire 
leccléfiaftique  de  Fleuri,  &  dans  tant  d'autres  auteuw 
utiles.  Quand  ils  veulent  exprimer  en  monnaie  de 
France  ,les  talens ,  les  mines  ,  les  fefterces ,  ils  fe 
fervent  toujours  de  Févaluation  que  quelques 
favans  ont  faite  avant. la  mort  du. grand  ColberU 
Mais  le  marc  de  huit  onces,  qui  valait  vingt-fix 
francs  &  dix  fous  dans  les.premicrs  temps  du  minis- 
tère de  Colbcrt ,  vaut  depuis  long-temps  quarante-neuf 
livres  feize  fous  :  ce  qui  fait  une.  différence  de  prèi 
de  la  moitié.  Cette  différence ,  qui  a  été  quelquefois 
•beaucoup  plus  grande,  pourra  augmenter  ou  être 
réduite.  Il  faut  fonger  à  ces  variations  ;  fans  quoi 
.on  aurait  une  idée  très-faufle  des  forces  des  anciens 
Etats ,  de  leur  commerce ,  de  la  paye  de  leurs  fol- 
dats,  &  de  toute  leur  économie. 

Il  paraît  qu'il  y  avait  alors  huit  fois  moins  dJef« 
pèces  circulantes  en  Italie  &  vers  les  bords  du  Rhin, 
qu'il  ne  s'ei>  trouve  aujourd'hui.  On  nen.  peut 
guère  juger  que  par  le  prix  dçs  denrées,  néccffaires 
à  la  vie  ;  Se  je  trouve  la  valeur  de  cea^  denrées ,  dix 
temps  de  Charlemagne  ;  huit  fois  moins  chère  qu'elle 
ne  l'eft  de  nos  jours.  Vingt-quatre  livres  de  paia 
blanc  valaient  un  denier  d'argent ,  par  les  capifci>- 
laires.  Ce  denier  était  la  quarantième  partie  d'un 
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{bu  d'or,  qui  valait  -  cnvii-on  quatorze  livres  fix 
fèti*  et  notre  monnaie  d' aujourd'hui.  Ainfi  la  livre 
de  paiin  revenait  à  un  liard  8c  quelque  chofe,  ce 
qui  eft  en.  effe  la  huitième  partie  de  notre  prix 
ordinaire. 

Dans  les  pays  fcptcntrionaux ,  l'argent  était  beau* 
coup  plus  rare .:  iè  prix  d'un  bœuf  y  fut  fixé ,  pat 
exemple  ,  à  un  fou  d'or.  Nous  verrons  dans  U 
fuite  comment  le  commerce  &  les  richeffes  fe  foui 
étendues  de  proche  en  proche. 
Sciences.  :  Lcs  fciences  &  les  beaux  arts  ne  pouvaient  avoir 
que  des  commencemens  bien  faibles  dans  ces  valles 
'  pays ,  tout  fauvages  encore.  Eginhard ,  fecrétaire  de 
CharUmagne  ,  nous  apprend  que  ce  conquérant  ne 
favait  pas  figncr  fon  nom.  Cependant  il  conçut  par 
la  force  de  fon  génie  combien  les  belles-lettres 
étaient  néceffaires.  Il  fit  venir  de  Rome  des  maîtres 
die  grammaire  8c  d^arithmétique.  Les  ruines  de  Rome 
fiïurniffent  tout  à  TOccident ,  qui  n'eft  pas  encore 
formé*  Alcuin  cet  anglais  alors  fameux  ,  8c  Pierre  de 
Pife  qui  enfeigna  un  peu  de  grammaire  à  CharUmagne , 
avaient  tous  deux  étudié  à  Rome. 

Il  y  avait  des  chantres  dans  les  églifes  de  France  ; 
8c  ce  qui  cft-à  remarquer,  c'eft  qu'ils  s'appelaient 
chantres  gaulois.  La  race  des  conquérans  francs 
n'avait  cultivé  aucun  art.  Ces  gaulois  prétendaient , 
coïiune  aujourd'hui ,  difputer  du  chant  avec  les 
Romains.  La  mufique  grégorienne ,  qu'on  attribue 
à  iS*  Grégoire  furnommé  le  grand  ,  n'était  pas  fans 
mérite,  8c  avait  quelque  dignité  dans  fa  fimpiicité. 
Les  chantre*  gaulois ,  qui  n'avaient  point  l'ufage  des 
/anciennes  notes  ^phabétiques ,  avaient  corrompu 
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ce  chant ,  Se  prétendaient  l'avoir  embejli.  Ckarlmagne  ^ 
dans  un  de  fcs  voyages  en  Italie ,  les  obligea  de  fe 
conformer  à  la  mufique  de  leurs  maîtres.  Le  pape 
Adrien  leur  donna  des  livres  de  chant  notés  ;  &: 
deux  muficicns  italiens  furent  établis  pour  cnfei-* 
gner  la  note  alphabétique ,  Tun  dans  Metz ,  l'autre 
dans  Soiifons.  Il  fallut  encore  envoyer  dts  orguea 
de  Rome.      ^ 

Il  n'y  avait  point  d'horloge  fonnante  dans  les 
villes  de  fon  empire ,  &  il  n'y  en  eut  que  vers  le 
treizième  fiècle.  De-là  vient  l'ancienne  coutume  qui 
fe  conferve.  encore  en  Allemagne  ,  en  Flandre ,  en 
Angleterre ,  d'entretenir  des  hommes  qui  avertiffent , 
de  l'heure  pendant  la  nuit.  Le  préfent  que  le  calife 
Aarén-al-Rqfchild  ht  à  Charlanagne  d'une  horloge 
fonnante  ,  fut  regardé  comme  une  merveille.  ^ 
l'égard  des  fcîences  dé  l'efprit  ,  de  la  faine  phi*- 
lofophie  ,  de  la  phyfique  ,  de  l'aftronomie ,  des 
principes  de  la  médecine ,  commou  auraient-elles 
pu  être'  connues  ?  elles  ne  viennent  que  de  naître 
parmi  nous. 

On  comptait  encore  par  nuits ,  &  de-là  vient 
qu'en  Angleterre  on  dit  encore  fept  nuits ,  pour  ligni- 
fier une  femaine ,  &  quatorze  nuits  pour  deux  femaines» 
La  langue  romance  commençait  à  fe  former  du 
mélange  du  latin  avec  ,le  tudefque.  Ce  lapgage  efi 
l'origine  du  français ,  de  rcfpagnbl  &:  de  l'italien; 
Il  dura  jufqu'au  temps  dé  Frédéric  II,  k  on  lé  parle 
encore  dans  quelques  villages  dc0  Grifons  »  &  ver^ 
la  SuiiTe. 

Les   vétemcns  ,   qui  ont  toujours   changé    en 
Occident    depuis   la   ruine  de  l'empire   romain  ^ 
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étaient  courts  ,  excepte  aux  jours-  de  cérémonie, 
ou  la  faie  était  couverte  d'un  manteau  fouvenc 
doublé  de  pelleterie.  On  tirait  comme  aujourd'hui 
ces  fourrures  du  Nord,  &  furtout  de  la  Rjaffie.  La 
chauffure  des  Romains  s'était  confervée.  On  remarque 
que  CharUmagne  fe  couvrait  les  jambes  de  bandes 
entrelacées  en  forme  de  brodequins ,  comme  en 
ufcnt  encore  les  montagnards  d'Ecoffe ,  feul  peuple 
chez  qui  l'habillement  guerrier  des  Romains  s'eft 
çonfervé  jufqu'à  nos  jours. 

CHAPITRE     XX. 

De  la  Religion  du  temps  de  Charkmagne. 


Si 


nous  tournons  à  préfent  les  yeux  fur  les 
maux  que  les  hommes  s'attirèrent  quand  ils  firent 
de  la  religion  un  inftrument  de  leurs  pallions ,  fur 
les  ufages  confacrés ,  fur  les  abus  des  ces  ufages  , 
la  querelle  des  Iconoclajles  &  des  Iconolatres  eft  d'abord 
ce  qui  préfente  le  plus  grand  objet. 

L'impératrice  Irène,  tutrice  de  fon  malheureux 
fils  Conftantin  Porphyrogénète ,  pour  fe  frayer  le  che- 
min à  l'empire,  flatte  le  peuple  Se  les  moines  ,  à 
qui  le  culte  des  images ,  profcrit  par  tant  d'em- 
pereurs depuis  Léon  VIfaurien ,  plaifait  encore.  Elle 
y  était  elle-même  attachée ,  parce  que  fon  mari  les 
avait  eues  en  horreur.  On  avait  perfuadé  à  Irène 
que  pour  gouverner  fon  époux ,  il  fallait  mettre  fouaf 
le  chevet  de  fon  lit  les  images  de  certaines  faintes. 
La  crédulité  entre  même  dans  les  efprits  politiques. 


DU  TEMPS   DE  ChARLEMAGNE.    4^5 

L'empereur  fon  mari  avaît  puni  les  auteurs  de  cette 

fuperftitîon.  Irène ^  après  la  mort  de  fon  mari,  donne 

un  libre  cours  à  fon  goût  &  à  fon  ambition.  Voilà  Second  eoiu 

ce  qui  affemble  en  7  86  le  fécond  concile  de  Nîcée .  ^*^«^'"^-^ 

fcptième  concile  œcuménique ,  commencé  d'abord 

à  Conftantinople.  Elle  fait  élire  pour  patriarche  un 

laïque,  fecrétaire  d'état,  nommé Tar/zê/i.  11  y  avait  eu 

autrefois  quelques  exemples  de  féculiers  élevés  ainfi 

à  l'évcché ,  fans  paffer  par  les  autres  grades  ;  mais 

alors  cette  coutume  ne  fubfiftait  plus. 

Ce  patriarche  ouvrit  le  concile.  La  conduite  du 
pape  Adrien  eft  très-remarquable.  Il  n'anathématife 
pas  ce  fecrétaire  d'état  qui  fe  fait  patriarche  ;  il 
protefte  feulement  avec  modeftie  ,  dans  fes  lettres 
à  Irène  ,  contre  le  titre  de  patriarche  univerfel  ; 
mais  il  infifle  qu'on  lui  rende  les  patrimoines  de  la 
Sicile.  (27)  Il  redemande  hautement  c6  peu  de  bien, 
tandis  qu'il  arrachait ,  aînfi  que  fes  prédéceffeurs , 
le  domaine  utile  de  tant  de  belles  terres  qu'il  affurc 
àvoîr  été  données  par  Pépin  &  par  Charlemagne. 
Cependant  le  concile  oecuménique  de  Nicée ,  auquel 
préfident  les  légats  du  pape  &  ce  miniftre  patriarche» 
rétablit  le  culte  des  images, 

C'eft  une  chofe  avouée  de  tous  les  lagcs  cri- 
tiques ,  que  les  pères  de  ce  concile ,  qui  étaient  au 
nombre  de  trois  cents  cinquante ,  y  rapportèrent 
beaucoup  de  pièces  évidemment  fauffes  ;  beaucoup 

(  3  7I  Toute  cette  partie  des  lettres  du  pape  ne  fiit  p.*»  même  lue  dans 
le  concile ,  par  ménagement  pour  Irène  &  pour  tarûje,  M.  àe  VoUaire  a 
fort  adouci  le  fcandale  de  la  conduite  plus  politique  que  religieufe  d'Adrien,         ^ 
Voyez  Fleuri ,  &  les  pièces  originales  de  ces  temps  barbares  qui  ont  ét« 
recueillies  par  les  érudits  des  derniers  bâcles. 
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de  miracles,  dont  le  récit  fcandaliferait  dans  nos 
jours  ;  beaucoup  de  livres  apocryphes.  Ces  pièces 
faufles  ne  firent  point  de  tort  aux  vraies  ,  fur  lef^ 
quelles  on  décida. 

Mais  quand  il  fallut  faire  recevoir  ce  concile  par 
Charlemagne  Se  par  les  églifes  de  France,  quel  fut 
rembarras  du  pape?  Charles  s'était  déclaré  haute^ 
itient  contre  les  images.  Il  venait  de  &ire  écrire 
les  livres  qu'on  nomme  Carolins ,  dans  lefquels  ce 
culte  eft  anathématifé.  Ces  livres  font  écrits  dans 
un  latin  aflez  pur  ;  ils  font  voir  que  Charlemagne  ayaît 
réuffi  à  faire  revivre  les  lettres  ;  mais  ils  font  voir 
auffi  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  difpute  théologique 
fans  inveâives.  Le  titre  même  eft  une  injure.  Au 
nom  de  notre  Seigneur  ùSatweur  Jésus-Christ  ,  commence 
le  livre  de  rilluftrijîme  ù  excellentijjim^  Charles  ,  &c. 
contre  le  Jynode  impertinent  ù  arrogant ,  tenu  en  Grèce 
pour  adorer  des  images.  Le  livre  était  attribué  par  le 
titre  au  roi  Charles^  comme  on  met  fous  le  nom  des 
rois  les  édits  qu'ils  n'ont  point  rédigés  :  il  eft  certain 
que  tous  les  peuples  des  royaumes  de  Charlemagne 
regardaient  les  Grecs  comme  des  idolâtres. 
Anathéma-  Ce  prince  en  794  affembla  un  concile  à  Franc- 
concile  de  foi"t ,  auqucl  il  préfi(Ja  félon  l'ufage  dçs  empereurs 
Francfort.  J^  dcs  rois  :  conçilc  compofé  de  trois  cents  évêques 
ou  abbés  ,  tant  d'Italie  que  de  France ,  qui  rejetèrent 
d'un  confentement  unanime  le  fervice  {Jerviiium  ) 
&  l'adoration  des  images.  Ce  mot  équivoque  d'ado- 
ration  était  la  fource  de  tous  ces  différends  ;  car  fi 
les  hommes  définiflaîent  les  mots  dont  ils  fe  fervent, 
il  y  aurait  moins  de  difputes  ;  8c  plus  d'un  royaume 
a  été  bouleverfé  pour  un  mal  entendu.. 
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Tandis  que  le  pape  Adrien  envoyait  en  France  les  HabUctc  du 
kftcs  du  fécond  concile  de  Nîcée  ,  il  reçoit  les  livres  ^^' 
Carolîns ,  oppofcs  à  ce  concile  ;  &  on  le  prefie  au  nom 
ûtCharks  de  déclarer  hérétiques  l'empereur  de  Conf. 
tantinople  8:  fa  mère.  On  voit  aifez  par  cette  conduite 
de  Charles,  qu'il  voulait  fc  faire  un  nouveau  droit  de 
rhéréfie  prétendue  de  Fttipereur ,  pour  lui  enlever 
Rome  fous  couleur  de  juftice. 
•  Le  pape,  partagé  entre  le  concile  de  Nicée  qu'il  - 
adoptait ,  8c  Charlemagne  qu'il  ihénageait ,  prit  un 
tempérament  politique ,  qui  devrait  fervir  d'exemple 
dans  toutes  ces  malheureufes  difputes  qui  ont  tou- 
jours divifé  les  chrétiens.  Il  explique  les  livresCarolins 
d'une  manière  favorable  au  concile  de  Nicée ,  &  par-là 
réfute  le  roi  fans  lui  déplaire  ;  il  permet  qu'on  ne 
Tende  point  de  culte  aux  images  ;  ce  qui  était  très- 
raifonnablc  chez  Içs  Germains  ,  à  peine  fortis  de 
l'idolâtrie ,  &  chez  les  Francs  encore  groffiers ,  qui 
n'avaient  ni  fculpteurs  ni  peintres.  Il  exhorte  en 
même  temps  à  ne  point  brifcr  ces  mêmes  images. 
Ainfi  il  fatisfait  tout  le  monde ,  &  laiffe  au  temps  à 
confirmer  ou  à  abolir  un  culte  encore  douteux. 
Attentif  à  ménager  les  hommes  &  à  faire  fervir  la 
religion  à  fes  intérêts ,  il  écrit  à  CharUmagne  :  m  Je 
99  ne  puis  déclarer  Irène  &  fon  fils  hérétiques ,  après 
j9  le  concile  de  Nicée  ;  mais  je  les  déclarerai  tels,  s'ils 
5)  ne  me  rendent  les  biens  de  Sicile.  ïî 

On  voit  la  même  politique  întéreflee  de  ce  pape   Grande  diC 
tlans  une  difpute  encore  plus  délicate ,  &  qui  feule  ^nj.Efojitl'^ 
eût  fuffi  en  d'autres  temps  pour  allumer  des  guerres 
civiles.  On  avait  voulu  favoir  fi  le  $^  E/prit  procède 
du  Père  k  du  fiTs,  ou  du  Père  feulement. 
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On  avait  d'abord  dans  TOricnt  ajouté  au  prc-^ 
mier  concile  de  Nicée  qu'il  procédait  du  Père;  cnfuitc 
en  Efpagnc ,  Se  puis  en  France  &  en  Allemagne ,  on 
ajouta  qu'il  procédait  du  Père  Se  du  Fils  :  c'était  la 
croyance  de  prefque  tout  l'empire  de  Charles.  Ces 
mots  du  fymbole  attribué  aux  apôtres ,  qui  ex  pâtre 
Jilioque  proccdit ,  étaient  facrés  pour  les  Français  ; 
mais  ces  mêmes  mots  n'avaient  jamais  été  adoptés 
à  Rome.  On  preffe  ,  de  la  part  de  Charlemagne , 
le  pape  de  fe  déclarer.  Cette  queftion  décidée 
avec  le  temps  par  les  lumières  de  l'églife  romaine 
infaillible  ,  femblait  alors  très-obfcure.  On  citait  des 
paffages  des  Pères,  &:  furtout  celui  de  S^  Grégoire  de 
Nyffe ,  où  il  eft  dit ,  quune  perfonne  ejl  caufe  ,  6*  Vautre 
vient  de  caufe  ;  time  Jort  immédiatement  de  la  première , 
l autre  en  Jort  par  le  moyen  du  Fils  ,  par  lequel  moyen  le 
Fils  fe  réjerve  la  propriété  dunique ,  fans  exclure  VEfprit* 
faint  de  la  relation  du  Père. 

Ces  autorités  ne  parurent  pas  alors  aiïez  claires. 
Adrien  I  ne  décida  rien  :  il  favait  qu'on  pouvait 
être  chrétien ,  fans  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
tous  les  yny Itères.  Il  répond  qu'il  ne  condamne 
point  le  fentimcnt  du  roi,  mais  ne  change  rien  au 
fymbole  de  Rome.  Il  appaife  la  difpute  en  ne  la 
jugeant  pas,  k  en  laiffant  à  chacun  fes  ufages.  Il 
traite ,  en  un  mot ,  les  affaires  fpirituelles  en  prince; 
&  trop  de  princes  les  ont  traitées  en  évêques. 
Fauflo  dé-  Dès-lors  la  politique  profonde  des  papes  établiflait 
peu  à  peu  leur  puiffance.  On  fait  bientôt  après  un 
recueil  de  faux  aâes  connus  aujourd'hui  fous  le 
nom  dtfauffes  déçrétales.  C'eft,  dit-on,. un  efpagnol 
nommé  IJidore  Mercaior,  ou  Pifcator^  ou  Peccatort  qui 


DU   TEMPS   DE   GhARLEMAGNE.    429 

les  rédige.  Ce  font  les  évêques  allemands ,  dont  la 
bonne  foi  fut  trompée  ,  qui  les  répandent  Se  les  font 
valoir.  On  prétend  avoir  aujourd'hui  des  preuves 
inconteftables  ,  qu'elles  furent  compofées  par  un 
Algcram  ^  zbhé  de  Senones ,  évêque  de  Metz  :  elles 
font  en  manufcrit  dans  la  bibliothèque  du  Vatican* 
Mais  qu'impotte  leur  auteur  ?  Dans  ces  fauffes  décré- 
tâtes on  fuppofe  d'anciens  canons,  qui  ordonnent 
qu'on  ne  tiendra  jamais  un  feul  concile  provincial 
fans  la  permiffion  du  pape ,  Se  que  toutes  les  caufes 
cccléfiaftiques  reflbrtirônt  à  lui.  On  y  fait  parler 
les  fucceffeurs  immédiats  des  apôtres  ;  on  leur  fup- 
pofe  des  écrits.  Il  eft  vrai  que  tout  étant  de  ce 
mauvais  ftyle  du  huitième  fiècle ,  tout  étant  plein 
de  fautes  contre  Fhiftoire  Se  la  géographie ,  l'artifice 
était  groffier;  mais  c'étaient  des  hommes  grofliers 
qu'on  trompait.  On  avait  forgé  dès  la  naiflance  du 
chriftianifme  ,  comme  on  Ta  déjà  dit  ,  de  faux 
évangiles  ,  les  vers  Jibyllins ,  les  livres  diHermas ,  les 
conjlitutîons  apojloliques  ;  Se  mille  autres  écrits  que  la 
faîne  critique  a  réprouvés.  Il  eft  trifte  que  pour 
cnfeigner  la  vérité  on  ait  fi  fouvent  employé  des 
aâes  de  feuflaire. 

Ces  fauffes  décrétales  ont  abufé  les  hommes 
pendant  huit  fiècles  ;  Se  enfin ,  quand  Terreur  a  été 
reconnue ,  les  ufages  établis  par  elles  ont  fubfifté 
dans  une  partie  de  l'églife  :  l'antiquité  leur  a  tenu 
lieu  d'authenticité. 

Dès  ces  temps ,  les  évêques  d'Occident  étaient  des 
fèîgneurs  temporels ,  8c  poffédaient  plufieurs  terres 
en  fief;  mais  aucun  n'était  fouverain  indépendant. 
Les  rois  de  France  nommaient  fouvent  aux  évêchés  ; 


Êaftique. 


Fauflc  loi. 


430      Delà    religion 

plus  hardis  en  cela ,  &  plus  politiques  que  les  em- 
pereurs des  Grecs  ,  &  que  les  rois  de  Lombardic  , 
qui  fe  contentaient  d'interpofer  leur  autorité  daus 
les  éleâions. 
Gouvcnns  Les  premières  églifes  chrétiennes  s'étaient  gour 
ment  ccdc-  yemées  en  républiques  fur  le  modèle  des  fy nagngues  » 
Ceux  qui  préfidaient  à  ces  affemblées  avaient  prig 
înfenfiblement  le  titre  d'évêqu^ ,  d'un  mot  giec  r 
dont  les  Grecs  appelaient  les  gouverneurs  de  leuis. 
colonies  ,  &  qui  fignifie  inJpeSkur.  Les  anciens 
de  ces  affemblées  fe  nommaient  prêtres ,  d  un  autre 
mot  grec  qui  fignifie  vieillard. 

Charlemagne  dans  fa  vieilleffe  accorda  aux  évêque^ 
un  droit  dont  fon  propre  fils  devint  la  viâimc.  Ils 
firent  accroire  à  ce  prince  que  danç  le  code  rédigé 
fous  Théodofe,  une  loi  portait  que  fi  de  deux  fécnliersi 
en  procès ,  l'un  prenait  un  évêque  pour  juge  ^ 
l'autre  était  obligé  de  fe  fovimettre  à  ce  jugement; 
fans  en  pouvoir  appeler.  Cette  loi,  qui  jamaiî^ 
n'avait  été  exécutée,  paffe  chez  tous  les  critiques^ 
pour  fuppofée.  G'eft  la  dernière  du  code  Thépdo- 
fien  ;  elle  eft  fans  date ,  fans  nom  de  confuls.  Elle  a 
excité  une  guerre  civile  fourde  entre  les  tribunaux 
de  la  juftice  8c  les  miîiiûres  du  fanâuaire;  mais 
comme  en  ce  temps-là  tout  ce  qui  n'était  pas  clergé 
était  en  Occident  d'une  ignorance  profonde.,  il  faut 
s'étonner  qu'on  n'ait  pas  donné  encore  plus  d'empire 
à  ceux  qui  feuls  étant  un  peu  inftruits ,  fcmblaient 
feuls  mériter  de  juger  les  hommes. 

Ainfi  que  les  évêqueç  difputaicnt  l'autorité  au2t 
féculiers ,  les  moines  commençaient  à  la  difputer 
aux  évêques ,  qui  pourtant  étaient  leurs  maîtres  par 


Moines 
tiches. 
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les  canons*  Ces  moines  étaient  déjà  trop  riches  pour 
obéir.  Cette  célèbre  formule  de  Marctdfc  était  bien 
fouvent  mife  en  ufage  :  Moi  ^  peur  U  repos  de  mon  amt^ 
ù  pour  nêtre  pas  placé  après  ma  mort  parmi  les  boucs  ^  je 
donne  à  tdmmajlère ,  àc.  On  crut  dès  le  premier  ficelé  de 
réglifc  que  le  monde  allait  finir  ;  on  fe  fondait  fur 
un  paflage  de  S^  Luc ,  qui  met  ces  paroles  dans  la 
bouche  de  Jesus-Christ.  n  U  y  aura  des  fignes  dans 
99  le  foleil,  dans  la  lune  &  dans  les  étoiles;  les 
»5  nations  feront  confternées  ;  la  mer  &:  les  fleuves 
»9  feront  un  grand  bruit  ;  les  hommes  fècheront  de 
jî  frayeur  dans  Fattente  de  la  révolution  de  l'univers  ; 
99  les  puiflances  des  cieux  feront  ébranlées ,  Se  alors 
99  ils  verront  le  fils  de  Thomme  venant  dans  une 
99  nuée  avec  une  grande  puiflance  Se  une  grande 
99  majefté.  Lorfque  vous  verrez  arriver  ces  chofes^ 
99  fâchez  que  le  royaume  de  Dieu  eft  proche.  Je 
99  vous  dis  en  vérité,  en  vérité,  que  cette  génér 
99  ration  ne  finira  point  fans  que  ces  chofes  foient 
99  accomplies.  99  Fin  j^ 

Plufieurs  pcrfonnages  pieux ,  ayant  toujours  pris  °^"*î*    *** 
à  la  lettre  cette  prédiâion  non  accomplie  •  en  atten»      ^ 
daient  raccompliffement  :  ils  penfaient  que  Tunivers 
allait  être  détruit ,  Se  voyaient  clairement  Je  jugement' 
dernier,  où  Jésus -Christ  devait  venir  dans  les 
nuées.  On  fe  fondait  auffi  fur  l'épitre  de  S*  Paul  k 
ceux  de  Theffalonique  ,  qui  dît  :  Nous  qui  fommes 
vivans ^ncus/erons  emportés  dans lair ,  au-devant  ie  Jésus . 
33e-là  toutes  ces  fuppofitions  de  tant  de  prodiges 
apperçus  dans  les  airs>.  Chaque  génération  croyait 
être  celle  qui  devait  voir  la  fii>  du  monde ,.  8c  cette 
opinion  ie  fortifiant  dans  les  £ècles.  fuivans,.i)n 
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donnait  fes  terres  aux  moines  »  comme  fi  elles  enflent 
dû  être  préfervées  dans  la  conflagration  générale. 
Beaucoup  de  chartes  de  donation  commencent  par 
ces  mots  ,  Advcntante  mundi  vejpero. 
Abbéi  ici-  Des  abbés  bénédiâins ,  long-temps  avant  Charte- 
fi'****"'  tnagru  ,  étaient  aflcz  puiflans  pour  fc  révolter.  Un 
abbé  de.Fontenelk  avait  ofé  fe  mettre  à  la  tête  d'un 
parti  contre  Charles  Martel ,  &  afîembler  des  troupes. 
Le  héros  fit  trancher  la  tête  au  religieux  ;  exécution 
qui  ne  contribua  pas  peu  à  toutes  ces  révélations 
que  tant  de  moines  eurent  depuis  de  la  damnation 
de  Charles  Martel. 

Avant  ce  temps ,  on  voit  un  abbé  de  S^  Rémi  de 
Reims ,  &  Té  vêque  de  cette  ville ,  fufciter  une  guerre . 
civile  contre  Childebert  au  fixième  fiècle  :  crime  qui 
n'appartient  qu'aux  hommes  puiflans. 

Les  évêqucs  8c  les  abbés  avaient  beaucoup  d'ef- 
claves.  On  rep^joche  à  l'abbé  Alcuin  d'en  avoir  eu 
jufqu'à  vingt  mille.  Ce  nombre  n'eft  pa%  incroyable  : 
Alcuin  poffédait  pluficurs  abbayes  ,  dont  les  terres 
pouvaient  être  habitées  par  vingt  mille  hommes.  Ces 
•  cfclaves ,  connus  fous  le  nom  àtjerfs ,  ne  pouvaient 
fe  marier  ni  changer  de  demeure  fans  la  permiflion 
de  l'abbé.  Ils  étaient  obligés  de  marcher  cinquante 
lieues  avec  leurs  charrettes ,  quand  il  l'ordonnait.  Us 
travaillaient  pour  lui  trois  jours  de  la  femaine,.  &  il 
partageait  tous  les  fruits  de  la  terre. 

On  ne  pouvait  à  la  vérité  reprocher  à  ces  béné- 
diâins de  violer  par  leurs  richeffes  leur  vœu  de 
pauvreté  ;  car  ils  ne  font  point  expreflement  ce 
vœu  :  ils  ne  s'engagent ,  quand  ils  font  reçus  dans 
Tordre  ,  qu'à   obéir  à  leur  abbé.  On  leur  donna 

même 
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même  fouvcnt  des  textes  incultes  qu'ils  défrichèrent 
de  leurs  mains,  8c  qu'ils  firent  cnfuitc  cultiver  par 
des  fcrfs»  Ils  formèrent  des  bourgades,  des  petites 
villes  même  autour  de  leurs  monaftères*  Ils  étudiè- 
rent ;  ils  furent  les  feuls  qui  confervèrent  les  livres 
en  les  copiant  ;  &:  enfin ,  dans  ces  temps  barbares  où 
les  peuples  étaient  fi  miférables ,  c'était  une  grande 
confolation  de  trouver  dans  les  cloîtres  une  retraite 
aflurée  contre  la  tyrannie. 

En  France  &  en  Allemagne ,  plus  d'un  évêque 
allait  au  combat  avec  fes  ferfs.  Charltmagnt  ^  dans 
une  lettre  à  trqftade  une  de  fes  femmes  ,  lui  parle 
d'un  évêque  qui  a  vaillamment  combattu  auprès  de 
lui  dans  une  bataille  contre  les  Avares  ,  peuples 
defccndus  des  Scythes ,  qui  habitaient  vers  le  pays 
qu'on  nomme  à  préfent  rAutriche.  Je  vois  de  fon 
temps  quatorze  monaftères  qui  doivent  fournir  des 
foldats.  Pour  peu  qu'un  abbé  filt  guerrier ,  rien  «ne 
l'empêchait  de  les  conduire  lui  -  même.  Il  eft  vrai 
qu'en  803  un  parlement  fc  plaignit  à  Charlcmagnt 
du  trop  grand  nombre  de  prêtres  qu'on  avait  tués  ^ 
à  la  guerre.  Il  fut  défendu  ^lors ,  mais  inutilement, 
aux  miniftres  de  Tautel  d'aller  aux  combats» 

Il  n'était  pas  permis  de  fe  dire  clerc  fans  Têtre ,  clercs. 
de  porter  la  tonfure  fans  appartenir  à  un  évêque  : 
<lc  tels  clercs  s'appelaient  Acéphdes.  On  les  puniflait 
comme  vagabonds.  On  ignorait  cet  état  aujourd'hui 
fi  commun  ,  qui  n' eft  ni  féculier,  ni  eccléfiaftique» 
Le  titre  d'abbé ,  qui  fignifie  père  ,  n'appartenait 
qu'aux  chefs  des  monaftères. 

Les  àbbés  avaient  dès -lors  le  bâton  paftoral  que 
portaient  les  évêques ,  &  qui  avait  été  autrefois  la 

Effaijur  Us  maurs^  ùc.  Tomg  !•  E  c 
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marque  de  la  dignité  pontificale  dans  Rome  païenne. 
Telle  était  la  puiflance  de  ces  abbés  fur  les  moines , 
qu'ils  condamnaient  quelquefois  aux  peines  afflîdivcs 
les  plus  cruelles.  Ils  prirent  le  barbare  ufage  des 
empereurs  grecs  ,  de  faire  brûler  les  yeux  ;  .&  il' 
fallut  qu'un  concile  leur  défendît  cet  attentat ,  qu'ils 
commençaient  à  regarder  comme  un  droit. 

CHAPITRE      XXL 

Suite  des  rites  religieux  du  temps  de  Charlemagne. 

Dclamcffe.  JLi  A  meffc  était  différente  de  ce  qu'elle  cft  aujour- 
d'hui ,  8c  plus  encore  de  ce  qu'elle  était  dans  les 
premiers  temps.  Elle  fut  d'abord-  une  cène  ,  un 
feftin  noâurne  ;  enfuite,  lamajefté  du  culte  augmen- 
tant avec  le  nombre  des  fidelles ,  cette  affemblée  de 
nuit  fe  changea  en  une  affemblée  du  matin  :  la 
meffc  devint  à  peu  près  ce  qu  eft  la  grand'meffe 
aujourd'hui.  Il  n'y  eut  jufqu'au  cinquième  fiècle 
qu'une  meffe  commune  dans  chaque  églife.  Le  nom 
de  Synaxt  qu'elle  a  chez  les  Grecs  ,  &  qui  fignifie 
affemblée ,  les  formules  qui  fubfiftent  &  qui  s'adreffent 
à  cette  affemblée  ,  tout  fait-  voir  que  les  mçffes 
privées  durent  être  long-temps  inconnues.  Ge  facrir 
fice ,  cette  affemblée ,  cette  commune  prière  avait  le 
nom  de  Mijfa.chtz  les  Latins  ,: parce  que,  félon 
quelques-uns,  on  renvoyait,  mitUbantur  .Ica  ^pénkens 
qui  ne  communiaient  pas  ;  &  félon  d'autres ,  parce 
que  la  communion  était  envoyée ,  mijfa  erat,  à  ceux 
qui  ne  pouvaient  venir  à  Féglifc,, 
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Il  femble  qu'on  devrait  favoir  la  date  prccife  des 
êtabliiTemens  de  nos  rites  ;  mais  aucune  n'efl;  connue. 
On  ne  fait  en  quel  temps  commença  la  meiTe ,  telle 
qu'on  la  dit  aujourd'hui  ;  on  ignore  l'origine  précife 
du  baptême  par^afperfion ,  de  la  confeffion  auricu- 
laire ,  de  la  communion  avec  du  pain  azyme ,  &  fans 
vin  ;  on  ne  fait  qui  donna  le  premier  le  nom  de 
facrement  au  mariage ,  à  la  confirmation ,  à  l'onâion 
qu'on  adminiftre  aux  malades. 

Quand  le  nombre  des  prêtres  fut  augmenté ,  on    Mc0c». 
fut   obligé   de  dire  des   meffes   particulières.  Les 
hommes  puiffans  eurent  des  aumôniers  ;  Agobard 
évêque  de  Lyon   s'en  plaint  au  neuvième  *  fiècle. 
Denis  k petite  dans  fon  Recueil  des  canons,  &  beaucoup .  ^ 
d'autres  confirment  que  tous  les  fidelles   commu-. 
niaient  à  la  meffe  publique.  Ils  apportaient  de  fon 
temps  le  pain  &  le  vin  que  le  prêtre  confacrait  ; 
cliacun  recevait  le  pain  dans  fes  mains:  Ce  pain 
était  fermenté  comme  le  pain  ordinaire  ;  il  y  avait 
très -peu  d'églifes    où  le  pain  fans   levain  .fut  en. 
ufage  :  on  donnait  ce  pain  aux.  enfans  comme  aux 
adultes,  La  communion  fous  les  deux  efpèces  était  Gommunion 
un  ufage  univcrfel  fous  Chàrlemagne  ;  il  fe  conferva 
toujours  chez  les  Grecs  ,  8c  .dura  chez  les  Latins 
jufqu'au  douzième  fiècle  :  on  voit  même  que  dans 
le  treizième  il  était    encore   pratiqué  quelquefois. 
L'auteur  de  la  relation  de  la  viâoirc.que  remporta. 
Charles  £  Anjou  fur  Mainfroi^  en  1 264  ,  rapporte  que. 
fes  chevaliers  communièrent  avec  le  pain  &  le  vin» 
avant  la  bataille.  L'ufage  de  tremper  le  pain  dans 
le   vin    s'était   établi  avant  Ckariemagne^  c^lui  de 
fucer  le  vin  avec  un  chalumeau ,  ou  un  fiphon  de 
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m€tal ,  ne  s'introduifit  qu'environ  denx  cents  ans 
après. ,  Se  fut  bientôt  aboli.  Tous  ces  rites ,  toutes 
ces  pratiques  changèrent  félon  la  conjronâure  des 
temps  t  Se  félon  la  prudence  des  pafteurs;  ou  félon  le 
caprice,  comme  tout  change, 

UEglife  ktîne  était  la  feule  qui  priât  dans  une 
langue  étrangère ,  inconnu'e  au  peuple.  Les  inon« 
dations  des  barbares,  qui  avaient  introduit  dans 
TEurope  leurs  idiomes ,  en  étaient  caufe.  Les  Latins 
étaient  encore  les  feuls  qui  conféraffcnt  le  baptême 
par  la  feule  afpcrfion  :  indulgence  très  -  naturelle 
pour  des  enfam  nés  dans  les  climats  rigoureux  du 
fept^ntrion  ,  &  convenance  décente  dans  le  climat 
chaud  d'Italie.  Les  cérémonies  du  baptême  des 
adultes  ,  &  de  celui  qu'on  donnait  aux  eniÊUis , 
n'étaient  pas  les  ipêmes  :  cette  différence  était 
indiquée  par  la  nature. 
Ck>nfcffion.  La  confeffion  auriculaire  s'était  introdirite ,  dit- 
on  ,  dès  lef  fixième  fiècle.  Les  évêques  exigèrent 
d'abord  qiïc  les  clercs  fc  confcffaffent  à  eux  deux 
fois  l'année ,  par  les  canons  du  concile  d'Attigny 
en  763  ;  &  c'efl  la  première  fois  qu'elle  fut  com- 
mandée expreifément.  Les  abbés  fournirent  leurs 
moines  à  ce  joug ,  &  les  fécufiers  peu  à  peu  le 
portèrent.  La  confeffion  publique  ne  fut  jafiiais  en 
ufage  dans  l'Occident  ;  car  lorfque  les  barbares 
embraffètent  le  chrifiianifme ,  les  abus  &  les  fcasi- 
dale^  qu'elle  entraîôaic  après  elle  l'avaient  abolie 
en  Orient ,  fous  le  patriarche  JVeâaire ,  à  te  fin  du 
quatrième  fiècle  ;  mais  fouvent  lés  pécheurs  publics 
fefaient  des  pénitences  publiques  dans  les  égUfes 
d'Occident  ,  furtout   en  £fpague  ,  où^  FiiSVafion 
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des  Sarrazins  redoublait  la  ferveur  des  chrétiens 
humiliés.  Je  ne  vois  aucune  trace  jufqu' au  douzième 
fièclc  de  la  formule  de  ia  confeffion  ,  ni  des  con- 
feflSonnaux  établis  dans  les  églifes  >  ni  de  la  nécçffité 
préalablç  de  fe  confeffer  immédiatement  avant  la 
communion. 

Vous  obferverez  que  la  cQnfeflîon  auriculaire 
n'était  point  reçue  aux  huitième  &  neuvième  fièclcs 
dans  les  pays  au  -  delà  de  la  Loire  ,  da:ns  le  Lan- 
guedoc, dans  les  Alpes.  Alevin  s'en  plaint  dans  fes 
lettres..  Les  peuples  de  ces  contrées  femblent  avoir 
eu  toujours  quelques  difpofitions  à  s'en  tenir  aux 
ufages  de  la  primitive  Eglifç ,  &  à  rejeter  le3  dogmes 
&  les  coutumes  que  TEglife  pla§  étendue  jug^a 
convenable  d'adopter. 

Aux  huitième  &  neuvième  fîèçle^ ,  il  y  avait  trois  Caiémes. 
carêmes,  &  quelquefois  quatre,  comme  dansTEglife 
grecque  ;  &  on  fe  cpîifeffait  d'ordinaire  à  ces  quatre 
temps  de  Tannée.  Les  commandcmeuis  del'Eglife ,  qui 
ne  fout  bien  connus  qu'après  le  troifième  [a)  concile 
de  Latran  en  1215,  impofèrent  la  péceffité  de  faire 
une  fois  l'année  ce  qui  fcmblait  auparavant  plus 
arbitraire. 

Au  temps  de  Charlemc^ne  il  y  avait  des  co«fe0eur« 
dans  les  armées.  Charles  en  avait  \m  pour  lui  en  titre 
d'office  ;.  il  s'appelait  Vuldon.k  étm  abbé  d'Angie 
près  de  Confiance. 

U  était  permis  de  fe  confeffer  à  un  laïque.  Se  Laïques  ont 
même  à  une  femme  en  cas  de  néceifité*  [b)  Cette  droit  de  coi> 
permiffion  dura   très-long-temps  ;   ç'eft  poujqupi 

[a)  Que  d'autres  nomment. le  quatrième.  ^ 

(*)   Voyez  les  éclairciifemens, 
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JoinvilU  dit  qu'Û  confcffa  en  Afrique  un  chevalier, 
&  qu  il  lui  donna  rabfolution  félon  le  pouvoir  qu  il 
en  avait.   Ce  nejl  pas  tout -à -fait  un  Jacrcmmt  ^  dit 
iS'  Thomas^  mais  c'efl  comme Jacrement. 
Ancienneté      On  peut  regarder  la  confeffion  comme  le  plus 
fion*  ^°^*^' grand  frein  des  crimes  fecrets.  Les  fages  de  l'anti- 
quité avaient  cmbrafle  Tombre  de  cette  pratique 
falutaire.   On  s'était  confeflë  dans  les  expiations 
chez  les  Egyptiens    &  chez  les  Grecs,    &  dans 
prefque  toutes  les  célébrations  de  leurs  myftères. 
MarC'AuréUt  en  s'aflbciant  aux  myftères  de  Cérés^ 
Elèufine ,  fe  confefla  à  l'Hiérophante. 
•     Cet  ufage  ,  fi  faintement  établi  chez  les  chrétiens , 
fut   malheureufement   depuis  l'occafion   des   plus 
.  funefles  abus.  La  faiblefle  du  fexe  rendit  quelquefois 
les  femmes  plus  dépendantes  de  leurs  confeffeurs 
que  de  leurs  époux.  Prefque  tous  ceux  qui  con- 
feflerent  les  reines ,  fe  fervirent  de  cet  empire  fecret 
8c  faeré  pour  entrer  dans  les  afifaires  d'Etat.  Lorf- 
qu'un  religieux  domina   fur  la   confcicnce   d'un 
fouverain,  tous  fes  confrères  s'en  prévalurent;  & 
plufieurs  employèrent  le  crédit  du  confeffeur  pour 
fe  venger  de  leurs  ennemis.  Enfin ,  il  arriva  que 
dans  les  divifions  entre  les  empereurs  &  les  papes , 
dans  les  faâions  des  villes ,  les  prêtres  ne  donnaient 
pas  rabfolution  à  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur 
parti.  C'eft  ce  qu'on  a  vu  en  France ,  du  temps  du 
roi  Henri  /F,  prefque  tous  les  confeffeurs  refufaient 
d'abfoudre  les  fujets  qui  reconnaiflaient  leur  roi. 
La  facilité  de  féduire  les  jeunes  perfonnes,  &  de 
les  porter  au  crime ,  dans  le  tribunal  même  de  la 
pénitence ,  fut  encore  un  écueil  très-dangereux.  Telle 
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eft  la  déplorable  condition  des  hommes ,  que  les 
remèdes  les  plus  divins  ont  été  tournés  en  poifon. 

La  religion  chrétienne  ne  s'était  point  encore 

étendue  au  Nord,  plus  loin  que  les  conquêtes  de 

Charlemagne.  La  Scandinavie  :  le  Danemarck ,  qu'on 

appelait  Iq  pays  des  J^ormands  ^  avaient  un  culte  que 

.  nous  appelons  ridiculement  idolâtrie.    La  religion 

.  des  idolâtres  ferait  celle  qui  attribuerait  la  puiffance 

, divine  à  des  figures,  à  des  images  ;  ce  n'était  pas 

celle  des  Scandinaves  :  ils  n'avaient  ni  peintre  ni 

fculpteur.   Ils  adoraient  Odiri^  &  ils  fe  figuraient 

qu'après  la  mort,  le  bonheur  de  l'homme  confiftait 

•à  boire  dans  la  falle  d'Odin  de  la  bière  dans  le  crâne 

de  fes  ennemis.  On  a  encore  de  leurs  anciennes 

chanfons  traduites ,  qui  expriment  cette  idée.  Il  y 

avait  long-temps  que  les  peuples  du  Nord  croyaient 

une  autre  vie.  Les  druides  avaient  enfeigné  aux 

Celtes    qu'ils  renaîtraient  pour  combattre  ,  &  les 

prêtres  de  la  Scandinavie  perfuadaient  aux  hommes 

-qu'ils  boiraient  de  la  bière  après  leur  mort. 

La  Pologne  n'était  ni  moins  barbare  ni  moins 
groffière.  Les  Mofcovites  ,  auffi  fauvages  que  le 
,  refte  de  la  grande  Tartarîe  ,  en  favaient  à  peine 
affez  pour  être  païens  ;  mais  tous  ces  peuples 
vivaient  en  paix  dans  leur  ignorance  ,  heureux 
d'être  inconnus  à  Charlemagm  ^  qui  vendait  fi  cher 
la  connaiflance  du  chriftianifme. 

Les  Anglais  commençaient  à  recevoir  la  religion  Angleterre* 
chrétienne.  Elle  y  avait  été  apportée  par  Coriflanu 
Chlore,  proteâeur  fccret  de  cette  religion,    alors 
opprimée.   Elle  n'y  domina  point  ;   l'ancien  culte 
du  pays  eut  le  deffus  encore  long- temps.  Quelques 
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miOionnaires  des  Gaules  cultivèrent  groflièrement 
un  petit  nombre  de  ces  infulaires.  Le  fameux  Pelage^ 
trop  zélé  défenfeur  de  la  nature  humaine ,  était  né 
en  Angleterre  ;  mais  il  n'y  fut  point  élevé ,  &  il  faut 
le  compter  parmi  les  Romains. 

L'Irlande  qu'on  appelait  Ecojfcy  &  l'Ecoffc  connue 
alors  fous  le  nom  àî! Albanie  ,  ou  du  pays  des  PifUs  , 
avait  reçu  aufli  quelques  fcmences  du  chriftianifme , 
étouffées  toujours  par  l'ancien  culte  qui  dominait. 
Le  moine  Colomban ,  né  en  Irlande ,  était  du  fixième 
fièclc  ;  mais  il  para:ît  par  fa  retraite  en  France ,  & 
par  les  monaftèrcs  qu'il  fonda  en  Bourgogne  ,  qu'il 
y  avait  peu  à  fgtire,  8c  beaucoup  à  craindre  pour  ceux 
qui  cherchaient  en  Irlande  &  en  Angleterre  de  ces 
établiffemens  riches  &  tranquilles ,  qu'on  trouvait 
ailleurs  à  l'abri  de  la  religion. 

Après  une  extinâion  prcfque  totale  du  chriftia- 
nifme  dans  l'Angleterre  ,  l'Ecoffe  &  l'Irlande ,  la 
tendreffe  conjugale  l'y  fit  renaître.  Ethelbert ,  un  des 
rois  barbares  Anglo-Saxons  de  l'Heptarchie  d'An- 
gleterre ,  qui  avait  fon  petit  royaume  dans  la  pro- 
vince de  Kent ,  où  eft  Cantorbéri ,  voulut  s'allier 
avec  un  roi  de  France.  Il  époufa  la  fille  de  Childdert^ 
roi  de  Paris.  Cette  princeffe  chrétienne  ,  qui  paffa 
la  mer  avec  un  évêque  de  Soiffons  ,  difpofa  fon 
mari  à  recevoir  le  baptême  ,  comme  Clotilde  avait 
foumis  Clovis.  Le  pape  Grégoire  le  grand  envoya 
JiUgii/lin ,  que  les  Anglais  nomment  Au/lin  ,  avec 
d'autres  moines  romains  en  598.  Ils  firent  peu  de 
converfions ,  car  il  faut  au  moins  entendre  la  langue 
du  pays  pour  en  changer  la  religion  ;  mais  »  favorifés 
par  la  jeipe ,  il$  bâtirent  un  monaftèrc. 
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Ce  fut  proprement  la  reine  qui  convertit  le  petit 
royaume  de  Cantorbéri.  Ses  fujets  barbares  ,  qui 
n'avaient  point  d'opinions  ,  fuivirent  aifément 
l'exemple  de  leurs  fouverains.  Cet  Auguftin  n'eut 
pas  dé  peine  à  fe  faire  déclarer  primat  par  Grégoire 
le  grand  :  il  eût  voulu  même  l'être  des  Gaules  ;  mais 
Grégoire  lui  écrivit  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  de 
jurifdiâion  que  fur  l'Angleterre.  Il  fut  donc  premier 
.  archevêque  de  Caîntorbéri ,  premier  primat  de  l'An- 
gleterre. Il  donna  à  l'un  de  fes  moines  le  titre 
d'évêque  de  Londres  ,  à  l'autre  celui  de  Rocheder. 
On  ne  peut  mieux  comparer  ces  évêques  qu'à  ceux 
d'Antioche  &  de  Babylone,  qu'on  appelle  évêques 
in  pariibus  in/idelium.  Mais  avec  le  temps  ,  la  hié- 
rarchie d'Angleterre  fe  £orma.  Les  monaIlère6  fur- 
tout  étaient  très-riches  au  huitième  Se  au  neuvième 
£ècles.  Ils  mettaient  au  catalogue  des  faints  tous  les 
grands  (èigncurs  qui  leur  avaient  donné  des  terres  ; 
d'où  vient  que  l'on  trouve  parmi  leurs  faints  de  ce 
temps^là  fcpt  rois ,  fcpt  reines  ,  huit  princes ,  feize 
princeOes.  Leurs  chroniques  difent  que  dix  rois  & 
onze  reines  finirent  leurs  jours  dans  des  cloîtres. 
Jl  eft  croyable  que  ces  dix  rois,  &:  ces  onze  reines 
fe  firent  feulement  revêtir  à  leur  mort  d'habits 
xeligieux  ,  ic  peut-»être  porter  ,  à  leurs  dernières 
maladies  ,  dans  des  couvens  ,  comme  on  en  a  ufé 
en  Ëfpagne  ;  mais  non  pas  qu'en  effet  ils  aient  en 
famé  renoncé  aux  affaires  publiques ,  pour  vivre 
ca  cénobites. 


448      Suite    des    usages 
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.  Suite  des  ufages  du  temps  de  Charlemagne.  De  la 
jujlke^  des  lois.  Coutumes  Jingulières.  Eprewes. 

Comtes.  JLIes  comtes  nommés  parle  roi  rendaient  fom- 
mairement  la  juftice.  Ils  avaient  leurs  diftriâs 
affignés.  Ils  devaient  être  inftruits  des  lois ,  qui 
n'étaient  ni  fi  difficiles  ni  fi  nombreufes  que  les 
nôtres.  La  procédure  était  fimple,  chacun  plaidait 
fa  caufe  en  France  8c  en  Allemagne.  Rome  feule, 
ic  ce  qui  en  dépendait ,  avait  encore  retenu  beau- 
coup de  lois  ^  de  formalités  de  lempire  romain. 
Les  lois  lombardes  avaient  lieu  dans  le  refte  de 
l'Italie  citérieure. 

Chaque  comte  avait  fous  lui  un  lieutenant, 
nommé  Viguiery  fept  affeffeurs  ♦  Scabini,  &  un  greffier, 
Kotarius.  Les  comtes  publiaient  dans  leur  jurifdic- 
tion  Tordre  des  marches  pour  la  guerre ,  enrôlaient 
les  foldats  fous  des  centeniers ,  les  menaient  aux 
rendez- vous ,  Se  laifiaient  alors  leurs  lieutenans  faire 
•les  fonâions  de  juge. 

Les  rois  envoyaient  des  commiffaires  avec  lettres 
cxpreffes,  MiJJi  dominici^  qui  examinaient  la  con-- 
^duite  des  comtes.  Ni  ces  commiffaires ,  ni  ces  comtes 
ne  condamnaient  prefque  jamais  à  la  mort  ;  ni  à 
aucun  fupplice;  car  fi  on  en  excepte  la  Saxe  ,  où 
Charlemagne  fit  des  lois  de  fang ,  prefque  tous  les 
délits  fe  rachetaient  dans  le  reftc  de  fon  empire.  Le 
feul  crime  de  rébellion  était  puni  de  mort ,  &  les  rois 
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s'en  réfcrvaient  le  jugement.   La  loi  falique,  celle  • 
des  Lombards  9  celle  des  Ripuaires ,  avaient  évalué  à 
prix  d'argent  la  plupart  des  autres  attentats  ,  ain& 
que  nous  l'avons  vu. 

Leur  jurifprudence ,  qui  paraît  humaine ,  était 
peut-être  en  effet  plus  cruelle  que  la  nôtre.  Elle 
laifiait  la  liberté  de  mal  faire  à  quiconque  pouvait 
la  payer.  La  plus  douce  loi  eft  celle  qui ,  mettant  le 
frein  le  plus  terrible  à  l'iniquité  ,  prévient  ainfi  le 
plus  de  crimes  ;  mais  on  ne  connaiflait  pas  encore  la 
queftion ,  la  torture ,  ufage  dangereux  qui ,  comme 
on  fait ,  ne  fert  que  trop  foùvcnt  à  perdre  l'innocent» 
&  à  fauver  le  coupable. 

Les  lois  faliques  furent  remifes  en  vigueur  par 
Charlemagne.  Parmi  ces  lois  faliques ,  il  s'en  trouve 
une  qui  marque  bien  expreffément  dans  quel  mépris 
étaient  tombés  les  Romains  chez  les  peuples  bar- 
bares. Le  franc  qui  avait  tué  un  citoyen  romain  ne 
payait  que  mille  cinquante  deniers  :  &:  le  romain 
payait  pour  le  fang  d'un  franc  deux  mille  cinq  cents 
deniers. 

Dans  les  caufes  criminelles  îndécifes ,  on  fe  purgeait 
par  ferment.  Il  falla^ît  non-feulement  que  la  partie 
accufée  jurât,  mais  elle  était  obligée  de  produire  un 
certain  nombre  de  témoins  qvii  juraient  avec  elle* 
Quand  les  deux  parties  oppofaient  ferment  à  fer- 
ment ,  on  permettait  quelquefois  le  combat  ;  tantôt 
à  fer  émoulu ,  tantôt  à  outrance. 

(  a  )  Ces  combats  étaient  appelés  le  jugement  de  Duels ,  jn- 
Dieu;  c'eft  aufli  le  nom  qu'on  donnait  à  une, des  gî^^^  ^* 
plus  déplorables  folies  de  ce  gouvernement  barbare. 

[a)  Voyez  le  chapitre  des  duels. 
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Les  accufcs  étaient  fournis  à  l'épreuve  de  l'eau  froide, 
de  Teau  bouillante  ou  du  fer  ardent.  Le  célèbre 
Etienne  Baluxt  a  raflemblé  toutes  les  anciennes  céré- 
monies de  ces  épreuves.  Elles  commençaient  parla 
meffe  ;  on  y  communiait  Taccufé.  On  béniflait  Fcau 
froide  ,  on  Texorcifait  ;  cnfuite  Taccufé  était  jeté 
garrotté  dans  Teau.  S'il  tombait  au  fond ,  il  était 
réputé  innocent  ;  s'il  furnageait ,  il  était  jugé  cou- 
pable. M.  de  Fleuri,  dans  fon  Hifioire  ecclijiajlique,  dit 
que  c'était  une  manière  fûre  de  ne  trouver  perfonnc 
criminel.  J'ofe  croire  que  c'était  une  manière  défaire 
périr  beaucoup  d'innocens.  Il  y  a  bien  des  gens  qui 
ont  la  poitrine  alTez  large  &  les  poumons  alTez  légers, 
pour  ne  point  enfoncer  ,  lorfqu'unc  groffc  corde , 
'qui  les  lie  par  plufieurs  tours ,  fait  avec  leur  corps 
un  volume  moins  pefant  qu'une  pareille  quantité 
d'eau.  Cette  malheureufe  coutume ,  profcrite  depuis 
dans  les  grandes  villes ,  s'eft  confervée  jufqu'à  nos 
jours  dans  beaucoup  de  provinces.  On  y  a  très-fou- 
vent  aifujetti ,  même  par  fentence  de  juge,  ceux 
qu'on  fefait  paffer  pour  forcicrs  ;  car  rien  ne  dure  fi 
long-temps  que  la  fuperftition  ;,  &  il  en  a  coûté  la 
vie  à  plus  d'un  malheureux. 

Le  jugement  de  Dieu  par  l'eau  chaude  s'exécutait 
en  fefant  plonger  le  bras  nud  de  l'accufé  dans  une 
cuve  d'eau  bouillante.  Il  fallait  prendre  au  fond  de 
la  cuve  un  anneau  béni.  Le  juge,  en  préfence  des 
prêtres  &:  du  peuple,  enfermait  dans  un  fac  le  bras 
du  patient ,  fcellait  le  fac  de  fon  cachet  ;  &:  fi  trois 
jours  après  il  ne  paraiflait  fur  le  bras  aucune  marque 
de  brûlure ,  l'innocence  était  reconnue. 
Epreuves.       Tous  Ics  hiftoricns  rapportent  l'exemple  de  la 
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ttincTeuiherge.hTxx  de  Tcmpcreur  Lothairé  petit-fils 
de  Chârkmagnt ,  accufée  d'avoir  commis  un  incefte 
avec  fon  frère  moine  Se  fous-diacre.  Elle  nomma 
un  champion  qui  fe  fournit  pour  elle  à  répreuvo 
de  Teau  bouillante  ,  en  préfencc  d'une  cour  nom*» 
breufe.  Il  prit  Tanneau  béni  fans  fe  brûler.  Il  eft 
certain  qu'on  a  des  fecrets  pour  foutcnir  Taâion 
d'un  petit  feu  fans  péril  pendant  quelques  fécondes  : 
j'en  ai  vu  des  exemples.  Ces  fecrets  étaient  alors 
d'autant'  plus  communs  ,  qu'ils  étaient  plus 
néceffaires.  Mais  il  n'en  eft  point  pour  nous  rendra 
abfolument  impafiibles.  Il  y  a  grande  apparence 
que  dans  ces  étranges  jugemcns  on  fefait  fubir 
répreuve  d'une  manière  plus  ou  moins  rigoureufe , 
félon  qu'on  Voulait  condamner  ou  abfoudre. 

Cette  épreuve  de  l'eau  bouillante  était  deftinée 
particulièrement  à  la  conviâion  de  l'adultère.  Ces 
coutumes  font  plus  anciennes  »  &:  fe  font  étendues 
plus  loin  qu'on  ne  penfc. 

Les  favans  n'ignorent  pas  qu'en  Sicile ,  dans  le  Epreuves 
temple  des  dieux  Paliques ,  on  écrivait  fon  ferment  P^^^**"** 
qu'on  jetait  dans  un  baffin  d'eau ,  &  que  fi  le  ferment 
fumageait  ,  l'accufé  était  abfous.  Le  temple  de 
Trezène  était  fameux  par  de  pareilles  épreuves.  On 
trouve  encore  au  bout  de  l'Orient,  dans  le  Malabar 
&  dans  le  Japon,  des  ufages  femblables,  fondés  fur  la 
fimplicîlé  des  premiers  temps  ,  &  fur  la  faperftition 
commune  à  toutes  les  nations.  Ces  épreuves  étaient 
autrefois  fi  autorifées  en  Phénicie ,  qu'on  voit  dans 
le  Petitateuque  que  lorfque  les  Juifs  errèrent  dans 
le  défert ,  ils  fefaient  boire  d'une  eau  mêlée  avec  de 
la  cendre  à  kurs  femmes  foupçonnées  d'adultère. 
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Les  coupables  ne  manquaient  pas  fans  doute  d'en 
crever ,  mais  les  femmes  fidelles  à  leurs  maris  buv^ent 
impunément.  11  eft  dit  dans  l'évangile  de  S^Jacqius 
que  le  grand-prêtre  ayant  fait  boire  de  cette  eau  à 
Marie  8c  2iJoJeph^  les  deux  époux  fe  réconcilièrent. 

La  troifième  épreuve  était  celle  d*une  barre  de 
fcr  ardent ,  qu'il  fallait  porter  dans  la  main  refpacc 
de  neuf  pas.  Il  était  plus  difficile  de  tromper  dans 
cette  épreuve  que  dans  fcs  autres;  auffi  je  ne  vois 
perfonne  qui  s'y  foit  foumis  dans  ces  fiècles  groffiers. 
On  veut  favoir  qui  de  TEglife  grecque,  ou  de  la 
latine  établit  ces  ufages  la  première.  On  voit  des 
exemples  de  ces  épreuves  à  Conftantinoplejufquau 
treizième  fiècle  ;  Se  Pachimère  dit  qu'il' en  a  été  témoin. 
Il  cft  vraifemblable  que  les  Grecs  communiquèrent 
aux  Latins  ces  fuperftitions  orientales. 

A  l'égard  des  lois  civiles  ,  voici  ce  qui  me  paraît 
de  plus  remarquable.  Un  homme  qui  n'avait  point 
d'enfans ,  pouvait  en  adopter.  Les  époux  pouvaient 
fe  répudier  en  juftice  ;  8c  après  le  divorce,  il  leur  était 
permis  de  pafler  à  d'autres  poces.  Nous  avons  dans 
Marculfe  le  détail  de  ces  lois. 

Mais  ce  qui  paraîtra  peut-être  plus  étonnant,  & 

ce  qui  n'en  eft  pas  moins  vrai ,  c'eft  qu'au  livre 

deu;j:ieme  de  ces  formules  de  Marculfe,  on  trouve 

.que  rien  n'était  plus  permis  ni  plus  commun  que 

de  déroger  à  cette  famcufe  loi  falique ,  par  laquelle 

La  loi  &1Î-  ^^^  fil^^^  n'héritaient  pas.  On  amenait  fa  fille  devant 

que  regardée  le  comtc  OU  le  commiflkirc ,  8c  on  difait  :  >»  Ma  chère 

comme   bar-        g* -.m  r  «O'-a 

tare.  j>  faUe,  un  ulage  ancien  &  impie  ote  parmi  nous 

99  toute  portion  paternelle  aux  filles  ;  mais  ayant 
99  confidéré  cette  impiété,  j'ai  vu  que,  comme  vous 
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j)  m'avez  été  donnés  tous  de  Dieu  également ,  je 
9  )  dois  vous  aimer  de  même  :  ainfi ,  ma  ckère  fille ,  je 
5»  veux  que  vous  héritiez  par  portion  égale  avec  vos 
99  frères  dans  toutes  mes  terres ,  &c. 

On  ne  connaiflait  point  chez  les  Francs  ,^  qui 
vivaient  fuiyant  la  loi  falique  &  ripuaire ,  cette  dif- 
tinâion  de  nobles  &  de  roturiers ,  de  nobles  de  nom 
&  d'armes,  &  de  nobles  «iûi/o,  ou  gens  vivant 
noblement.  Il  n'y  avait  que  deux  ordres  de  citoyens , 
les  libres  8c  les  ferfs ,  à  peu  près  comme  aujourd'hui 
dans  les  empires  mahométans  &  à  la  Chine.  Le 
terme  nobilis  n'eft  employé  qu'une  feule  fois  dans  les 
capitulaires  au  livre  cinquième ,  pour  fignifîer  les 
officiers ,  les  comtes ,  les  centeniers. 

Toutes  les  villes  de  l'Italie  &  de  la  France  étaient 
gouvernées  félon  leur  droit  municipal.  Les  tributs 
qu'elles  payaient  au  fouverain  confiftaient  en  fode^ 
Tum  ,  pareUam  ,  manfioruUicum  ,  fouragcs  ,  vivres  , 
meubles  de  féjour.  Les  empereurs  &  les  rois  entre-i 
tinrent  long-temps  leurs  cours  avec  leurs  domaines , 
ic  ces  droits  étaient  payés  en  nature  quand  ils 
voyageaient.  Il  nous  refte  un  capitulaire  de  CAar- 
kmagne  concernant  fes  métairies.  Il  entre  dans  le 
plus  grand  détail.  Il  ordonne  qu'on  lui  rende  un 
compte  exaâ  de  fes  troupeaux.  Un  des  grands  biens 
de  la  campagne  confiflait  en  abeilles  ,  ce  qui  prouve 
que  beaucoup  de  terres  reftaient  en  friches.  Enfii^ 
les  plus  grandes  chofes,  &  les  plus  petites  de  ce 
temps-'là  nous  font  voir  des  lois,  des  mœurs  &  des 
ufagesy  dont  à  peine  il  refte  des  traces. 


44^      Louis    lx    faible 

CHAPITRE     XXÎIL 

Louis  U  faible  ,  ou  le  débonnaire  ,  dépo/e  par  Jet 
enfans  4x  par  des  prélats. 

JLi'histoire  des  gfrands  événemens  de  ce  monde 
n^eft  guère  que  l'hiftoire  des  crimes.  Il  xi*efi  point 
de  fièck  que  1  ambition  des  Séculiers  &  des  ecclé^ 
'    fiaftiques  n'ait  rempli  d'horreurs. 

A  peine  Charlemagne  eft-il  au  tombeau  «  qu'une 
guerre  civile  défoie  fa. famille  Se  Tempire. 
Le  Déhon-  L^s  archevêques  de  Milan  &:  de  Crémone  allument 
tmre  feitcrc-  j^g  premiers  feux.  Leur  prétexte  cft  que  Bernard ,  toi 
à  foa  neveu  d'Italie  ,  eft  le  chef  de  la  maifon  Carlovingienne, 
Bernard.  |:oinme  né  du  fils  aîné  de  Charlemagne.  Ces  évêques 
fe  fervent  de  ce  roi  Bernard  pour  exciter  une  guerre 
civile.  On  en  voit  aûez  la  véritable  raifon  dans 
cette  fureur  de  remuer  ,  &  dans  cette  frénéfie  d'am«« 
bition,  qui  s'autorife  toujours  des  lois  mêmes  faites 
pour  la  réprimer.  Un  évêque  d'Orléans  entre  dans 
leurs  intrigues  ;  l'empereur  &  Bernard ,  Voncle  8c  le 
neveu  lèvent  des  armées.  On  eft  prêt  d'en  venir  aux 
mains  à  Châlons  fur  Saône  ;  mais  le  parti  de  l'empereur 
gagne  pat  argent  8s  par  promeifes  la  moitié  de 
l'armée  d'Italie.  On  négocie,  c'eft-à-dire  «  on  veut 
tromper.  Le  roi  eft  afiez  imprudent  pour  venir  dans 
le  camp  de  fon  oncle.  Louis,  qu'on  a  npmmé  le 
débonnaire ,  parce  qu'il  était  faible ,  8c  qui  fut  cruel 
par  faiblefle ,  fait  crever  les  yeux  à  fon  neveu ,  qui 
lui  demandait  grâce  à  genoux.   Le  malheureux  roi 

meurt 
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meurt  dans  les  tourmens  du  corps  &  de  refprît ,  819, 
trois  jours  après  cette  exécution  cruelle.  Il  fut 
enterré  à  Milan ,  &  on  grava  fur  fon  tombeau  :  Ci 
gît  Bernard  j  dcjainte  mémoire.  Il  femble  que  le  nom  Saint:  nom 
de  Jaint  en  ce  temps  là  ne  fut  qu'un  titre  honori-  honorifique. 
fique.  Alors  Louis  fait  tondre  &  enfermer  dans  un 
monaftère  trois  de  fes  frères ,  dans  la  crainte  qu'un 
jour  le  fang  de  Charlemagne ,  trop  refpcâé  en  eux  , 
ne  fufcitât  des  guerres.  Ce  ne  fut  pas  tout.  L'emr 
pereur  fait  arrêter  tous  les  partifans  de  Bernard  ^ 
que  ce  roi  miférable  avait  dénoncés  à  fon  oncle  fous 
l'efpoir  de  fa  grâce.  Ils  éprouvent  le  même  fupplice 
que  le  roi.  Les  eccléfiaftiques  font  exceptés  de  la 
fentence.  On  les  épargne ,  eux  qui  étaient  les  auteurs 
de  la  guerre.  La  dépofition  ou  l'exil  font  leur  feul 
châtiment,  kouis  ménageait  l'Eglife  ;  Scl'Eglife  lui  fit 
bientôt  fentir  qu'il  eût  dû  être  moins  cruel  8c  plus 
ferme. 

Dès  l'an  817,  Louis  avait  fuîvi  le  mauvais 
exemple  de  fon  père ,  en  donnant  des  royaumes  à 
fes  enfans  ;  &  n'ayant  ni  le  courage  d'efprit  de  fon 
père  ,  ni  l'autorité  que  ce  courage  donne  ,  il  s*cx- 
pofait  à  l'ingratitude.  Oncle  barbare  8c  frère  trop- 
diir ,  il  fut  un  père  trop  facile. 

Ayant  affocié  à  l'empire  fon  fils  aîné ,  Lothaire  » 
donné  l'Aquitaine  au  fécond  nommé  Pépin,  la  Ba-' 
vière  à  Louis  fon  troifième  fils  ,  il  lui  reliait  un 
jeune  enfant  d'une  nouvelle  femme.  C'eft  ce  Charles  ' 
le  chauve ,  qui  fut  depuis  empereur.  Il  voulut ,  après 
le  partage,  ne  pas  laiffer  fans  Etats  cet  enfant  d'une 
femme  qu'il  aimait. 

Une  des   fources  du  malheur  de  Louis  k  faible  ^ 

EJfai  fur  les  maurs  •  ùc.  Tome  I,  F  f 


tteux. 
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&  de  tant  de  défaftres  plus  grands,  qui  depuis  ont 
affligé  TEuropc  ,  fut  cet  abus  qui  commençait  à 
naître ,  d'accorder  de  la  puiflancc  dans  le  monde  à 
ceux  qui  ont  renoncé  au  monde, 
t'abbé  VaU.  Vala ,  abbé  de  Corbie,  fon  parent  par  bâtardife , 
commença  cette  fcène  mémorable.  C'était  un  homme 
furieux  par  zèle  ou  par  efprit  de  faftion ,  ou  par 
tous  les  deux  enfemble  ;  8c  Tun  de  ces  chefs  de 
parti ,  qu'on  a  vu  fi  fouvent  faire  le  mal  en  prêchant 
la  vertu ,  8c  troubler  tout  par  refprit  de  la  règle. 
Abbé  fédi-  Dans  un  parlement,  tenu  en  82g  à  Aix-la-« 
Chapelle  ,  parlement  où  étaient  entrés  les  abbés , 
parce  qu'ils  étaient  feigneurs  de  grandes  terres, 
ce  Vala  reproche  publiquement  à  T empereur  tous 
les  défordres  de  l'Etat  :  Cejlvous  ,  lui  dit -il,  qui 
en  êtes  coupable.  Il  parle  en  fuite  en  particulier  à 
chaque  membre  du  pai^lement  avec  plus  de  fédî- 
tion.  Il  ofe  accufer  l'impératrice  Judith  d'adultère. 
Il  veut  prévenir  8c  empêcher  les  dons  que  rem- 
pereur  veut  faire  à  ce  fils  qu'il  a  eu  de  l'impéra- 
trice. Il  déshonore  ic  trouble  la  famille  royale  » 
8c  par  conféquent  l'Etat,  fous  prétexte  du  bien  de 
l'état  même. 

Enfin  l'empereur  irrité  renvoie  Vala  dans  fon 
monaftère  ,  d'où  il  n'eût  jamais  dû  fortir.  Il  fe 
réfout ,  pour  fatisfaire  fa  femme ,  à  donner  à  fon  fils 
une  petite  partie  de  l'Allemagne  vers  le  Rhin  ,  le 
pays  des  Suifles  ^  la  Franche-Comté. 

Si  dans  l'Europe  les  lois  avaient  été  fondées 
fur  la  puiffance  paternelle  ;  fi  les  cfprits  euffent  été 
pénétrés  de  la  néceflîté  du  refpcâ  filial  comme  du 
premier  de  tous  Its  devoirs ,  ainfi  que  je  l'ai  remarqué 
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de  la  Chine ,  les  trois  enfans  de  Tempereur  ,  qui 
avaient  reçu  de  lui  des  couronnes ,  ne  fe  feraient 
point  révoltés  contre  leur  père  ,  qui  donnait  un 
héritage  à  un  enfant  du  fécond  lit. 

D'abord  ils  fe  plaignirent  :  auflitôt  Tabbé  de 
Corbic  fe  joint  à  l'abbé  de  S'  Denis ,  plus  faâicux 
encore ,  8c  qui  ayant  les  abbayes  de  S^  Médard  de 
Soiffons  &  de  S'  Germain -des -Prés,  pouvait  lever 
des  troupes  ,  &  en  leva  enfuite.  Les  évêques   de      Evêquei 


Vienne  ,  de  Lyon ,  d'Amiens  ,  unis  à  ces  moines  , 
pouffent  les  princes  à  la  guerre  civile ,  en  déclarant 
rebelles  à  Dieu  &  à  TEglife  ,  ceux  qui  ne  feront 
pas  de  leur  parti.  En  vain  Louis  h  débonnaire ,  au  lieu 
d'affembler  des  armées ,  convoque  quatre  conciles , 
dans  lefquels  on  fait  de  bonnes  &  d'inutiles  lois. 
Ses  trois  fils  prennent  les  armes.  C'eft  ,  je  crois, 
la  première  fois  qu'on  a  vu  trois  enfans  foulevés 
enfemble  contre  leur  père.  L'empereur  arme  à  la 
fin.  On  voit  deux  camps  remplis  d'évêques,  d'abbés 
&  de  moines.  Mais  du  côté  des  princes  eft  le  pape 
Grégoire  IV,  dont  le  nom  donne  un  grand  poids  à 
leur  parti.  C'était  déjà  Tintérêt  des  papes  d'abaiffer 
les  empereurs.  Déjà  Etienne,  prédéceffeur  de  Grégoire , 
s'était  inftallé  dans  la  chaire  pontificale  fajis  l'agré- 
ment de  Louis  le  débonnaire.  Brouiller  le  père  avec 
les  enfans  ,  femblait  le  moyen  de  s'agrandir  fur  leurs 
ruines.  Le  pape  Grégoire  vient  donc  en  France  ,  &: 
menace  l'empereur  de  l'excommunier.  Cette  céré- 
monie d'excommunication  n'emportait  pas  encore 
ridée  qu'on  voulut  lui  attacher  depuis.  On  n'ofait 
pas  prétendre  qu'un  excommunié  dût  être  privé  de 
iies  biens  par  la  feule  excommunication  ;  mais  on 
.  ^  Ff  2 
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croyait  rendre  un  homme  exécrable  ,  &  rompre  par 
ce  glaive  tous  les  liens  qui  peuvent  attacher  les 
hommes  à  lui. 

829.  Les  évêques  du  parti  de  l'empereur  fe  fervent  de 
Evcques  des  1^^^  droit ,  &  font  dire  courageufement  au  pape  : 

Francs    réûf-^,    eXCOMMUNICATURUS    VENIET  ,   EXGOMMUNICATUS 

ABiBiT  :  S  il  Vient  pour  txcomaumer ,  il  retournera 
excommunié  lui-même.  Ils  lui  écrivent  avec  fermeté, 
en  le  traitant  à  la  vérité  de  pape  ,  mais  en  même 
temps  de  frère.  Grégoire ,  plus  fier  encore  ,  leur 
mande  :  >î  Le  terme  de  frère  fent  trop  l'égalité  , 
9»  tenez-vous-en  à  celui  de  pape  :  reconnaiflez  ma 
9 y  fupériorité  ,  fâchez  que  l'autorité  de  ma  chaire 
55  eft  au-deffus  de  celle  du  trône  de  Louis.  99  Enfin 
il  élude  dans  cette  lettre  le  ferment  qu  il  a  fait  à 
l'empereur. 

La  guerre  tourne  en  négociation.  Le  pontifç  fc 
rend  arbitre.  Il  va  trouver  l'empereur  dans  foa 
camp.  Il  y  a  le  même  avantage  que  Louis  avait  eu 
autrefois  fur  Bernard.  Il  féduit  fes  troupes ,  ou  il 
fouflFre  qu'elles  foient  féduîtes  ;  il  trompe  Louis ,  ou 
il  eft  trompé  lui-même  par  les  rebelles,  au  nora 
defquels  il  porte  la  parole.  A  peine  le  pape  eft -il 
forti  du  camp  ,  que,  la  nuit  même,  la  moitié  des 
troupes  impériales  paife  du  côté  de  Lothaire  fon  fils» 
Cette  défertion  arriva  près  de  Baie,  fur  les  confins 

830.  de  FAlface  ;   &  la  plaine  où  le  pape  avait  négocié 
Champ  du  s'appelle  encore  le  champ  du  menjonge  ,  nom   qui 

■wnfoDgc.  pourrait  être  commun  à  plufieurs  lieux  où  l'on  a 
négocié.  Alors  le  monarque  malheureux  fe  rend 
prifonnier  à  fes  fils  rebelles ,  avec  fa  femme  Judith , 
objet  de  leur  haine.  Il  leur  livre  fon  fils  Charles, 
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âge  de  dix  ans  ,  prétexte  innocent  de  la  guerre. 
Dans  des  temps  plus  barbares ,  comme  fous  Clovis 
&  fes  enfans ,  ou  dans  des  pays  tels  que  Conflan* 
tinople ,  je  ne  ferais  point  furpris  qu'on  eût  fait 
périr  Judith  &  fon  fils  ,  &  même  Tcmpereur.  Les 
vainqueurs  fe  contentèrent  de  faire  rafer  Fimpéra* 
trice  ,  de  la  mettre  en  prifon  en  Lombardie  ,  de 
renfermer  le  jeune  Charles  dans  le  couvent  de  Prum , 
au  milieu  de  la  forêt  des  Ardennes ,  &  de  détrôner 
leur  père.  Il  me  femble  qu'en  lifant  le  défaftre  de 
ce  père  trop  bon ,  on  reffent  au  moins  une  fatisfaâion 
fecrète ,  quand  on  voit  que  fes  fils  ne  furent  guère 
moins  ingrats  envers  cet  abbé  Valable,  premier  auteur 
de  ces  troubles  ,  Se  envers  le  pape  qui  les  avait  fi 
bien  foutenus.  Le  pontife  retourna  à  Rome  ,•  méprifé 
des  vainqueurs,  &  Vala  fe  renferma  dans  un  monaftèrc 
en  Italie. 

Lothaire ,  d'autant  plus  coupable  qu'il  était  affocié 
à  l'empire ,  traîne  fon  père  prifonnier  à  Compiègne. 
Il  y  avait  alors  un  abus  funefte  introduit  dan» 
l'Eglife  ,  qui  défendait  de  porter  les  armes  ,  & 
d'exercer  les  fonâions  civiles  pendant  le  temps  de 
la  pénitence  publique.  Ces  pénitences  étaient  rares , 
&  ne  tombaient  guère  que  fur  quelques  malheureux 
de  la  lie  du  peuple.  On  réfolut  de  faire  fubir  à 
l'empereur  ce  fupplîce  infamant,  fous  le  voile  d'une 
humiliation  chrétienne  &  volontaire  ,  8c  de  lui' 
impofer  une  pénitence  perpétuelle  ,  qui  le  dégra- 
derait pour  toujours. 

Louis  eft  intimidé  :  il  a  la  lâcheté  de  condefcendre     833. 
à  cette  propofition  qu'on  a  la  hardieffe  de  lui  faire.  LotàsU faibli 
Un  archevêque  de  Reims  ,   nommé  Ebbon ,  tiré  de  ^^P^"'^"*^*- 
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la  condition  fervile ,  malgré  les  lois  élevé  à  cette 
dignité  par  Louis  même ,  dépofe  ainfi  fon  fouverain 
&  fon  bienfaiteur.  On  fait  comparaître  le  fou- 
verain, entouré  de  trente  évêques  ,  de  chanoines, 
de  moines ,  dans  Téglife  de  Notre-Dame  de  SoifTons. 
Son  fils  Lothaire  préfent  y  jouit  de  rhumiliation 
de  fon  père.  On  fait  étendre  un  cilice  devant  Tauteh 
L'archevêque  ordonne  à  l'empereur  d'ôter  fon  bau- 
drier ,  fon  épée ,  fon  habit ,  &  de  fe  profterner  fur 
ce  cilice.  Louis  ,  le  vifage  contre  terre ,  demande  lui- 
même  la  pénitence  publique  ,  qu'il  ne  méritait  que 
trop  en  s'y  foumettant.  L'archevêque  le  force  de 
lire  à  haute  voix  un  écrit  ♦  dans  lequel  il  s'accufe 
de  facrilége  Se  d'homicide.  Le  malheureux  lit 
pofément  la  lifte  de  fes  crimes,  parmi  lefquels  il  eft 
fpécifié  qu'il  avait  fait  marcher  fes  troupes  ea 
carême ,  Se  indiqué  un  parlement  un  jeudi  faint. 
On  drcffe  un  procès  verbal  de  toute  cette  aâion  : 
monument  encore  fubfiftant  d'infolence  &  debaffeffe. 
Dans  ce  procès  verbal  on  ne  daigne  pas  feulement 
nommer  Louis  du  nom  d'empereur  :  il  y  eft  appelé 
DoMiNUs  LuDovicus,  nohle  homme  ,  vénérable 
homme.  C'eft  le  titre  qu'on  donne  aujourd'hui  aux 
marguilliers  de  paroifle. 
Excmpicdc  On  tâche  toujours  d'appuyer  par  des  exemples 
pcnitcdcc  j^g  entreprifes  extraordinaires.  Cette  pénitence  de 
Louis  fut  autorifée  par  le  fouvenir  d'un  certain  roi 
vifigoth  nommé  Vamha  ,  qui  régnait  en  Efpagne 
en  681.  C'eft  le  mêfne  qui  avait  été  oint  à  foa 
couronnement.  Il  devint  îmbécille  Se  foumis  à  la 
pénitence  publique  dans  un  concile  de  Tolède.  H 
s'était  mis  dans  un  cloître,  Son  fucceffeur  Herviquc 
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avait  reconnu  qu'il  tenait  fa  couronne  des  évêques. 
Ce  fait  était  cité  ,  comme  fi  un  exemple  pouvait 
juflifier  un  attentat.  On  alléguait  encore  la  péni- 
tence de  l'empereur  Théodofe  ;  mais  elle  fut  bien 
différente.  Il  avait  fait  mafîacrer  quinze  mille  citoyens 
à  Theflalonique ,  non  pas  dans  un  mouvement  dé 
colère ,  comme  on  le  dit  tous  les  jours  très-fauffe- 
meut  dans  de  vains  panégyriques,  mais  aptes  une 
longue  délibération.  Ce  crime  réfléchi  pouvait 
attirer  fur  lui  la  vengeance  des  peuples  ,  qui  ne 
l'avaient  pas  élu  pour  en  être  égorgés.  S^  Ambroife 
fit  une  très-belle  aftion ,  en  lui  refufant  l'entrée  de 
réglife ,  &  Théodofe  en  fit  une  très-fage  d'appaifer 
un  peu  la  haine  de  l'empire  ,  en  s'abflenant  d'entrer 
dans  réglife  pendant  huit  moisi  Eft-ce  une  fatif- 
faâion  pour  le  forfait  le  plus  horrible ,  dont  jamais 
un  fouverain  fe  foit  fouillé ,  d'être  huit  mois  fans 
entendre  la  grand'm^ffe? 

Louis  fut  enfermé  un  an  dans  une  cellule  du  cou-  Loî^îs  en 
vent  de  S^  Médard  de  Soiffons  ,  vêtu  du  fac  de^"'*"' 
pénitent,  fans  domeftiques,  fans  confolation,  mort 
pour  le  refte  du  monde.  S'il  n'avait  eu  qu'un  fils , 
il  était  perdu  pour  toujours  ;  mais  fes  trois  enfans 
difputant  fes  dépouilles  ,  leur  défunion  rendit  au 
père  fa  liberté  &  fa  couronne. 

Transféré  à  S*  Denis ,  deux  de  fes  fils,  Louis  Se  834, 
Pépin  ,  vinrent  le  rétablir ,  8c  remettre  entre  fes  bras 
fa  femme  &r  fon  fils  Charles.  L'affemblée  de  Soiffons 
eft  anathématifée  par  une  autre  à  Thionville  ;  mais 
il  n'en  coûta  à  l'archevêque  de  Reims  que  la  perte 
de  fon  fiége  ;  encore  fut-il  jugé  8c  dépofé  dans  la 
facriftic  :  l'empereur  l'avait  été  en  public  aux  pieds 

F,f4 


45^     Etat    de    l  Europe 

de  Fautel.  Quelques  évêques  furent  dépofcs  auflî. 
L'empereur  ne  put  ou  n'ofa  les  punir  davantage. 
Mort  de     Bientôt  aprèsi  un  de  ces  mêmes  enfans  qui  Pavaient 
Louis  le  fat-  Y^i2iAi ,  Louts  de  Bavière ,   fe   révolte    encore.   Le 

91  e  ,  20  juin 

840.  malheureux  père  mourut  de  chagrin  dans  une  tente 

auprès  de  Mayence,  en  difant  ;  Je  pardonne  à  Loms , 
mais  quiljache  quil  ma  donné  la  morU 

Il  confirma  ,  dit  -  on  »  folemnellement  par  fon 
teftament  la  donation  de  Pépin  &  de  Charlemagne  à 
réglife  de  Rome. 

Les  mêmes  doutes  s'élèvent  fur  cette  confirmation, 
&  fur  les  dons  qu'elle  ratifie.  Il  eft  difficile  de  croire 
que  Charlemagne  8c  fon  fils  aient  donné  aux  papes 
Venife,  la  Sicile ,  la  Sardaigne  &  la  Corfe ,  pays  fur 
Icfquels  ils  n'avaient  tout  au  plus  que  la  prétention 
difputée  du  domaine  fuprême.  Et  dans  quel  temps 
Louis  eût-il  donné  la  Sicile  qui  appartenait  aux 
empereurs  grecs  ,  &  qui  était  infcftéc  par  les  def^ 
centes  continuelles  des  Arabes  ? 

CHAPITRE     XXIV. 

Etat  de  t Europe  après  la  mort  de  Louis  le  débonnaire 
ou  le  faible.  L'Allemagne  pour  toujours  Jéparée 
de  t  empire  franc  ou  français. 

-pjRÈs  la  mort  du  fils  de  Charlemagne  ^  fon  empire 
éprouva  ce  qui  était  arrivé  à  celui  di  Alexandre ,  & 
que  nous  verrons'  bientôt  être  la  deftinée  de  celui 
des  califes.  Fondé  avec  précipitation  ,  il  s'écroula 
de  même  :  les  guerres  inteftines  le  divifèrent. 
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Il  n  eflpas  furprenant  que  des  princes  qui  avaient 
détrôné  leur  père ,  fe  foient  voulu  exterminer  l'un 
l'autre.  C'était  à  qui  dépouillerait  Ibn  frère.  Lothairc 
empereur  voulait  |out.  C/iarles  le  chauve  ,  roi  de 
France  ,  &  Lotiis ,  roi  de  Bavière ,  s'unifient  contre 
lui.  Un  fils  de  Pépin ,  ce  roi  d'Aquitaine ,  fils  du 
Débonnaire,  &  devenu  roi  ^pr.ès  la  mort  de  fon  père, 
{t  joint  kLothaire.  Ils  défolent  l'empire  ;  ilsl'épuifent 
de  foldats.  Enfin ,  deux  rois  contre  deux  rois,  dont  841. 
trois  font  frères  ,  Se  dont  l'autre  eft  leur  neveu ,  fc 
livrent  une  bataille  à  Fontenai  dans  l'Auxerrois , 
dont  rhorreur  eft  digne  des  guerres  civiles.  Plufieurs 
auteurs  affurent  qu'il  y  périt  cent  mille  hommes.  Il 
eft  vrai  que  ces  auteurs  ne  font  pas  contemporains ,  8^9. 
&  que  du  moins  il  eft  permis  de  douter  que  tant  de 
fang  ait  été  répandu.  L'empereur  Lothaire  fut  vaincu*  • 
Cette  bataille  ,  comme  tant  d'autres  ,  ne  décida  de 
rien.  Il  faut  obferver  feulement  que  les  évéques,  qui 
avaient  combattu  dans  l'armée  de  Charles  &  de  Louds^ 
firent  jeûper  leurs  troupes  Se  prier  Dieu  pour  les 
morts  ,  8c  qu'il  eût  été  plus  chrétien  de  ne  les  point 
tuer  que  de  prier  pour  eux.  Lothaire  donna  alors  ai| 
inonde  l'exemple  d'une  politique  toute  contraire  à 
celle  de  Charlemagne. 

Le  vainqueur  des  Saxons  les  avait  aflujettîs  au 
chriftianifme  comme  à  un  frein  néceffaire.  Quelques 
révoltes ,  &  de  fréquens  retours  à  leur  culte ,  avaient 
marqué  leur  horreur  pour  une  religion  qu'ils  regar- 
daient comme  leur  châtiment.  Lothaire ,  pour  fe  les 
attacher,  leur  donne  une  liberté  entière  de  confciencc* 
La  moitié  du  pays  redevint  idolâtre ,  mais  fidelle  à 
fon  roi.  Cette  conduite ,  &  celle  de  Charlemagne  fon 
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grand-père ,  firent  voir  aux  hommes  combien  dîver- 
fement  les  princes  plient  la  religion  à  leurs  intérêts* 
Gennanîc  8c  Ces  intérêts  font  toujours  la  deftinée  de  la  terre.  Un 
réo|en843.  franc ,  un  falien  avait  fondé  le  royaume  de  France; 
un  fils  du  maire,  ou  majordome  Pépin  ,  avait  fondé 
l'empire  franc.  Trois  frères  le  divifent  à  jamais.  Ces 
trois  cnfans  dénaturés ,  Lothaire  ,  Louis  de  Bavière  &: 
Charles  le  chauve  ,  après  avoir  verfé  tant  de  fang  à 
Fontenai ,  démembrent  enfin  Tempire  de  Charlemagne 
par  la  fameufe  paix  de  Verdun.  Charles  II ,  fur- 
ïiommé  le  chauve,  eut  la  France;  Lothaire  T Italie,  la 
Provence ,  le  Dauphiné ,  le  Languedoc  ,  la  Suiffe  , 
la  Lorraine  ,  TAlface  ,  la  Flandre  ;  Louis  de  Bavière  ^ 
ou  le  Germanique,  eut  T Allemagne. 

C'eft  à  cette  époque  que  les  favans  dans  Thif- 
toîre  commencent  à  donner  le  nom  de  Français 
aux  Francs  ;  c'eft  alors  que  l'Allemagne  a  fes  lois 
particulières;  c'eft  Torigine  de  fon  droit  public ,  & 
çn  même  temps  l'origine  de  la  haine  entre  les  Fran- 
çais &  les  Allemands.  Chacun  des  trois  frères  fut 
troublé  dans  fon  partage  par  des  querelles  ecclé- 
fiaftiques ,  autant  que  par  les  divifions  qui  arrivent 
toujours  entre  des  ennemis  qui  ont  fait  la  paix 
malgré  ei^x. 

G'eft  au  milieu  de  ces  difcordes  que  Charles  le 
chauve  ,  premier  roi  de  la  feule  France  ,  &  Louis  k 
Germanique  ,  premier  roi  de  la  feule  Allemagne  , 
affemblèrent  un  concile  à  Aix-la-Chapelle  contre 
Lothaire ,  Se  ce  Lothaire  eft  le  premier  empereur  franc 
privé  de  l'Allemagne  &  de  la  France. 
Empereurs  Les  prélats  ,  d'un  commun  accord  ,  déclarèrent 
dcrévêqi^!  Lothaire  déchu  de  fon   droit   à  la   couronne  ,  & 
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fes  fujets  déliés  du  ferment  de  fidélité  :  Promettez^' 
vous  de  mieux  gouverner  que  lui  ?  difent-ils  aux  deux 
frères  Charles  &  Louis  :  JVous  le  promettons  ,  répon- 
dirent les  deux  rois  :  Et  nous ,  dit  Tévêque  qui 
préfidait  :  nous  vous  permettons  par  l'autorité  divine , 
ér  nous  vous  commandons  de  régner  à  fa  place.  Ce  com- 
mandement ridicule  n'eut  alors  aucune  fuite.  j 

En  voyant  les  évêques  donner  aînfi  les  cou- 
ronnes ,  on  fe  tromperait  fi  on  croyait  qu'ils  fuflcnt 
alors  tels  que  des  éleâeurs  de  l'empire.  Ils  s'étaient 
rendus,  puiflans  à  la  vérité  ,  mais  aucun  n'était 
fouverain.  L'autorité  de  leur  caraûère  &  le  refpeft 
des  peuples  étaient  des  inftrumens  dont  les  rois  fc 
fervaient  à  leur  gré.  Il  y  avait  dans  ces  eccléfiafti- 
ques  bien  plus  de  faibleffe  que  de  grandeur  à 
décider  ainfi  du  droit  des  rois  fuivant  les  ordres 
du  plus  fort. 

On  ne  doit  pas  être  furprîs  que  quelques  années 
après  ,  un  archevêque  de  Sens  ,  avec  vingt  autres 
évêques  ,  ait  ofé  ,  dans  des  conjonâures  pareilles , 
dépofer  Charles  le  chauve,  roi  de  France.  Cet  attentat 
fut  commis  pour  plaire  à  Louis  de  Bavière.  Ces 
monarques ,  auffi  méchans  rois  que  frères  dénaturés , 
ne  pouvant  fc  faire  périr  l'un  l'autre  ,  fe  fefaient 
anathématifer  tour  à  tour.  Mais  ce  qui  furprend , 
c'eft  Taveu  q\i£  fait  Charles  le  chauve  ^  dans  un  écrit 
qu'il  daigna  publier  contre  l'archevêque  de  Sens  : 
Au  moins ,  cet  archevêque  ne  devait  pas  me  dépofer  avant 
quefeujfe  comparu  devant  les  évêques  qui  m^ avaient  Jacré 
roi  ;  il  fallait  qu'auparavant  feuffè  fubi  leur  jugement , 
i^ani  toujours  été  prêt  à  me  foumeltre  à  leurs  cçrreâions 
paternelles  ù  à  leur  châtiment.  La  race  de  Charlemagne , 
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réduite  à  parler  aînfi  ,  marchait  viûblement  à  fa 
ruine. 

Je  reviens  à  Lothaire ,  qui  avait  toujours  un  grand 

parti  en  Germanie  ,  &  qui  était  maître  paifible  en 

Italie.  Il  paffe  les  Alpes  ,  fait  couronner  fon  fils 

Louis  ^  qui  vient  juger  dans  Rome  le  pape  Sergius  IL 

Le  pontife  comparaît  ,  répond  juridiquement  aux 

accufations  d'un  évêque  de  Metz  ,  fe  juftifie ,  & 

prête  enfuite  ferment  de  fidélité  à  ce  même  Lothaire 

Ordonnance  dépofé  par  fcs  évêqucs.  Lothairc  même   fit    cette 

»rfeia  ^us  célèbre  &  inutile  ordonnance  ,  que ,  pour  éviter  les 

élu  par  icjéditions  trop  fréquentes  ,   le  pape  ne  fera  plus  élu  par 

par  ^  l'mp^  ^^  peuple ,  îr  qu€  Von  avertira  C empereur  de  la  vacanct 

«•^-  du  5*  Siège. 

On  s'étonne  de  voir  l'empereur  tantôt  fi  humble, 
ic  tantôt  fi  fier  ;  mais  il  avait  une  armée  auprès  de 
Rome  quand  le  pape  lui  jura  obéiflance  ,  8c  n'en 
avait  point  à  Aix-la-Chapelle,  quand  les  évêques 
le  détrônèrent. 

Leur  fentence  ne  fut  qu'un  fcandale  de  plus 
ajouté  aux  défolations  de  l'Europe.  Les  provinces 
depuis  les  Alpes  au  Rhin  ne  favaient  plus  à  qui 
elles  devaient  obéir.  Les  villes  changeaient  chaque 
jour  de  tyrans  ,  les  campagnes  étaient  ravagées 
tour  à  tour  par  différens  partis.  On  n'entendait 
parler  que  de  combats  ;  &  dans  ces  combats  il  y 
avait  toujours  des  moines  ,  des  abbés ,  des  évêqucs 
qui  périfiaient  les  armes  à  la  main.  Hugues ,  un  des 
fils  de  Charlemagne  y  forcé  jadis  à  être  moine ,  devenu 
depuis  abbé  de  S'  Quentin,  fut  tué  devant  Touloufe 
avec  labbé  de  Perrière  :  deux  évêques  y  furent  faits 
prifonniers. 
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I 

Cet  incendie  s'arrêta  un  moment  pour  recom- 
mencer avec  plus  de  fureur.  Les  trois  frères,  Loihaire, 
Charles  &  Louis  ,  firent  de  nouveaux  partages  ,  qui 
ne  furent  que  de  nouveaux  fujets  de  diviiions  &  de 
guerre. 

L'empereur   Lothaire  ,   après    avoir   bouleverfé     855, 
l'Europe  fans  fuccès  &  fans  gloire  ,  fe  fentant  affai- 
bli ,  vint  fe  faire  moine  dans  Tabbaye  de  Prum.  Il 
ne  vécut  dans  le  froc  que  fix  jours  ,  &  mouru€ 
imbécille  après  avoir  régné  en  tyran. 

A  la  mort  de  ce  troifième  empereur  d'Occident^ 
il  s'éleva  de  nouveaux  royaumes  en  Europe ,  comme 
des  monceaux  de  terre  après  les  fecouffes  d'ua 
grand  tremblement. 

Un  autre  Lothaire ,  fils  de  cet  empereur ,  donna 
le  nom  de  Lotharinge  à  une  afTez  grande  étendue  de 
pays ,  nommé  depuis  par  contraâion  Lorraine ,  entre 
le  Rhin ,  TEfcaut ,  la  Meufe  &  la  mer.  Le  Brabanc 
fut  appelé  la  baffe  Lorraine  ;  le  refte  fut  connu  fous 
le  nom  de  la  haute.  Aujourd'hui ,  de  cette  haute 
Lorrmne  il  ne  refle  qu'une  petite  province  de  ce 
nom  ,  engloutie  depuis  peu  dans  le  royaume  de 
France. 

Un  fécond  fils  de  Tempereur  Lothaire  ,  nommé* 
Charles ,  eut  la  Savoie ,  le  Dauphiné ,  une  partie  du 
Lyonnais,  de  la  Provence  8c  du  Languedoc.  Cet  Etat 
compofa  le  royaume  d'Arles ,  du  nom  de  la  capitale , 
ville  autrefois  opulente  Se  embellie  par  les  Romains , 
mais  alors  petite ,  pauvre ,  ainfi  que  toutes  les  villes 
en-deçà  des  Alpes. 

Un  barbare  ,  qu'on  nomme  Salonum ,  fe  fit  bientôt 
après  roi  de  la  Bretagne ,  dont  une  partie  était  encore 
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païenne  ;  mais  tous  ces  royaumes  tombèrent  prefque 
auffi  promptement  qu'ils,  furent  élevés. 

Le  fantôme  d'empire  romain  fubliftaît.    Louis^ 
fécond  fils  de  Lothaire  ,  qui  avait   eu  en  partage 
une  partie  de  F  Italie  ,  fut  proclamé  empereur  par 
l'évêque  de  Rome  Sergius  //,  en  855.  Il  ne  réfidait 
point  à  Rome  ;  il  ne  poffédait  pas  la  neuvième 
partie  de   l'empire  de  Charlemagne ,  &   n'avait    eu 
Italie  qu'une  autorité  conteftée  par  les  papes  &  par 
les  ducs  de  Bénévent ,  qui  pofledaîent  alors  un  Etat 
confidérable. 
Charles  u      Après  fa  mort,  arrivée  en  875 ,  fi  la  loi  faliquc 
l'empire  du  ^tvait  été  en  vigueur  dans  la  maifon  de  Charlemagne , 
pape.  c'était  à  l'aîné  de  la  maifon  qu'appartenait  l'empire. 

Louis  de  Germanie ,  aîné  de  la  maifon  de  Charlemagne, 
devait  fuccéder  à  fon  neveu  mort  fans  enfans  ; 
mais  des  troupes  &  de  l'argent  firent  les  droits  de 
Charles  le  ehatwe.  Il  ferma  les  paCTages  des  Alpes  à 
fon  frère ,  &  fe  hâta  d'aller  .à  Rome  avec  quelques 
troupes.  Reginus,  les  annales.de  Metz  8c  de  Fulde, 
affurent  qu'il  acheta  l'empire  du  pa.pt  jfean  VIIL  Le 
pape  non-feulement  fe  fit  payer  ,  niais  ,  profitant 
de  la  conjonâure,  il  donna  l'empire  en  fouverain, 
&  Charles  It  reçut  en  vaffal ,  proteftant  qu'il  le  tenait 
du  pape  ,  ainfi  qu'il  avait  protefté  auparavant  en 
France,  en  859  ,  qu'il  devait  fubir  le  jugement  des 
évêques  ,  laiffant  toujours  avilir  fa  dignité  pour 
en  jouir. 
Le  Ckauoe  Sous  lui ,  l'empite  romain  était  donc  compofé 
r«'^qûïnde  la  France  &  de  l'Italie.  On  dit  qu'il  mourut 
4it.  empoifonné   par   fon    médecin  ,  un  juif   nommé 

Sédécias  ;  mais  perfonne  n'a  jamais  dit  par  quelle 
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raîfon  ce  médecin  commît  ce  crime.  Que  pouvait-il 
gagner  en  empoifonnant  fon  maître  ?  Auprès  de  qui 
eût-il  trouvé  une  plus  belle  fortune  ?  Aucun  auteur 
ne  parle  du  fupplice  de  ce  médecin.  Il  faut  donc 
douter  de  Tempoifonnement ,  &  faire  réflexion  feule» 
ment  que  l'Europe  chrétienne  était  fi  ignorante, 
que  les  rois  étaient  obligés  de  chercher  pour  leurs 
médecins  des  juifs  &  des  arabes. 

On  voulait  toujours  faifir  cette  ombre  d'empire   Rome  to* 
romain  ;  8c  Louis  le  bègue  ,  roi  de  France,  fils  de^^""  ^  ^^ 
Charles  le  chauve,  ledifputait  aux  autres  defcendans 
de  Charlemagne  ;  c'était  toujours  au  pape  qu'on  .le 
demandait.  Un  duc  de  Spolète,    un   marquis  de 
Tofcane ,  inveftis  de  ces  Etats  par  Charles  le  chauve, 
fe  faifirent  du  pape  J^e<zn  VIII,  8c  pillèrent  une  partiq 
de  Rome,  pour  le  forcer,  difaient-ils  ,  à  donner 
l'empire  au  roi  de  Bavière  ,  Carloman  ,  l'aîné  de  la 
race  de  Charlemagne.  Non-feulement  le  p^LptJean  VIII 
était  ainfi  perféçuté  dans  Rome  par  des  Italiens, 
mais  il  venait  en  8  7  7  de  payer  vingt-cinq  mille  livres  Trîbut  payé 
pefant  d'argent  aux  mahométans  ,  poffefleurs  de  la  aux    maho^ 
Sicile  8c  du  Garillan  ;  c'était  l'argent  dont  Charles  métam. 
le   chauve   avait    acheté   l'empire.    Il  pafla  bientôt 
des  mains  du  pape  en  celles  des  Sarrafins  ;  8c  le 
pape  même  s'obligea,  par  un  traité  authentique,  à 
leur  en  payer  autant  tous  les  ans. 

Cependant  ce  pontife  ,  tributaire  des  mufulmans, 
&  prifonnier  dans  Rome  ,  s'échappe ,  s'embarque  8c 
paffe  en  France.  Il  vient  facrer  empereur  Louis  le 
bègue  dans  la  ville  de  Troye ,.  à  l'exemple  de  Léon  III ^ 
à! Adrien  8c  à' Etienne  III,  perfécutés  chez  eux,  8c 
donnant  ailleurs  des  co.uronnes. 
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Sous  Charles  le  gros ,  empereur  &  roî  de  France , 
la  défolatîon  de  l'Europe  redoubla.  Plus  le  fang  de 
Charlemagnt  s'éloignait  de  fa  fource ,  &  plus  il  dégé- 

^^}^  J.'  néraît.  Charles  leéros  fiit  déclaré  incapable  de  réraer, 
par  une  affemblee  de  leigneurs  français  &  allemands, 

^ ^ 7*  qui  le  dépofèrcnt  auprès  de  Mayence  dans  une  diète 
convoquée  par  lui-même.  Ce  ne  font  point  ici  des 
cvêques  qui ,  en  fervant  la  pafEon  d'un  prince , 
femblent  difpofer  d'une  couronne  ;  ce  furent  les 
principaux  feigneurs  qui  crurent  avoir  le  droit  de 
nommer  celui  qui  devait  les  gouverner ,  &  com- 
battre à  leur  tête.  On  dit  que  le  cerveau  de  Charles 
le  gros  était  affeibli  ;  il  le  fut  toujours  fans  doute  , 
puifqu'il  fe  mit  au  point  d'être  détrôné  fans  réfif- 
tance  ,  de  perdre  à  la  fois  l'Allemagne  ,  la  France 
&  l'Italie ,  &  de  n'avoir  enfin  pour  fubfiftance  que 
la  charité  de  l'archevêque  de  Mayence ,  qui  daigna 
le  nourrir.  Il  paraît  bien  qu'alors  Tordre  de  la  fuc- 

Un  bâtard  ^eflion  était  compté  pour  rien  ,  -puiÇqn  Amould  , 
bâtard  de  Carloman ,  fils  de  Louis  le  bègue ,  fut  déclaré 
empereur ,  &  qu  Eudes  ou  Odon ,  comte  de  Paris ,  fat 
roî  de  France.  Il  n'y  avait  alors  ni  droit  de  naiffance, 
ni  droit  d'éleâion  reconnu.  L'Europe  était  un  chaos 
dans  lequel  le  plus  fort  s'élevait  fur  les  ruines  du 
plus  faible ,  pour  être  enfuite  précipité  par  d'autres^ 
Toute  cette  hiftoire  n'eft  que  celle  de  quelques 
capitaines  barbares  qui  difputaient  avec  des  évêques 
la  domination  fur  des  ferfs  imbécilles.  Il  manquait 
aux  hommes  deux  chofes  néceflaires  pour  fe  fouf- 
traire  à  tant  d'horreurs ,  la  raifon  &  le  courage. 
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CHAPITRE      XXV. 

Des  Normands  vers  le  neuvième  fiècle. 

o  u  T  étant  divifé  »  tout  était  malheureux  &  faible.   Normands , 
Cette  confufion  ouvrit  un  paffage  aux  peuples  de^^*^^"^"* 
la  Scandinavie  &  aux  habitans  des  bords  de  la  mer  d'autKsbctes. 
Baltique.  Ces  fauvages  trop  nombreux  n'ayant  à 
cultiver  que  des  terres  ingrates ,  manquant  de  manu- 
faâures ,  &  privés  des  arts ,  ne  cherchaient  qu'à  fe 
répandre  loin  de  leur  patrie.  Le  brigandage  &:  la     - 
piraterie  leur  étaient  néceflaires ,  comme  le  carnage 
aux  bêtes  féroces.  En  Allemagne  qn  les  appelait 
Normands,  hommes'duJVbrdy  (ans  diftinâion,  comme 
nous  difons  encore  en  général  les  cor/aires  de  Barbarie. 
Dès   le  quatrième  fiècle  ils  fe  mêlèrent  aux  flots 
des  autres  barbares ,  qui  portèrent  la  défolation 
jufqu'à  Rome  Se  en  Afrique.  On  a  vu  que  refferrés 
fous  Charlemagne ,  ils  craignirent  l'efclavage.  Dès  .le 
temps  de  Louis  le  débonnaire  ^  ils  commencèrent  leurs 
courfes.  Les  forêts ,  dont  ces  pays  étaient  hérifles , 
leur  fourniffaient  affez  de  bois  pour  conftruire  leurs 
barques  à  deux  voiles  &  à  rames.   Environ  cent 
hommes  tenaient  dans  ces  bâtimens  ,  avec   leurs  . 
provifions  de  bière ,  de  bifcuit  de  mer ,  de  fromage 
&  de  viande  fumée.  Ils  côtoyaient  les  terres ,  def- 
cendaient  où  ils  ne  trouvaient  point  de  réfiflance, 
&   retournaient  chez  eux   avec  leur  butin  ,  qu'il 
partageaient  enfuite  félon  les  lois  du  brigandage , 
ainfi  qu'il  fe  pratique  en  Barbarie.  Dès  l'an  843,  ils  , 
entrèrent  en  France  par  l'embouchure  de  la  rivière 

faifur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.  G  g 
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de  Seine ,  &  mirent  la  ville  de  Rouen  au  pillage. 
Une  autre  flotte  entra  par  la  Loire ,  &  dévafta  tout 
jufqu'enTouraine.  Ils  emmenaient  les  hommes  en 
efclavage ,  ils  partageaient  entr  eux  les  femmes  &  les 
filles,  prenant  jufqu'aux  enfans  pour  les  élever  dans 
leur  métier  de  pirates.  Les  beftiaux ,.  les  meubles, 
tout  était  emporté.  Ils  vendaient  quelquefois  fur 
*  une  côte  ce  qu'ils  avaient  pillé  fur  une  autre.  Leurs 
premiers  gains  excitèrent  la  cupidité  de  lelirs  compa- 
triotes indigens.  Les  habitans  des  côtes  germaniques 
&  gauloifes  fe  joignirent  à  eux,  ainû  que  tant  de 
renégats  de  Provence  8c  de  Sicile  ont  fervi  fur  les 
vaiffeaux  d'Alger. 

En  844  ils  couvrirent  la  mer  de  vaiffeaux.  On 

les  vit  defcendre  prefqu'à  la  fois  en  Angleterre ,  en 

France  &  en  Efpagne.  Il  faut  que  le  gouvernement 

des  Français  &  des  Anglais  fût  moins  bon  que  celui 

des  mahométans  qui  régnaient  en  Efpagne  ;  car  il 

n'y  eut  nulle  mefure  prife  par  les  Français  ni  par  les 

Anglais  ,  pour  empêcher  ces  irruptions  ;  mais   en 

Efpagne  les  Arabes  gardèrent  leurs  côtes  ,  Se  repouf- 

»  fèrent  enfin  les  pirates. 

ns  dcfoicnt      En  845  les  Normands  pillèrent  Hambourg,  8c 

rAngi^CTre'  Pénétrèrent  avant  dans  l'Allemagne.  Ce  n'était  plus 

&la  Fiance,  alors  un  ramas  de  corfaires  fans  ordre  :  c'était  une 

flotte  de  fix  cents  bateaux  ,  qui  portait  une  armée 

formidable.  Un  roi  de  Danemarck  ,  nommé  £nV, 

était  à  leur  tête.  Il  gagna  deux  batailles  avant  de  fe 

rembarquer.  Ce  roi  des  pirates  ,  après  être  retourné 

chez  lui  avec  les  dépouilles  allemandes,  envoie  en 

France  un  des  chefs  des  corfaires  ,  à  qui  les  hiftoires 

donnent  le  nom  de  Régnier.  Il  remonte  la  Seine  avec 
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cent  vingt  voiles.  Il  n'y  a  point  d*apparcnce  que 
ces  cent  vingt  voiles  portaffent  dix  mille  hommes. 
Cependant ,  avec  un  nombre  probablement  inférieur, 
îl  pille  Rouen  une  féconde  fois  ,  &  vient  jufqu'à 
Paris.  Dans  de  pareilles  invafions ,  quand  la  fai- 
bleffc  du  gouvernement  n'a  pourvu  à  rien,  la  terreur 
du  peuple  augmente  le  péril,  8c  le  plus  grand  nombre 
fuit  devant  le  plus  petit.  Les  Parifiens  ,  qui  fe  défen- 
dirent dans  d'autres  temps   avec  tant  de  courage, 
abandonnèrent  alors  leur  ville  ;  8c  les  Normands 
n'y  trouvèrent  que  des  maifons  de  bois  ,  qu'ils  bru- 
lèrent.  Le  malheureux  roi ,  Charles  k  chauve,  retranché 
à  S'  Denis  avec  peu  de  troupes  ,  au  lieu  de  s'oppofer 
à  ces  barbares  ,   acheta  de  quatorze  mille    marcs 
d'argent  la  retraite  qu'ils  daignèrent  faire.   Il  eft 
croyable  que  ces  marcs  étaient  ce  qu*on  a  appelé 
long-temps  des  marques, marc^i,  qui  valaient  environ 
un  de  nos  demi-écus.  On  eft  indigné  quand  on  lie    Sottifcs  de 
dans  nos  auteurs   que  plufieurs  de  ces  barbares  ^^ç^^  ^^^' 
furent  punis  de  mort  fubite  pour  avoir  pillé  Téglife 
de  S'  Germain-des-Prés.  Ni  les  peuples  ,  ni  leurs 
faints  ne  fe  défendirent  ;  mais  les  vaincus  fe  donnent 
toujours  la  honteufe  confolation  de  fuppofer  des 
miracles  opérés  contre  leurs  vainqueurs. 

Charles  le  chauve ,  en  achetant  ainfi  la  paix ,  ne 
fefait  que  donner  à  ces  pirates  de  nouveaux  moyens 
de  faire  la  guerre ,  %z  s'ôter  celui  de  la  foutenir.  Les 
Normands  fe  fervirent  de  cet  argent  pour  aller 
•  afliéger  Bordeaux  ,  qu'ils  pillèrent.  Pour  comble 
'  d'humiliation  %z  d'horreur,  un  defcendant  de  Char- 
lemagne ,  Pépin ,  roi  d'Aquitaine  ,  n'ayant  pu  leur 
réfifter,  s'unit  avec  eux  ;  8c  alors  la  France,  vers  l'an 

Gg2 
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858,  fut  entièrement  ravagée.  Les  Normands ,  for- 
tifiés de  tout  ce  qui  fc  joignait  à  eux  ,  défolèrent 
iong-temps  TAUemagne  ,  la  Flandre  ,  TAngleterrc.. 
Nous  avons  vu  depuis  peu  des  armées  de  cent' 
mille  hommes  pouvoir  à  peine  prendre  deux  villes 
après  des  vjâoires  fignalées  :  tant  Fart  de  fortifier 
les  places  8c  de  préparer  les  reflburccs  a  été  per- 
ieâionné.  Mais  alors  des  barbares  ,  combattant 
d'autres  barbares  défunis  ,  ne  trouvaient ,  après  le 
premier  fuccès ,  prefque  rien  qui  arrêtât  leurs  courfes. 
Vaincus  quelquefois ,  ils  reparàiffaient  avec  de  nou- 
velles forces. 

Godefroy ,  prince  de  Danemarck ,  à  qui  Charles  le 
gros  céda  enfin  une  partie  de  la  Hollande  en  8  8  2  » 
pénètre  de  la  Hollande  en  Flandre  ;  fes  Normands 
paffent  de  la  Somme  à  TOife  fans  réfiftance ,  pren- 
nent Se  brûlent  Pontoife,  &  arrivent  par  eau  &  par 
^terre  devant  Paris. 
885.  Les  Parifiens ,  qui  s'attendaient  alors  à  Tirruption 

'fîf  ^^^  barbares ,  n'abandonnèrent  point  la  ville  ,  comme 
uncc des Pa- autrefois.  Le  comte  de  Paris,  Odon  ou  Eudes,  que 
iiCrai.         ^^  valeur  éleva  depuis  fur  le  trône  de  France,  mît 
dans  la  ville  un  ordre  qui  anima  les  courages  ,  8c 
qui  leur  tint  lieu  de  tours  8c  de  remparts. 

Sigefroy ,  chef  des  Normands ,  prefla  le  fiége  avec 
une  fureur  opiniâtre ,  mais  non  deftituée  d'art.  Les 
Normands  fe  fervirent  du  bélier  pour  battre  les 
murs.  Cette  invention  eft  prefque  auffi  ancienne 
que  celle  des  murailles  ;  car  les  hommes  font  aufll 
induftrieux  pour  détruire  que  pour  édifier.  Je  ne 
m'écarterai  ici  qu'un  moment  de  mon  fujet ,  pour 
obferver  que  le  cheval  de  Troye  n'était  précifément 
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que  la  même  machine,  laquelle  on  armait  d'une 
tête  de  cheval  de  métal ,  comme  on  y  mît  depuis' 
une  tête  de  bélier ,  Se  c'efl  ce  que  Paujanias  nous 
apprend  dans  fa  defcription  de  la  Grèce.  Ils  firent 
trèche,  Se  donnèrent  trois  aflauts.  Les  Parifiens  les 
foutinrent  atec  un  courage  inébranlable.  Ils  avaient 
à  leur  tête  non  -  feulement  le  comte  Ëvdes  y  mais 
encore  leur  évêque  Goslin,  qui  chaque  jour  ,  après 
^voir  donné  la  bénédiâîon  à  fon  peuple ,  fe  mettait 
fur  la  brèche ,  le  cafque  en  tête ,  un  carquois  fur  le 
dos ,  8c  une  hache  à  fa  ceinture  ;  Se  ayant  planté  la 
croix  fur  le  rempart ,  combattait  à  fa  vue.  Il  paraît 
que  cet  évêque  avait  dans  la  ville  autant  d'autorité 
pour  le  moins  que  le  comte  Eudes  ,  puifque  ce  fut 
à  lui  que  Sigefroy  s'était  d'abord  adreffé ,  pour  entrer 
par  fa  pcrmiflion  dans  Paris.  Ce  prélat  mourut  de  Evêque 
fes  fatigues  au  milieu  du  fiége  ,  îaiflant  une  mémoire  ^^'^^^hom^ 
refpeâable  &  chère  ;  car  s'il  arma  des  mains  que  la  me. 
religion  réfervait  feulement  au  mîniftère  de  l'autel , 
il  les  arma  pour  cet  autel  même  &  pour  fes  citoyens, 
dans  la  caufe  la  plus  jufte ,  Se  pour  la  défenfe  U 
plus  néceffaire ,  première  loi  naturelle ,  qui  eft  tou- 
jours au-deffusdes  lois  de  convention.  Ses  confrères 
ne  s'étaient  armés  que  dans  des  guerres  civiles  Xc 
contre  des  chrétiens.  Peut-être  fi  Tapothéofe  eft  due 
à  quelques  hommes  ,  eût-il  mieux  valu  mettre  dans 
le  ciel  ce  prélat  qui  combattit  8c  mourut  pour  fou 
pays ,  que  tant  d'hommes  obfcurs ,  dont  la  vçrtu , 
s'ils  en  ont  eu  ,  a  été  pour  Te  moins  inutile  au 
monde. 

Les  Normands  tinrent  la  ville  affiégée  une  année 
fc  demie  :  les  Parifiens  éprouvèrent  toutes  les  horreurs 
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qu'entraînent  dans  un  long  fiége  la  famine  &:  la 
contagion  qui  en  font  les  fuites ,  &  ne  furent  point 
ébranlés.  Au  bout  de  ce  temps ,  Fempereur  Charles  le 
gros,  roi  de  France ,  parut  enfin  à  leur  fecours  fur  le 
mont  de  Mars,  qu'on  appelle  aujourd'hui  Montmartre; 
mais  il  n'ofa  pas  attaquer  les  Norman  is  ':  il  ne  vint 
que  pour  acheter  encore  une  trêve  honteufe.  Ces 
barbares  quittèrent  Paris  pour  aller  affiéger  Sens  8c 
piller  la  Bourgogne ,  tandis  que  Charles  alla  dans 
Mayence  affembler  ce  parlement  qui  lui  ôta  un  trône 
dont  il  était  fi  indigne. 

Les  Normands  continuèrent  leurs  dévaftations  ; 
mais ,  quoiqu' ennemis  du  nom  chrétien ,  il  ne  leur 
vint  jamais  en  penfée  de  forcer  pcrfonne  à  renoncer 
au  chriftianifme.  Ils  étaient  à  peu  près  tels  que  les 
Francs ,  les  Goths ,  les  Alains ,  les  Huns ,  les  Hérules, 
qui ,  en  cherchant  au  cinquième  fiècle  de  nouvelles 
terres  ,  loin  d'impofer  une  religion  aux  Romains , 
s'accommodèrent  aifément  delà  leur  :  ainfi  les  Turcs, 
en  pillant  Tempire  des  Califes ,  fe  font  foumis  à  la 
religion  mahométane. 

Enfin  Rolon  ou  Raoul ,  le  plus  illuftre  de  ces 
brigands  du  Nord ,  après  avoir  été  chaffé  du  Danc- 
marck  ,  ayant  raffemblé  en  Scandinavie  tous  ceux  qui 
voulurent  s'attacher  à  fa  fortune,  tenta  de  nouvelles 
aventures ,  &  fonda  Tefpérance  de  fa  grandeur  fur 
la  faibleffe  de  l'Europe.  Il  aborda  l'Angleterre ,  où 
fes  compatriotes  étaient  déjà  établis  ;  mais  après  deux 
viâoires  inutiles ,  il  tourna  du  côté  de  la  France , 
que  d'autres  Normands  favaient  ruiner,  mais  qu'ils 
ne  favaient  pas  affervir. 
itùion  s'éta-      Rdon  fut  le  fcul  de  ces  barbares  qui  cefîa  d'en 

blit  a  Rouen.  ^ 
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mériter  le  nom  ,  en  cherchant  un  établiflemcnt  fixe. 
Maître  de  Rouen  fans  peine  ,  au  lieu  de  la  détruire, 
il  en  fit  relever  les  murailles  &  les  tours.  Rouen 
devint  fa  place  d'armes  ;  d.e-là  il  volait  tantôt  en 
Angleterre,  tantôt  en  France,  fefant  la  guerre  avec 
politique  cotpme  avec  fureur,  La  France  était  expi-r 
rante  fous  le  règne  de  Charles  lejimplc ,  roi  de  nom , 
ic  dont  la  monarchie  était  encore  plus  démembrée 
par  les  ducs ,  par  les  comtes  te  par  les  barons  fes 
fujets ,  que  par  les  Normands.  Charles  le  gros  n'avait 
donné  que  de  Tor  aux  barbares  :  Charles  le  fimpU 
offrit  à  Rolon  fa  fille  &  des  provinces. 

Raoul  demanda  d'abord  la  Normandie  ;  8c  on  fut,     9  i  «. 
trop  heureux  de  la  lui  céder.  Il  demanda  enfuite  la 
Bretagne  ;  on  difputa  :  mais  il  fallut  la  céder  encore  \^  cour*  de 
avec  des  claufes  que  le  plus  fort  explique  toujours  France. 
à  fon  avantage.  Ainfi  la  Bretagne ,  qui  était  tout  à 
l'heure  un  royaume ,  devient  un  fief  de  la  Neuftrie  ; 
&  la  Neuftrie ,  qu'on  s'accoutuma  bientôt  à  nommer 
Normandie  du  nom  de  fes  ufurpateurs  ,  fut  un  Etat 
féparé ,  dont  les  ducs  rendaient  un  vain  hommage 
à  la  couronne  de  France. 

L'archevêque  de  Rouen  fut  perfuader  à  Rolon  de 
fe  faire  chrétien.  Ce  prince  embraffa  volontiers  une 
religion  qui  affermiffait  fa  puiflance. 

Les  véritables  conquérans  font  ceux  qui  favent 
faire  des  lois.  Leur  puiflance  eft  ftable  ;  les  autres, 
font  des  torreps  qui  paflent.  Rolon^  païfible,  fut  le  feul 
lé^flateur  de  fon  temps  dans  le  continent  chrétien. 
On  fait  avec  quelle  inflexibilité  il  rendit  la  juftice. 
Il  abolit  le  vol  chez  les  Danois  ,  qui  n'avaient 
jufque-là  vécu  que  de  rapine.  Long-temps  après, 
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lui ,  fon  nom  prononcé  était  un  ordre  aux  officiers 
de  juftice  d'accourir  pour  réprimer  la  violence  ;  fc 
de-là  eft  venu  cet  ufage  de  la  clameur  de  Haro,  fi 
connue  en  Normandie.  Le  fang  des  Danois  ic  des 
Francs  mêlés  enfemble  produifit  enfuite  dans  ce 
pays  ces  héros  qu'on  verra  conquérir  J' Angleterre , 
Naples  &  Sicile, 

CHAPITRE      XXV  L 

De  r Angleterre  vers  le  neuvièmefiècle.  Alfred  le  grand. 

X-iES  Anglais,  ce  peuple  devenu  puiflant ,  célèbre 
par  le  commerce  8c  par  la  guerre ,  gouverné  par 
l'amour  de  fes  propres  lois  Se  de  la  vraie  liberté,  qui 
confifte  à  n'obéir  qu'aux  lois ,  n'étaient  rien  alors  de 
ce  qu'ils  font  aujourd'hui. 

Us  n'étaient  échappés  du  joug  des  Romains  que 
pour  tomber  fous  celui  de  ces  Saxpns ,  qui ,  ayant 
conquis  l'Angleterre  vers  le  fixième  fiècle  ,  furent 
conquis  au  huitième  par  Charlemagne  dans  leur 
propre  pays  natal.  Ces  ufurpateurs  partagèrent 
i«8.  l'Angleterre  en  fept  petits  cantons  malheureux, 
qu'on  appela  royaumes.  Ces  fept  provinces  s'étaient 
enfin  réunies  fous  le  roi  Egbert  de  la  race  Saxonne , 
lorfque les  Normands  vinrent  ravager  l'Angleterre, 
auffi-bien  que  la  France.  On  prétend  qu'en  852  ils 
remontèrent  la  Tamife  avec  trois  cents  voiles.  Les 
Anglais  ne  fe  défendirent  guère  mieux  que  les 
Flancs.  Ils  payèrent  comme  eux  leurs  vainqueurs. 
Un  roi  nommé  Ethelhert  fuivit  le  malheureux 
exemple  de  Charles  k  chauve.  Il  donna  de  l'argent  ; 


VERS  LE  NEUVIEME   SIECLE.   473 

la  même  faute  eut  la  même  punition.  Les  pirates 
fc  fervirent  de  cet  argent  pour  mieux  fubjuguer  le 
pays.  Ils  conquirent  la  moitié  de  l'Angleterre.  Il 
fallait  que  les  Anglais ,  nés  courageux ,  8c  défendus 
par  leur  fituatîon.,  enflent  dans  leur  gouvernement 
des  vices  bien  eflcntiels,  puisqu'ils  furent  toujours 
affujettis  par  des  peuples  qui  ne  devaient  pas  abor- 
der impunément  chez  eux.  Ce  qu'on  raconte  des 
horribles  dévaftations  qui  défolèrçnt  cette  île ,  fur- 
paflie  encore  ce  qu'on  vient  de  voir  en  France.  Il  y 
a  des  temps  où  la  terre  entière  n'eft  qu'un  théâtre  de 
carnage ,  &  ces  temps  font  trop  fréquens. 

Le  leâeur  refpire  enfin  un  peu ,  lorfque  dans  ce* 
horreurs  il  voit  s'élever  quelque  grand  homme  qui 
tire  fa  patrie  de  la  fervitude  ,  8c  qui  la  gouverne  en 
bon  roi. 

Je  ne  fais  s'il  y  a  jamais  eu  fur  la  terre  un  hominc 
plus  digne  des.refpeôs  de  la  pofiérké  qu'Alfred  k 
grand,  qui  rendit  ces  fervices  à  fa  patrie ,  fuppofé  que 
tout  ce  qu'on  raconte  de  lui  foit  véritable. 

II  fuccédait  à  fon  frère  Ethelrede  I  qui  ne  lui  laîfla  87 1. 
qu'un  droit  contefté  fur  l'Angleterre  ,  partagée  plus 
que  jamais  en  fouverainetés  ,  dont  plufieurs  étaient 
poflëdées  par  les  Danois.  De  nouveaux  pirates 
venaient  encore  prefque  chaque  année  difputer 
aux  premiers  ufurpateurs  le  peu  de  dépouilles  qui 
pouvaient  refter. 

Alfred,  n'ayant  pour  lui  qu'une  province  de 
l'Oueft,  fut  vaincu  d'abord  en  bataille  rangée  par 
ces  barbares  ,  8c  abandonné  de  tout  le  monde.  Il 
ne  'fc  retira  point  à  Rome  dans  le  collège  anglais , 
comme  Butrei  fon  oncle ,  devenu  roi  d'une  petite 
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province ,  &  chafle  par  les  Danois  ;  mais  feul  & 
fans  fccours ,  il  voulut  périr  ou  venger  fa  patrie.  Il 
fc  cacha  fix  mois  chez  un  berger  dans  une  chau- 
mière environnée  de  marais.  Le  feul  comte  de  Dévon^ 
qui  défendait  encore  un  faible  château ,  favait  fon 
fecret.  Enfin ,  ce  comte  ayant  raifemblé  des  troupes , 
&  gagné  quelque  avantage  ,  Alfred  ,  couvert  des 
haillons  d'un  berger  ,  ofa  fe  rendre  dans  le  camp 
des  Danois,  eq  jouant  de  la  harpe.  Voyant  ainfi 
par  fes  yeux  la  litu^tion  du  camp  &  fes  défauts, 
inftruit  d'une  fête  que  les  barbares  devaient  célé« 
brer  ,  il  court  au  comte  de  Dévon  qui  avait  des 
milices  prêtes  ;  il  revient  aux  Danois  avec  une  petite 
troupe ,  mais  déterminée  ;  il  les  furprend ,  &  rem* 
porte  une  viâoire  complète.  La  difcorde  divifait 
alors  les  Danois.  Alfred  fut  négocier  comme  com- 
battre ;  Se  ,  ce  qui  eft  étrange  ,  les  Anglais  Se  les 
Danois  le  reconnurent  unanimement  pour  roi.  Il 
n  y  avait  plus  à  réduire  que  Londres  ;  il  la  prit , 
la  fortifia  ,  rembellii ,  équipa  des  flottes ,  contint  les 
Danois  d'Angleterre  ,  s  oppofa  aux  defcentes  des 
autres  ,  &  s'appliqua  enfuite  pendant  douze  années 
d'une  poffeffion  paifible  à  policer  fa  patrie.  Ses  lois, 
furent  douces  ,  mais  févèrement  exécutées.  C'eftluî 
qui  fonda  les  jurés ,  qui  partagea  l'Angleterre  en 
shires  ou  comtés ,  Se  qui  le  premier  encouragea  fes 
fujets  à  commercer.  Il  prêta  des  vaiffeaux  8c  de 
l'argent  à  des  hommes  entreprenans  &  fages  ,  qui 
allèrent  jufqu'à  Alexandrie  ;  &  de  là ,  paflant  Tiftlamc 
de  Suez ,  trafiquèrent  dans  la  mer  de  Perfe.  Il  inf- 
titua  des  milices  ,  il  établit  divers  confeils  ,  mit  par- 
tout la  règle ,  Se  la  paix  qui  en  eft  la  fuite. 
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Qui  croirait  même  que  ctt  Alfred ,  datxs  des  temps 
d'une  ignorance  générale,  ofa  envoyer  un  vaiffeau 
pour  tenter  de  trouver  un  paffage  aux  Indes  par  le 
nord  de  l'Europe  &  de  TAfie  ?  On  a  la  relation  de 
ce  voyage  écrite  en  anglo-faxon  &  traduite  en  latin 
à  Coppenhague  ,  à  la  prière  du  comte  de  PUlo , 
ambafladeur  de  Louis  XV.  Alfred  eft  le  premier 
auteur  de  ces  tentatives  hardies  que  les  Anglais ,  les 
Hollandais  &  les  Ruffes  ont  faites  dans  nos  derniers 
temps.  On  voit  par-là  combien  ce  prince  était  au- 
deflus  de  fon  fiècle. 

Il  n'eft  point  de  véritablement  grand  homme  qui 
n  ait  un  bon  efprit.  Alfred  jeta  les  fondemens  de 
l'académie  d'Oxford.  Il  fit  venir  des  livres  de  Rome. 
L'Angleterre  toute  barbare  n'en  avait  prefque  point. 
Il  fe  plaignait  qu'il  n'y  eût  pas  alors  un  prêtre 
anglais  qui  fût  le  latin.  Pour  lui  ,  il  le  favait.  Il 
était  même  aflez  bon  géomètre  pour  ce  temps-là. 
Il  poffédait  rhiftoire.  On  dit  même  qu'il  fefait  des 
vers  en  anglo-faxon.  Les  momens  qu'il  ne  donnait 
pas  aux  foins  de  l'Etat ,  il  les  donnait  à  l'étude.  Une 
fage  économie  le  mit  en  état  d'être  libéral.  On  voit 
qu'il  rebâtit  plufieurs  églîfes,mais  aucun  monaftère. 
Il  penfait  fans  doute  que  dans  un  Etat  défolé  qu'il 
fallait  repeupler ,  il  eût  mal  fervi  fa  patrie  en  favo- 
rifant  trop  ces  familles  immenfes  fans  père  &  fans 
enfans ,  qui  fe  perpétuent  aux  dépens  de  la  nation  : 
aufli  ne  fut-il  pas  mis  au  nombre  des  faints  ;  mais 
l'hiftoire  ,  qui  d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni  défaut  ni 
faibleffe ,  le  met  au  premier  rang  des  héros  utiles  au 
genre  humain ,  qui ,  fans  ces  hommes  extraordinaires, 
eût  toujours  été  femblable  aux  bêtes  farouches.  ^ 


47  6        De      l  E  s  p  a  g  n  e 

CHAPITRE'     XXVII. 

Dt  tEJpagne  ir  des  mufulmans  maures^  aux  huitième 
à  neuvième  fièctes. 

UEfpagne  V  o  u  è  avcz  VU  dcs  Etats  bien  malheureux  &:  bien 
auxRo^ns  *^^^  gouvcrnés  ;  mais  rEfpagne  ,  dont  il  faut  tracer 
ne  réfifta  le  tableau  ,  fut  plongée  long- temps  dans  un  état 
barbare»!^  plus  déplorable.  Les  barbares  dont  l'Europe  fut 
inondée  au  commencement  du  cinquième  fièclc  ; 
ravagèrent  TEfpagne  comme  les  autres  pays.  Pour- 
quoi rEfpagne,  qui  s'était  fi  bien  défendue  contre 
les  Romains  ,  céda- 1- elle  tout  d'un  coup  aux 
barbares  ?  C'eft  qu'elle  était  compofée  de  patriotes 
lorfque  les  Romains  l'attaquèrent  ;  mais  fous  le 
joug  des  Romains ,  elle  ne  fut  plus  compofée  que 
d'efclaves ,  maltraités  par  des  maîtres  amollis  ;  elle 
fut  donc  tout  d'un  coup  la  proie  des  Suèves  ,  des 
Alains  ,  dés  Vandales.  Aux  Vandales  fuccédèrent 
les  Vifigoths  ,  qui  commencèrent  à  s'établir  dans 
l'Aquitaine  8c  dans  la  Catalogne  ;  tandis  que  les 
Oftrogoths  détruiraient  le  fiége  de  l'empire  romain 
en  Italie.  Ces  Oftrogoths  &  ces  Vifigoths  étaient, 
comme  on  fait,  chrétiens  ;  non  pas  de  la  communion 
romaine ,  non  pas  de  la  communion  des  empereurs 
d'Orient ,  qui  régnaient  alors  ,  mais  de  celle  qui 
avait  été  long -temps  reçue  de  l'Eglife  grecque,  &: 
qui  croyait  au  Christ  fans  le  croire  égal  à  Dieu. 
Aricm  en  Les  Efpagnols  ,  au  contraire  ,  étaient  attachés  au 
Epagn«.  ^jj.^  romain  ;  ainfi  les  vainqueurs  étaient  d'une  reli- 
gion ,  &  les  vaincus  d'une  autre ,  ce  qui  appefantiffait 
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encore  l'efclavage.  Les  diocèfes  étaient  partagés  en 
évêques  ariens  &  en  évêques  athanafiens  ,  comme  en 
Italie  ;  partage  qui  augmentait  encore  les  malheurs 
publics.  Les  rois  vifigoths  voulurent  faire  en 
Efpagne  ce  que  fit^  comme  nous  l'avons  vu,  le  roi 
lombard  Rotharis  en  Italie,  Se  ce  qu'avait  fait  ConJ^' 
iantin  à  fon  avènement  à  l'empire  :  c'était  de  réunir 
par  la  liberté  de  confcience  les  peuples  divifés  par 
les  dogmes. 

Le  roi  vifigoth  Leuuigildc  prétendit  réunir  ceux   Révolte  de 
qui  croyaient  à  la  confubftantialité ,  &  ceux  qui  "^'  ^ 
n'y  croyaient  pas.  Son  fils  Herminigilde  fe  révolta 
contre  lui  ;  il  y  avait  encore  alors  un  roitelet  Suève , 
qui   poffédait  la  Galice  ,  &  quelques   places  aux 
environs.  Le  fils  rebelle  fe  ligua  avec  ce  Suève  ,  & 
fit  long-temps  la  guerre  à  fon  père  ;  enfin ,  n'ayant 
jamais  voulu  fe  foumettre ,  il  fut  vaincu  ,  pris  dans 
Cordoue  ,  8c  tué  par  un  officier  du  roi.   L'Eglife 
romaine  en  a  fait  un  faint  ,  ne   confidérant  en  laï- 
que la  religion  romaine  ,  qui   fut  le  prétexte  de 
fa  révolte. 

Cette  mémorable  aventure  arriva  en  584  ,  ,&  je 
ne  la  rapporte  que  comme  un  des  exemples  de  l'état 
funefte  où  TEfpagne  était  réduite. 

Ce  royaume  des  Vifigoths  n'était  point  hérédi- 
taire ;  les  évêques  qui  eurent  d'abord  en  Efpagne  la 
même  autorité  qu'ils  acquirent  en  France,  du  temps 
-des  Carlo  vin  giens  ,  fefaient  &  défef aient  les  rois , 
avec  les  principaux  feigneurs.  Ce  fut  une  nouvelle 
fource  de  troubles  continuels  ;  par  exemple  ,  ils 
élurent  le  bâtard  Liuva  ,  au  mépris  de  fes  frères 
légitimes  ;  &:  ce  Lima  ayant  été  afîaffiné  par  un 
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capitaine  goth  nommé  Vitteric ,  ils  élurent  ce  Viiteric 
fans  difficulté. 
Imbéauitc      Un  de  leurs  meilleurs  rois ,  nommé  Vàmha ,  dont 
uioi  m  a.  j^Q^g  avons  déjà  parlé  ,  étant  tombé  malade ,  fut 
revêtu  d'un  fac  de  pénitent,  8c  fe  foumit  à  la  péni- 
tence publique  qui  devait,  dit -on,  le  guérir;  il 
guérit  en  effet  ;  mais  en  qualité  de  pénitent ,  on  lui  ' 
•    déclara  qu'il  n'était  pas  capable  des  fonâions  de  la 
royauté,  &;  il  fut  mis  fept  jours  dans  un  monaftère. 
Cet  exemple  fut  cité  en  France ,  à  la  dépofition  de 
Louis  U  faible.  (  27  ) 

Ce  n'était  pas  ainfi  que  fe  laiffaient  traiter  les 
|)rcmiers  conquérans  goths  ,  qui  fubjuguèrent  les 
Efpagnes.  Ils  fondèrent  un  empire  qui  s'étendit 
de  la  Provence  iz  du  Languedoc  à  Ceuta  &  à 
Tanger  en  Afrique  ;  mais  cet  empire  fi  mal  gouverné 
périt  bientôt.  Il  y  eut  tant  de  rebellions  en  Efpagne, 
qu'enfin  le  roi  Vitiza  défarma  une  partie  des  fujets, 
&  fit  abattre  les  murailles  de  plufieurs  villes.  Par 
cette  conduite  ,  il  forçait  à  l'obéiffance  ,  mais  il  fe 
privait  lui-même  de  fecours  &  de  retraites.  Pour 
mettre  le  clergé  dans  fon  parti ,  il  rendit  dans  une  ^ 
affemblée  de  la  nation  un  édit  ,  par  lequel  il  était 
permis  aux  évêques  &  aux  prêtres  de  fe  marier. 


(27)  n  eft  le  premier  roi  qui  ait  cru  ajouter  à  fes  droits  en  fe  fe(ant 
facrer  ,  8c  il  fut  le  premier  que  les  prêtres  chaflerent  du  trôue.  Oblige , 
CD  qualité  de  pénitent  8c  de  moine  ,  de  quitter  la  royauté  ,  il  choiGt  un 
fucceflèur  qui  affembla  un  concile  à  Tolède.  Ce  concile  formé,  comme 
tous  ceux  d^Efpagne  8c  des  Gaules  du  même  temps  ,  d^un  grand  nombre 
d'évêques  8c  de  quelques  feigneurs  laïques ,  déclara  les  fujets  de  Vamha  dégagés 
envers  lui  du  ferment  de  fidélité ,  8c  anathématifa  quiconque  ne  reconnaîtrait 
point  le  nouveau  roi  ,  qui  fe  garda  bien  de  fe  faire  facrer. ^L'avcntiuc  de 
Ymahû  dégoûta  les  rois  d'£fpagne  de  cette  cérémonie. 
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Rodrigue ,  dont  il  avait  aflaflîné  le  père ,  l'aflaffina   Hiftoîre  du 
a  fon  tour  ,  8c  fut  encore  plus  méchant  que  lui.  ^^Z%mnd^ 
,  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  caufe  de  la  fupé-  tra-fufpcac. 
riorité  des  mufulmans  en  Efpagne.  Je  ne  fais  s'il 
cft  bien  vrai  que  Rodrigue  tût  violé  Florinde ,  nommée 
la  Cava  ou  la  Méchante,  fille  malheureufement  célèbre 
du  comte  Julien ,   &  fi  ce  fut  pour  venger  fon  hon- 
neur que  ce  comte  appela  les  Maures.  Peut-être* 
l'aventure  de  la  Cava  eft  copiée  en  partie  fur  celle 
de  Lucrèce  ;  8c  ni  Tune  ni  l'autre  ne  paraît  appuyée 
fur  des  monumens  bien  authentiques.  Il  paraît  que 
pour  appeler  les  Africains  ,  on  n'avait  pas  befoin 
du   prétexte   d'un   viol ,  qui    eft  d'ordinaire  auffi 
difficile    à  prouver  qu'à   faire.   Déjà  ,  fous  le  roi 
Vamha,  le  comte  Hervigy  depuis  roi,  avait  fait  venir 
une  armée  de  Maures.  Opas ,  archevêque  de  Se  ville  , 
qui  fut  le  principal  inftrument  de  la  grande  révo- 
lution ,  avait  des  intérêts  plus  chers  à  foutenir  que 
la  pudeur  d'une  fille.  Cet  évêque ,  fils  de  l'ufurpateur 
Vtûia  détrôné  8c  affafliné  par  l'ufurpateur  Rodrigue ,     Deuxévê- 
fut  celui  dont  l'ambition  fit  venir  les  Maures  pour  q"«   *Pï^- 
la  féconde  fois.  Le  comte  Julien,  gendre  de  Vitiza  ,  fuUnans    en 
trouvait  dans  cette  feule  alliance  affez  de  raifons  pour  ^P^g°*^* 
fe  foulever  contre  le  tyran.  Un  autre  évêque,  nommé 
Torizo ,.  entre  dans  la  confpiration  à' Opas  8c  du  comte^ 
Y  a-t-il  appatence  que  deux  évêques  fe  fuffent 
ligués  ainfi  avec  les  ennemis  du  nom  chrétien ,  s'il 
ne  s'était  agi  que  d'une  fille  ? 

Les  Mahométans  étaient  maîtres ,  comme  ils  le 
font  encore ,  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique  qui 
avait  appartenu  aux  Romains.  Ils  venaient  d'y  jeter 
les  premiers  fondemens  de  la  ville  de  Maroc ,  près 
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du  mont  Atlas.  Le  calife  talid  Almanxor^  maître  de 
cette  belle  partie  de  la  terre ,  réfidait  à  Damas  ea 
Syrie.  Son  vice-roi  Muzia^  qui  gouvernait  l'Afrique, 
fit  par  un  de  fes  lieutenans  la  conquête  de  toute 
TEfpagne.  Il  y  envoya  d'abord  fon  général  Tarifa 
qui  gagna  •  en  714»  cette  célèbre  bataille  dans  les 
plaines  de  Xérès ,  où  Rodrigue  perdit  la  vie.  On 
•  prétend  que  les  Sarrazins  ne  tinrent  pas  leurs  pro- 
mefles  à  Julien ,  dont  ils  fe  défiaient  fans  doute. 
L'archevêque  Opas  fut  plus  fatisfait  d'eux.  Il  prêta 
ferment  de  fidélité  aux  Mahométans  »  &  conferva 
fous  eux  beaucoup  d'autorité  fur  les. églifes  chré- 
tiennes ,  que  les  vainqueurs  toléraient. 
Veuve  d'un       Pour  Ic  roi  RodriguCy  il  fut  fi  peu  regretté ,  que 
roi    <^'£^P^-  fa   veuve  Egilone   époufa  publiquement  le   jeune 
rfun  maho-  Abdalis ,  fils  du  conquérant  Muixa ,  dont  les  armes 
"     *        avaient  fait  périr  fon  mari ,  &  réduit  en  fervitudc 
fon  pays  &  fa  religion.  '  . 

Les  vainqueurs  n'abufèrent  point  ,du  fuccès  de 
leurs  armes  ;  ils  laifTèrent  aux  vaincus  leurs  biens  » 
leurs  lois  ,  leur  culte  ,  fatisfaits  d'un  tribut  &  de 
l'honneur  de  commander.  Non-feulement  la  veuve 
du  roi  Rodrigue  époufa  le  jeune  Abdalis ,  mais  à  fon 
exemple ,  le  fang  des  Maures  &  des  Efpagnols  fe 
mêla  fouvent.  Les  Efpagnols ,  fi  fcrupuleufement 
attachés  depuis  à  leur  religion ,  la  quittèrent  en  affez 
grand  nombre  pour  qu'on  leur  donnât  alors  le  nom 
de  Mofarabes ,  qui  fignifiait ,  dit-on ,  moitié  Arabes , 
au  lieu  de  celui  de  Vifigoths  que  portait  auparavant 
leur  royaume.  Ce  nom  de  Mofarabes  n'était  point 
outrageant  ,  puifque  les  Arabes  étaient  les  plu^ 
démens  de  tous  le  conquérans  de  la  terre  ,  &  qu'ils 

apportèrent 
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apportèrent  en  Ëfpagne  de  nouvelles  fciences  &  de 
nouveaux  arts. 

L'Efpagne  avait  été  foumife  en  quatorze  mois  à 
l'empire  des  califes  ,  à  la  réferve  des  cavernes  &  des 
rochers  de    TAHurie.  Le  goth  ,  Pelage  Teudomcr , 
parent  du  dernier   roi  Rodrigue  ,    caché  dans   ces 
retraites ,  y  conferva  fa  liberté.  Je  ne  fais  comment 
on  a  pu  donner  le  nom  de  roi  à  <;e  prince ,  qui  en 
était  peut-être  digne  ,  mais  dont  toute  la  royauté 
fe  bdma  à  n  être  point  captif.  Les  hiftoriens  efpa- 
gnols  ,  &  ceux  qui  les  ont  fuivis ,  lui  font  remporter 
de  grandes  viâoires ,  imaginent  des  miracles  en  fa 
faveur  ,  lui  étâbliffent  une  cour ,  lui  donnent  fon 
fils  Favila  &   fon    gendre  Alfonje  pour  fucceflcurs 
tranquilles  dans  ce  prétendu  royaume.  Mais  corn- 
lient  dans  ce  temps-là  même  les  mahométans  ,  qui 
fous  Ahdérame ,  vers  Tan  734,  fubjuguèrent  la  moitié 
de  la  France ,  auraient-ils  laiffé  fubfifter  derrière  les 
Pyrénées  ce  royaume  des  Afturies  ?  C'était  be^jicoup 
pour  les  chrétiens  de  pouvoir  fe  réfugier  dans  ces 
montagnes  &  d'y  vivre  de  leurs  courfes  ,  en  payant 
tribut  aux  mahométans.   Ce  ne  fut  que  vers  l'an 
759  »  ^^  l^s  chrétiens  commencèrent  à  tenir  tête 
à  leurs  vainqueurs  ,  affaiblis   par  les  viâoires  de 
Charles  Martel^  %c  par  leurs  divifions  ;   mais  eux- 
•jiiêmes,  plus  divifés  entr'eux  que  les  mahométans  , 
retombèrent  bientôt  fous  le  joug.  Mauregat ,  à  qui 
il  a  plu  aux  nifloricns  de  donner  le  titre  de  roi ,  eut     783. 
la  permifGon  de  gouverner  les  Afturies  &  quelques 
terres  voifines  ,  en  rendant  hommage  &  en  payant 
tribut.  Il  fe  foumît  furtout  à  fournir  cent  belles 
■filles  tous  les  ans  pour  le  férail  à'Abdérame,  Ce  fut 
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long  -  temps  la  coutume  des  Arabes  d'exiger  de 
pareils  tributs  ,  ic  aujourd'hui  les  caravanes ,  dans 
les  préfens  qu'ils  font  aux  Arabes  du  défert ,  ofi&ent 
toujours  des  filles  nubiles. 

Cette  coutume  eft  immémoriale.  Un  des  anciens 
livres  juifs,  nommé  en  grec  Exode ^  rapporte  qu'un 
Eléaiar  prit  trente-deux  mille  pucelles  dans  le  défert 
affreux  du  Madian.  De  ces  trente-deux  mille  vierge» 
on  n'en  facrifia  que  trente-deux  au  dieu  d'Eléatar  : 
le  refte  fut  abandonné  aux  prêtres  &  aux  foldats 
pour  peupler. 

On  donne  pour  fuccefleur  à  ce  Mauregat  un  diacre 
nommtVérimond  ^  chef  de  ces  montagnards  réfugiés, 
fefant  le  même  hommage  &  payant  le  même  nombre 
de  filles  qu'il  était  obligé  de  fournir  fouvent.  Eft-ce 
là  un  royaume ,  &  font-ce  là  des  rois  ? 

Après  la  mort  d'Abdérame ,  les  émirs  des  provinces 
.  d'Efpagne  voulurent  être  indépendans.  On  a  vu 
dans  l'article  de  Charkmagne ,  qu'un  d'eux  ,  nommé 
Ibna ,  eut  l'imprudence  d'appeler  ce  conquérant  à  fon 
fecours.  S'il  y  avait  eu  alors  un  véritable  royaume 
chrétien  en  Efpagne ,  Charles  n'eût-il  pas  protégé  ce 
royaume  par  fes  armes  ,  plutôt  que  de  fe  joindre 
à  des  mahométans?  Il  prit  cet  émir  fous  faproteâion, 
&  fe  fie  rendre  hommage  des  terres  qui  font  entre 
rEbre& les  Pyrénées,  que  les  mufulmans  gardèrent. 
On  voit  en  7  94  le  maure  Abutar  rendre  hommage  à 
IjQuis  le  débonnaire ,  qui  gouvernait  l'Aquitaine  fous 
fon  père  avec  le  titre  de  roi. 

Quelque  temps  après, les  divifions  augmentèrent 
chez  les  maures  d'Efpagne.  Le  confeil  de  Louis  It 
débonnaire  en  profita  ;   fes  troupes  afliégèrent  deux 
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ans  Barcelone,  &  Z(?tt/i  y  entra  en  triomphe  en  796. 
Voilà  le  commencement  de  la  décadence  dès  maures» 
Ces  vainqueurs  n'étaient  plus  foutenus  par  les 
Africains  ic  par  les  califes  dont  ils  avaient  fecoué  le 
joug.  Les  fucceffeurs  d'Abdérame,  ayant  établi  le 
fiége  de  leur  royaume  à  Cordoue»  étaient  mal  obéis 
des  gouverneurs  des  autres  provinces. 

Alfonje ,  de  la  race  de  Pelage ,  commença ,  dans 
ces  conjonâures  heureùfes ,  à  rendre  confidérables 
les  chrétiens  efpagnols  retirés  dans  les  Afluries.  Il 
refufa  le  tribut  ordinaire  à  des  maîtres  contre  lefquels 
il  pouvait  combattre  ;  &:  après  quelques  viâoires , 
il  fc  vit  maître  paifible  des  A'fturies  &  de  Léon  au 
commencement  du  neuvième  fiècle. 

C'eft  par  lui  qu'il  faut  commencer  de  retrouver  Aîjànfi  U 
en  Efpagne  des  rois  chrétiens.  Cet  Alfonje  était  q^^^;  "^^^ 
artificieux  Se  cruel.  On  l'appelle  le  chq/le,  parce  qu'il 
fut  le  premier  qui  refufa  les  cent  filles  aux  maures. 
On  ne  fonge  pas  qu'il  ne  foutint  point  la  guerre 
pour  avoir  refufé  le  tribut  ,  mais  que  voulant  fe 
fouftraire  à  la  domination  des  maures  ,  &  ne  plus 
être  tributaire,  il  fallait  bien  qu'il  refufât  les  cent 
filles  ainfi  que  le  refte. 

Les  fuccès  à! Alfonje,  malgté  beaucoup  detraverfes» 
enhardirent  les  chrétiens  de  Navarre  à  fe  donner 
un  roi.  Les  Arragonais  levèrent  l'étendard  fous  un 
comte  :  ainfi  fur  la  fin  de  Louis  le  débonnaire ,  ni  les 
Maures  ni  le^  Français  n^eureht  plus  rien  dans  ces 
contrées  ftériles  ;  mais  le  refte  de  l'Efpagne  obéiffait 
aux  rois  mufulmans.  Ce  fut  alors  que  les  Normands 
ravagèrent  les  côtes  d'Efpagne  ;  mais  étant  repouffés ,  - 
ils  retournèrent  piller  la  France  8c  l'Angleterre.     . 
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On  ne  doit  point  être  furpris  que  les  Epagnols 
des  Afturies ,  de  Léon  ,  d'Arragon ,  aient  été  alors 
des  barbares.  La  guerre  qui  avait  fuccédé  à  la 
fervitude  ,  ne  les  avait  pas  polis.  Ils  étaient  dans 
une  fi  profonde  ignorance,  qu'un  Alfonje^  roi  de 
Léon  8c  des  Afturies,  fumommé  le  grand,  fut  obligé 
de  livrer  l'éducation  de  fon  fils  à  des  précepteurs 
mahométans. 

Je  ne  ceflc  d'être  étonné ,  quand  je  vois  quels 
titres  les  hiftoriens  prodiguent  aux  rois.  Cet  Alfonjt 
qu'ils  appellent  le  grand ,  fit  crever  les  yeux  à  fes 
quatre  frères.  Sa  vie  n'eft  qu'un  tiflu  de  cruautés 
&  de  perfidies.  Ce  roi  finit  par  faire  révolter  contre 
lui  fes  fujets ,  Se  fut  obligé  de  céder  fon  petit  royaume 
à  fon  fils  Dofa  Garde,  Tan  910. 

Ce  titre  de  D<m  était  un  abrégé  de  dotninus ,  titre 
qui  parut  trop  ambitieux  à  l'empereur  Augu/lCf  parce 
qu'il  fignifiait  Maître,  ic  que  depuis  on  donna  aux 
bénédiâins ,  aux  feigneurs  cfpagnols ,  &  enfin  aux 
rois  de  ce  pays.  Les  feigneurs  de  terres  commencèrent 
alors  à  prendre  le  titre  de  rich-homes ,  ricos  homhres: 
riche  fignifiait  poffeflcur  de  terres  ;  car  dans  ces 
temps-là  il  n'y  avait  point  parmi  les  chrétiens 
d'Efpagne  d'autres  richeffes.  La  grandeffe  n'était 
point  encore  connue.  Le  titre  de  grand  ne  fut  ett 
ufage  que  trois  Cèdes  après ,  fous  Alfonfe  le  /âge , 
dixième  du  nom ,  roi  de  CaftîUe  dans  le  temps  que 
l'Efpagne  commençait  à  devenir  floriffante. 
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CHAPITRE     XXVIII. 

Pmjfance  des  mtifulmam  en  Afie  à  en  Europe  aux 
huitième  b  netwième  Jiècles.  L'Italie  attaquée  par 
eux.  Conduite  magnanime  du  pape  Léon  IV. 

V  jES  mahométans ,  qui  perdaient  cette  partîe  de     Aaron-aU 
l'Efpagne  qui  confine  à  la  France,  s'étendaient  par-  ^^f^^^^^* 
tout  ailleurs.  Si  j'envifage  leur  religion,  je  la  vois 
embraffée  <Jans  Tlnde  &  fur  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique ,  où  ils  trafi^vaient.  Si  je   regarde  leurs 
conquêtes  :  d'abord  le  calife  Aaron-al-RaJchild ,  ou  le 
jtifiey  impofe  un  tribut  de  foixantç  îc  dix  mille  écus 
d' or  par  an  à  rimpératnce  Irène,  L'empereur  JVicéphorô 
ayant  enfuite  refufi  de  payer  le  tribut ,  Aaro»  prend; 
rîle  de  Chypre ,  8c  vient  ravager  la  Grèce.  Almamon 
fon  petit-fils ,  prince  d'ailleurs  fi  recommandable  par 
fon  amour   pour   les  fciences  &  par   fon    favoir» 
s'empare  par  fes  lieutenans  de  Tîle  de  Crète ,  en  8  2  6. 
Les.  mufulmans  bâtirent  Candie  »  qu'ils  ont  reprife 
de  nos  jours. 

En  8  9  8  ,  les  mêmes  Africains  qui  avaient  fubjugué 
l'Efpagne ,  &  fait  des  incurfions  en  Sicile ,  reviennent 
encore  défoler  cette  île  fertile ,  encouragés  par  un 
iicilien  nommé  Euphemius ,  q\ii  ayant ,  à  l'exemple 
de  fon  empereur  Michel ,  éfouïé  une  religîeufe ,  pour- 
fuivi  par  les  lois  que  Tempereur  s'était  rendues 
favors^bles ,  fît  à  peu  près  en  Sicile  ce  que  le  comte 
Jtilien  avait  fait  en  Efjpagne. 

Ni  les  cmpcreurs^recs ,  ni  ceux  d'Occident»  ne 
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purent  alors  chafler  de  Sicile  les  mufulmans  :  tant 
rOrient  &  TOccident  çtaient  mal  gouvernés.  Ces 
conquérans  allaient  fe  rendre  maîtres  de  l'Italie,  s'ils 
avaient  été  unis  ;  mais  leurs  fautes  fauvèrent  Rome , 
comme  celles  des  Carthaginois  la  fauvèrent  autrefois. 
Ils  partent  de  Sicile  en  846  avec  une  flotte  nom- 
breufe.  Ils  entrent  par  l'embouchure  du  Tibre ,  &: 
ne  trouvant  qu'un  pays  prefque  défert ,  ils  vont 
afliéger  Rome.  Ils  prirent  les  dehors ,  &  ayant  pillé 
la  riche  églife  de  S^  Pierre  hors  des  murs  ,  ils  levèrent 
le  fiége  pour  aller  combattre  une  armée  de  Français  qui 
venait  fecourir  Rome  fous  un  général  de  l'empereur 
Lothaire.  L'armée  françaife  fut  battue ,  mais  la  ville 
rafraîchie  fut  manquée  ;  &  cette  expédition  ,  qui 
devait  être  une  conquête ,  ne  devint ,  par  la  méfin- 
telligence ,  qu'une  incurfion  de  barbares.  Ils  revinrent 
bientôt  après  avec  une  armée  formidable ,  qui  femblait 
devoir  détruire  l'Italie ,  &  faire  une  bourgade  maho- 
métane  de  la  capitale  du  chriftianifme.  Le  pape 
Pape  Zr^'tf»,  Léon  IV,  prenant  dans  ce  danger  une  autorité  que 
les  généraux  de  l'empereur  Lothaire  femblaient  aban- 
donner ,  fe  montra  digne  en  défendant  Rome  d'y 
commander  en  fouverain.  Il  avait  employé  les 
richeffes  de  l'églife  à  réparer  les  murailles ,  à  élever 
^  des  tours,  à  tendre  des  chaînes  furie  tibre.  Il  arma 
les  milices  à  fes  dépens  ,  engagea  les  habitans  de 
Naples  &  de  Gaiète  à  venir  défendre  les  côtes  Se 
le  port  d'Oftie ,  fans  manquer  à  la  fage  précaution 
de  prendre  deux  des  otages  ,  fâchant  bien  que  ceux 
^  qui  font  aflez  puiflans  pour  nous  fecourir,  le  font 
aflez  pour  nous  nuire.  Il  vifita  lui-même  tous  les 
polies,  8c  reçut  les  Sarrazins  à  leur  defcente,  non 
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pas  en  équipage  de  guerrier ,  aînû  qu'en  avait  ufé 

Gq/lin  évêque  de  Paris  dans  une  occafion   encore 

plus  preflante ,  mais  comme  un  pontife  qui  exhortait 

un  peuple  chrétien ,  &  comme  un  roi  qui  veillait  à 

la  fureté  de   fes    fujets.    Il  était   né  romain.   Le     849. 

courage  des  premiers  âges  de  la  république  revivait 

en  lui  dans  un  temps  de  lâcheté  Se  de  corruption , 

tel  qu'un  des  beaux  monumens  de  l'ancienne  Rome, 

qu'on    trouve    quelquefois  dans  les  ruines  de  la 

nouvelle. 

Son  courage  8c  fes  foins  furent  fécondés.  On 
reçut  les  Sarrazins  courageufement  à  leur  defcente  ; 
&  la  tempête  ayant  difEpé  la  moitié  de  leurs  vaiffeaux, 
une  partie  de  ces  conquérans  échappés  au  naufrage 
fut  mife  à  la  chaîne.  Le  pape  rendit  fa  viûoire  utile , 
en  fefant  travailler  aux  fortifications  de  Rome  &:  à 
fes  embcUiffemens  les  mêmes  mains  qui  devaient 
les  détruire.  Les  mahométans  relièrent  cependant 
maîtres  du  Garillan,  entre  Capoue  Se  Gaiète,  mais 
plutôt  comme  une  colonie  de  corfaires  indépcndans, 
que  comme  des  conquérans  difciplînés. 

Je  vois  donc  au  neuvième  fiècle  les  mufulmans 
redoutables  à  la  fois  à  Rome  8c  à  Conftantinople, 
maîtres  de  la  Perfe  ,  de  la  Syrie  ,  de  l'Arabie  ;  de 
toutes  les  côtes  d'Afrique  jufqu'au  mont  Atlas  ,  des 
trois  quarts  de  l'Efpagne.  Mais  ces  conquérans  ne 
forment  pas  une  nation ,  comme  les  Romains  qui , 
étendus  prefqu'autant  qu'eux,  n'avaient  fait  qu'un 
feul  peuple. 

Sous  le  fameux  calife  Altnamon,  vers  l'an  815  , 
un  peu  après  la  mort  de  Charlemagne,  l'Egypte  était 
indépendante  ,  8c  le  Grand-C^ire  fut  la  réfidence 
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d'un  aotre  calife.  Le  prince  de  la  Mauritanie 
Tangitane ,  fous  le  titre  de  Miramclin ,  était  maître 
abfolu  de  Icmpire  de  Maroc.  La  Nubie  &  la  Libye 
obéiflaient  à  un  autre  calife.  Les  Abdérames  ,  qui 
avaient  fondé  le  royaume  de  Cordoue  ,  ne  purent 
empêcher  d'autres  mahométans  de  fonder  celu^  de 
Tolède.  Toutes  ces  nouvelles  dynaflies  révéraient 
dans  le  calife  le  fucceffeur  de  leur  prophète.  Ainfi 
que  les  chrétiens  allaient  en  foule  en  pèlerinage  à 
Rome,  les  mahométans  de  toutes  les  parties  du 
motide  allaient  à  la  Mecque  ,  gouvernée  par  un 
shérif  que  nommait  le  caUfe  ;  &  c'était  princi- 
palement par  ce  pèlerinage  que  le  calife ,  maître  de 
la  Mecque ,  était  vénérable  à  tous  les  princes  de  fa 
croyance.  Mais  ces  princes ,  diflinguant  la  religion 
de  leurs  intérêts ,  dépouillaient  le  calife  en  lui  ren^ 
dant  hommage. 

CHAPITRE     XXIX, 

De  T empire  de  Conjlantinople  aux  huitième  è-  neuvième 
fiècles 

A  N  D I  s  que  l'empire  de  Charlemagne  fe  démem- 
brait ,  que  les  inondations  des  Sarrazins  8c  des 
Normands  défolaient  l'Occident ,  l'empire  de  Gonf- 
tantinople  fubfiftait  comme  un  grand  arbre  ,  vigou* 
reux  encore ,  mais  déjà  vieux ,  dépouillé  de  quelques 
racines  ,  &  aflailli  de  tous  côtés  par  la  tempête^ 
Cet  empire  n  avait  plus  rien  çn  Afrique  ;  la  Syrie 
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fe  une  partie  de  l'Afie  mineure  lui  étaient  enlevées. . 
Il  défendait  contre  les  mufulmans  fes  frontières 
vers  Torient  de  la  mer  noire  ;  8c  tantôt  vaincu , 
tantôt  vainqueur,  il  aurait  pu  au  moins  fe  fortifier 
contfeux  par  cet  ufage  continuel  de  la  guerre. 
Mais  du  côté  du  Danube ,  &  vers  le  bord  occidental 
de  la  mer  noire  ,  d'autres  ennemis  le  ravageaient. 
Une  nation  de  Scythes ,  nommée  les  Âbares  ou 
Avares  ,  les  Bulgares  ,  autres  Scythes ,  dont  la 
Bulgarie  tient  fon  nom  »  défolaient  tous  ces  beaux 
climats  de  la  Romanie ,  où  Adrien  8c  Trajan  avaient 
conftruit  de  fi  belles  villes ,  8c  ces  grands  chemins 
defquels  il  ne  fubfifte  plus  que  quelques  chauffées. 

Les  Abares  furtout  »  répandus  dans  la  Hongrie 
8c  dans  TAutriche ,  fe  jetaient  tantôt  fur  l'empire 
d'Orient ,  tantôt  fur  celui  de  CharUmagne.  Ainfi 
des  frontières  de  la  Perfe  à  celles  de  France,  la 
terre  était  en  proie  à  des  incurfions  prefque  con- 
tinuelles. 

Si  les  frontières  de  l'empire  grec  étaient  toujours     Homure 
relTerrées  k  toujours  défolées  ,  la  capitale  était  le  dt^'^'J^Jl" 
théâtre  des  révolutions  8c  des  crimes.  Un  mélange  kuis  chré- 
de  l'artifice  des  Grecs  8c  de  la  férocité  des  Thraces  ^"^'g'*^* 
formait  le  caraâère  qui  régnait  à  la  cour.  En  efifet , 
quel  fpcftacle  nous  préfente  Conftantinople  ?  Maurice 
8c  fes  cinq  cnfans  maffacrés  :  Phpcas  afTafïiné  pour 
prix  de  fçs  meurtres  8c  de  fes  inccfles  :  Conflantin 
empoifonné   par  l'impératrice  Martine  ^  à  qui   on 
arrache  la  langue ,  tandis   qu'on  coupe  le  nez   à 
Héradéonas  fon  fils  :  Confiant  qui  fait  égorger  fon 
frère  :  Confiant  aflbmmé   dans   un  bain   par   fes 
domefliques  :  Conflantin  Pogonat  qui  fait  crever  les 
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yeux  à  fes  deux  frères  :  Jtiflinien  H  fon  fils  prêt  à 
faire  à  Conftantmople  ce  que  Théodoje  fit  àTheffa- 
lonique,  furpris,  mutilé  %c,  enchaîné  par  Leonct,  au 
moment   qu'il  allait  faire  égarger   ks   principaux 
citoyens  :  Léonce  bientôt  traité  lui-même  comme  il 
avait  traité  JtLflinien  II  ;  ce  Juftinim  rétabli ,  fefant 
couler  fous  fes  yeux  dans  la  place  publique  le  fâng 
de  fts  ennemis ,  &  périCTant  enfin  fous  la  main  d'un 
bourreau  :  Philippe  Bardanès  détrôné  8c  condamné 
à   perdre   les   yeux  :  Léon  VIJauritn   Se   Conjtantin 
Copronyme  morts  à  la  vérité  dans  leur  lit ,  mais  après 
un  règne  fanguinaire  ,  aufli  malheureux   pour  le 
prince  que  pour  les  fujets  :  Timpératrice  Irène  ^  la 
première  femme  qui  monta  fur  le  trône  des  Cijars^ 
Se  la  première  qui  fit  périr  fon  fils  pour  régner: 
Nicéphare  fon  fuccefleur ,  détefté  de  fes  fujets  ,  pris 
par  les  Bulgares  ,  décollé  ,  fervant  de  pâture  aux 
bêtes ,  tandis  que  fon  crâne  fert  de  coupe  à  fon 
vainqueur  :  enfin  Michel  Curopalatc ,  contemporain 
de  Charlemagne ,  confiné  dans  un  cloître ,  Se  mourant 
ainfi  moins  cruellement  ,  mais  plus  hontcufement 
que  fes  prédécefleurs.  G'eft  ainfi  que  l'empire  eft 
gouverné  pendant  trois  cents  ans.  Quelle  biftoire  de 
brigands  obfcur s ,  punis  en  place  publique  pour  leurs 
crimes ,  eft  plus  horrible  &  plus  dégoûtante  ? 

Cependant  il  faut  pourfuivre  :  il  faut  voir  au 
neuvième  ïiècle  Léon  r Arménien  ,  brave  guerrier , 
mais  ennemi  des  images ,  affafliné  â  la  mefle  dans 
le  temps  qu'il  chantait  une  antienne  :  fes  affaffins 
s'applaudiflant  d'avoir  tué  un  hérétique ,  vont  tirer 
de  prifon  un  officier',  homtaé  Michel  le  bègue\  con- 
damné à  la  mort  par  le  fénat ,  &  qui ,  au  lieu  d'être 
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exécuté  ,  reçoit  la  pourpre  impériale.  Ce  fut  lui 
qui ,  étant  amoureux  d'une  religieufc ,  fe  fit  prier  par 
le  fénat  de  Tépoufer,  fans  qu'aucun  évêque  ôfât 
être  d'un  fentiment  contraire.  Ce  fait  cft  d'autant 
plus  digne  d'attention ,  que  prefqu'en  mêmç  temps 
on  voit  Euphemius  en  Sicile,  pourfuivi  criminelle- 
ment pour  un  femblable  mariage  ;  &  quelque  temps 
après  ,  on  condamne  à  Conftantinople  le  mariage 
très-légitime  de  l'empereur  Léon  le  philqfophe»  Où  efl 
donc  le  pays  où  l'on  trouve  alors  des  lois  8c  des 
moeurs  ?  ce  n'eft  pas  dans  notre  occident. 

Cette  ancienne  querelle  des  images  troublait 
toujours  l'empire.  La  cour  était  tantôt  favorable  , 
tantôt  contraire  à  leur  culte ,  félon  qu'elle  voyait 
pencher  l'efprit  du  plus  grand  nombre.  Michel  le 
bègue  commença  par  les  confacrer ,  &  finit  par  les 
abattre. 

Son  fuccefleur  Théophile  ,  qui  régna  environ 
douze  ans  ,  depuis  829  jufqu'à  842  ,  fe  déclara 
contre  ce  culte  :  on  a  écrit  qu'il  ne  <:royaît  point 
la  réfurreâion  ,  qu'il  niait  l'exiftence  des  démons , 
&  qu'il  n'admettait  pas  Jésus -Christ  pour  Dieu. 
Il  fe  peut  faire  qu'un  empereur  penfât  ainfi  ;  mais 
faut -il  croire  ,  je  ne  dis  pas  fur  les  princes  feule- 
ment, mais  fur  les  particuliers  ,  la  voix  des  ennemie 
qui ,  fans  prouver  aucun  fait ,  décrient  la  religion 
&  les  mœurs  des  hommes  qui  n'ont  pas  penfé 
co'mme  eux  ? 

Ce  Théophile,  fils  de  Michel  le  bègue ,  fut  prefque 
le  feul  empereur  qui  eût  fuccédé  paifiblement  à  fon 
père  depuis  deux  fiècles.  Sous  lui  les  adorateurs  des 
images  furent  plus  perfécutés  que  jamais,  On  connaît 
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aifement  par  ces  longues  perfécutions ,  que  tous  les 
cicoyeiAS  étaient  divifés« 

II  eft  remarquable  que  deux  femmes  aient  rétabli 
les  images.  L'une  eft  Timpératricc  Irène ,  veuve  de 
Léon  IV;  &  l'autre  l'impératrice  Théodora^  veuve  de 
Théophile. 

Théodore  y  Thiodora  ,  maîtreffe  de  l'empire  d'Orient  fous  le 
ûl^aire.  j^^neAficA^/fonfils ,  perfécutaàfontourlesenucmis 
des  images.  Elle  porta  fon  zèle  ou  fa  politique  plus 
loin.  Il  y  avait  encore  dans  TAfie  mineure  un  grand 
nombre  de  manichéens  qui  vivaient  pai&bles  ,  parce 
que  la  fureur  d'enthoufiafme  ,  qui  n'eft  guère  que 
dans  les  feâes  naiflantes  ,  était  pafiëe.  Ils  étaient 
riches  par  le  commerce.  Soit  qu'on  en  voulût  à 
leurs  opinions  ou  à  leurs  biens  ,  on  fit  contr'eux 
des  édits  févères,  qui  furent  exécutés  avec  cruauté. 
La  perfécution  leur  rendit  leur  premier  fanatifme. 

846.  On  en  fit  périr  des  milliers  dans  les  fupplices .  Le  refte 
défefpéré  fe  révolta.  Il  en  paffa  plus.de  quarante 
mille  chez  les  mufulmans  ;  &  ces  manichéens  , 
auparavant  fi  tranquilles  ,  devinrent  des  ennemis 
irréconciliables,  qui  joint  s  aux  Sarrazins  ravagèrent 
TAfie  mineure  jufqu'aux  portes  de  la  ville  impériale , 
dépeuplée  par  une  pefte  horrible  en  84  2  »  8c  devenue 
un  objet  de  pitié. 

La  pefte ,  proprement  dite ,  eft  une  maladie  parti- 
culière aux  peuples  de  l'Afrique ,  comme  la  petite 
vérole*  C'eft  de  ces  pays  qu'elle  vient  toujours  par 
des  vaifleaux  marchands.  Elle  inonderait  l'Europe, 
fans  les  fages  précautions  qu'on  prend  dans  nos 
ports  ;  &  probablement  l'inattention  du  gouver- 
nement laifla  entrer  la  contagion  dans  la  ville 
impériale. 
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Cette  même  inattention  expofa  Tempire  à  un 
autre  fléau.  Les  Ruflcs  s'embarquèrent  vers  k  port 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Azoph,  fur  la  mer  noire , 
&  vinrent  ravager  tous  les  rivages  du  Pont^Euxin, 
Les  Arabes  d'un  autre  côté  poufierent  encore 
leurs  conquêtes  par-delà  l'Arménie ,  8c  dans  l'Afie 
mineure.  Enfin  Michel  le  jemu^  après  un  règne  cruel 
&  infortuné,  fut  affafliné  par  Bqfile  ^  qu'il  avait  867. 
tiré  de  la  plus  balïe  condition  pour  l'aiFocier  à 
l'empire. 

L'adminîftration  de  Bafilent  fut  guère  plus  heu- 
reufe.  C'eft  fous  fon  règne  qu'eft  l'époque  du  grand 
fchifme  quidivifa  l'Eglife  grecque  de  la  latine.  C'eft 
cet  aflàflîn  qu'on  regarda  comme  jufte,  quand  il  fit 
dépofcr  le  patriarche  Photius. 

Les  malheurs  de  l'empire  ne  furent  pas  beaucoup 
réparés  fous  Léon ,  qu'on  appela  le  philojophè  ;  non 
qu'il  fut  un  Antoniriy  un  Marc-^Aurèle ,  un  yulien ,  un 
^ronnil-RaJchild y  un  Alfred^  mais  parce. qu'il  était 
fa  van  t.  Il  paffie  pour  avoir  le  premier  ouvert  un 
chemin  aux  Turcs  ,  qui  fi  long-temps. après  ont  pris 
Conftantinople. 

Les  Turcs  qui  combattirent  depuis  les  iSarraiîns, 
&  qui ,  mêlés  à  eux,  furent  leur  foutîen  &  ks  def- 
truâeurs  de  l'empire  grec,  avaient-ils  déjà  envoyé 
des  colonies  dans  ces  contrées  voifines  du  Danube? 
On  naguère  d'hiftoires  véritables  de  ces  émigrations 
des  barbares. 

Il  n'y  a  que  trop  d'apparence  que  les  honnnes  ont 
ainfi  vécu  long- temps.  A  peine  un  pays  était  un  peu 
cultivé,  qu'il  était  envahi  par  une  nation  affamée» 
chaiTée  à  fon  tour  par   une  autre.  Les  jGaulois 
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n'étaient-ils  pas  defcendus  en  Italie  ?  navaient-îls 
pas  couru  jufqué  dans  l'Afie  mineure  ?  Vingt 
peuples  de  la  grande  Tartarie  n'oht-ils  pas  cherche 
dt  nouvelles  terres  ?  Les  Suiffes  n'avaient-ils  pas  mis 
le  feu  à  leurs  bourgades ,  pour  aller  fe  tranfplanter 
en  Languedoc  ,  quand  Céfar  les  contraignit  de 
retourner  labourer  leurs  terres  ?&  qu'étaient  Phara- 
tnond  8c  Çlovis  ,  linon  des  barbares  tranfplantés  qui 
ne  trouvèrent  point  de  Céfar  ? 

Malgré  tant  de  défaftres  ,  Conftantinople  fut 
encore  long-temps  la  ville  chrétienne  la  plus  opu- 
lente ,  la  plus  peuplée ,  la  plus  recommandable  par 
les  arts.  Sa  fituation  feule ,  par  laquelle  elle  domine 
fur  deux  mers  ,  la  rendait  néceflairement  commer- 
çante. La  pefte  de  842  ,  toute  deftruâive  qu'elle 
avait  été  ,  ne  fut  qu'un  fléau  paflager.  Les  villes 
de  commerce ,  8c  où  la  cour  réfide  ,  fe  repeuplent 
toujours  par  l'affluence  des  voifins.  Les  arts  mécha- 
niques  8c  les  beaux-arts  même  ne  périflent  point  dans 
une  vafte  capitale  qui  eft  le  féj  our  des  riches . 

Toutes  ces  révolutions  fubites  du  palais  ,  les 
crimes  de  tant  d'empereurs  égorgés  les  uns  par  les 
autres  ,  font  des  orages  qui  ne  tombent  guère  fur  des 
hommes  cachés  qui  cultivent  en  paix  des  profeffions 
qu'on  n'envie  point. 

Les  richeffes  n'étaient  point  épuifécs  :  on  dit 
qu'en  857,  Théodora  mère  de  Michel^  en  fe  démet- 
tant malgré  elle  de  la  régence ,  ic  traitée  à  peu  près 
par  fon  fils  comme  Marie  de  Médicis  le  fut  de  nos 
jours  par  Louis  XIII  ^  fit  voir  à  l'empereur  qu'il  y 
avait  dans  le  tréfor  cent  neuf  mille  livres  pefant 
d'or ,  8c  trois  cents  mille  livres  d'argent» 
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Un  gouvériîement  fage  pouvait  donc  encore 
maintenir  Tempire  dan$  lapuiffance.  Il  était  refferré» 
mais  non  tout-à-faît  démembré  ;  changeant  d'em- 
.pereurs,  mais  toujours  uni  fous  celui  qui  fe  revêtait 
de  la  pourpre  ;  enfin  plus  riche  ,  plus  plein  de 
reffources  ,  plus  puiflant  que  celui  d' Allemagne. 
Cependant  il  n'eft  plus  ,  k  Tempire  d'Allemagne 
fubfifte  encore. 

Les  horribles  révolutions  qu'on  vient  de  voit 
effraient  &  dégoûtent  ;  cependant  il  faut  convenir 
que  depuis  Conjlanlin  furnommé  U  grand  ,  l'empire 
de  Conftantinople  n'avait  guère  été  autrement  gou- 
verné j  %c  fi  vous  en  exceptez  Julien  &  deux  ou  trois 
autres ,  quel  empereur  ne  fouilla  pas  le  trône  d'abo- 
minations &  de  crimes? 


C  H  A  P  I  T  R  E     X  X  X, 

JDi  T Italie ,  des  papes ,  du  divorce  de  LotJiaire ,  roi 
de  Lorraine ,  ir  des  autres  affaires  de  tEglife  aux 
huitième  àr  neuvième  Jiècles. 

jLour  ne  pas  perdre  le  fil  qui  lîe  tant  d'événemens , 
fouvenons-nous  avec  quelle  prudence  les  papes  fc 
conduifirent  fous  Pépin  ic  fous  Charlemagne ,  comme 
ils  affoupirent  habilement  les  querelles  de  religion, 
&  comme  chacun  d'eux  établit  fourdement  les  fon- 
démens  de  la  grandeur  pontificale. 

Leur  pouvoir  était  déjà  très-grand,  puîfque  Grégoire 
IV  rebâtit  le  port  d'Oftie,  &:  que  Léen  ZK fortifia  Rome 
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à  fcs  dépens.  Mais  tous  les  papes  ne  pouvaient  être 
de  grands  hommes  ,  &  toutes  ks  conjonâures  ne 
pouvaient  leur  être  favorables.  Chaque  vacance  de 
fiége  caufait  les  mêmes  troubles  que  l'éleâion  d  un 
Gouverne-  roi  en  produit  en  Pologne.  Le  pape  élu  avait  à 
2^^  *  ménager  à  la  fois  le  fénat  romain  ,  le  peuple  k 
l'empereur.  La  nobleffe  romaine  avait  grande  part 
au  gouvernement  :  elle  élifait  alors  deux  confuls  tous 
les  ans.  Elle  créait  un  préfet ,  qui  était  une  efpèce 
de  tribun  du  peuple.  Il  y  avait  un  tribunal  de  douze 
fénateurs  ;  8c  c'étaient  ces  fénateurs  qui  nommaient 
les  principaux  officiers  du  duché  de  Rome.  Ce  gou- 
vernement municipal  avait  tantôt  plus  ,  tantôt  moins 
d'autorité.  Les  papes  avaient  à  Rome  plutôt  un 
grand  crédit  qu'une  puiffance  légiflative. 

S'ils  n'étaient  pas  fouverains  de  Rom,e ,  ils  ne 
perdaient  aucune  occafion  d'agir  en  fouverains  de 
l'Eglife  d'Occident.  Les  évêques  fè  cônftituaient 
juges  des  rois  ,  Se  les  papes  juges  des  évêques.  Tant 
j*lc  conflits  d'autorité ,  ce  mélange  de  religion ,  de 
iupcrftition ,  de  faiblefle ,  de  méchanceté  dans  toutes 
les  cours  ,  rinfuffifance  des  lois ,  tout  cela  ne  peut 
être  mieux  connu  que  par  l'aventure  du  mariage  & 
du  divorce  de  Lothairc  roi  de  Lorraine  ,  neveu  de 
Charles  le  chauve. 
Polygamie  Charkmagne  avait  répudié  une  de  fes  femmes, 
în^^i^ro*^  Se  en  avait  époufé  une  autre  ,  non-feulement  avec 
chez  les  pria-  l'approbation  du  pape  Etienne  ^  mais  fur  fes  preffantes 
follicitations.  Les  rois  francs,  Contran,  Caribert, 
Sigibert ,  Chilperic  ,  Dagohert  ,  avaient  eu  plufieurs 
femmes  à  la  fois  fans  qu'on  eût  murmuré  ;  &  fi 
c'était  un  fcandale ,  il  était  fans  trouble.  Le  temps 

change 
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change  tout.  Lothaire  marié  avec  Teutherge ,  fille  d'un      Aventure 
duc  de  la  Bourgogne  Transjuranc ,  prétend  la  repu-  Lorraine    t 
dier  pour  un  inccfte  avec  fon  frère,  dont  elle  cft  de  fa  femme, 
ûccuféc ,  iz  époufer  fa  maîtrefle  Valrade.  Toute  la 
fuite  de  cette  aventure  eft  d'une  fingularité  nouvelle. 
D'abord  la  reine  Teuiherge  fe  juftifie  par  Tépreuvc 
de  Teau  bouillante.  Son  avocat  plonge  la  main  dans 
un  vafe ,  au  fond  duquel  il  ramaffe  impunément  un 
anneau  béni.  Le  roi  fe  plaint  qu'on  a  employé  la 
fourberie  dans  cette  épreuve.  Il  eft  bien  fur  que  fi 
«lie  fut  faite ,  l'avocat  de  la  reine  était  inftruit  d'un 
fecret  de  préparer  la  peau  à  fou  tenir  Taâion  de  l'eau 
bouillante.  Aucune  académie  des  fciences  n'a  de  nos 
jours  tenté  de  connaître  fur  ces  .épreuves  ce  que 
favaient  alors  les  charlatans. 

Le  fuccès  de  cette  épreuve  paflait  pour  un  miracle ,  8  G  3. 
pour  le  jugement  de  DiEir  même  ;  ic  cependant 
Ttutbcrgc  ,  que  le  ciel  juftifie  ,  avoue  à  plufieurs 
évêques  ,  en  préfence  de  fon  confeflcur ,  qu'elle  eft 
coupable.  Il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'un  roi  qui 
voulait  fe  féparer  de  fa  femme  fur  une  imputation 
d'adultère ,  eût  imaginé  de  l'accufer  d'un  incefte  avec 
fon  frère  ,  fi  le  fait  n'avait  pas  été  public.  On  ne  va 
pas  fuppofer  un  crime  fi  recherché ,  fi  rare ,  fi  difficile 
à  prouver  :  il  faut  d'ailleurs  que , dans  ces  temps-là, 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  honneur  ne  fût  point 
du  tout  connu.  Le  roi  8c  la  reine  fe  couvrent  tous  deux 
de  honte  ,  l'un  par  fon  accufation ,  l'autre  par  fon 
aveu.  Deux  conciles  nationaux  font  aflcmblés ,  qui 
permettent  le  divorce. 

Le  pape  Nicolas  I cdiSc  les  deux  conciles.  Il  dépofe  ,    A'iW'»  / 
Goruier  archevêque  de  Cologne  ,  qui  avait  été  le^"^'"" 

EJfai  fur  les  mœurs ,  ùc.  Tome  I.  I  i 
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plus  ardent  dans  Taffaire  du  divorce.  Gontier  écrit 
auflitôt  à  toutes  les  églifes  :  »»  Quoique  le  feigneur 
»j^w/û5,  qu'on  nomme  pape,  &:  qui  fe  compte 
»)  pape  8c. empereur,  nous  ait  excommunies,  nous 
»5  avons  réfifté  à  fa  folie,  n  Enfuite  dans  fon  écrit , 
s'adreflant  au  pape  même  :  >j  Nous  ne  recevons 
f  )  point  ,  dit-il ,  votre,  maudite  fentence  ;.  nous  la 
»î  méprifons  ;  nous  vous  rejetons  vous-même  de 
19  notre  communion ,  nous  contentant  de  celle  des 
^5  évêques  nos  frères  que  vous  méprifez ,  &c.  >5 

Un  frère  de  larchevêque  de  Cologne  porta  lui- 
même  cette  proteftation  à  Rome ,  &  la  mit  Tépée  à 
la  main  fur  le  tombeau  où  les  Romains  prétendent 
que  repofent  les  cendres  de  Sy  Pierre.  Mais  bientôt 
après  ,  rétat  politique. des  affaires  ayant  changé ,  ce 
même  archevêque  changea  auffi.  Il  vint  au  mont 
Caffin  fe  jeter  aux  genoux  du  pape  Adrien  11^  fuc- 
ceffeur  de  Nicolas.  95  Je  déclare , dit-il ,  devant  Dieu  Se 
9  5  devant  fes  faînts  ,  à  vous ,  monfeigneur  Adrien ,  fou- 
95  verain  pontife ,  aux  évêques  qui  vous  font  fournis , 
9 5  &  à  toute  Taffemblée ,  que  je  fupporte  humblement 
59  la  fentence  de  dépofition  donnée  canonîquement 
9>  contre  moi  par  le  pape  Nicolas ,  &c.  5 5  On  fent 
xrombien  un  exemple  de  cette  efpèce  afièrmiflait  la 
fupériorité  de  TEglife  romaine,  &  les  conjonâures 
rendaient  ces  exemples  fréquens. 
Hxcommu-  Ce  même  Nicolas I  excommunie  la  féconde  femme 
«ications,  jg  Lothaire,  &  ordonne  à  ce  prince  de  reprendre  la 
première.  Toute  l'Europe  prend  part  à  ces  évçne- 
mens.  L'empereur  Louis  II  frère  de  Charles  le  chauve^ 
&  oncle  de  Lothaire ,  fe  déclare  d'abord  violemment 
pour  fon  neveu  contre  le  pape.  Cet  empereur,  qui 
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réfidait  alors  en  Italie  ,  menace  Nicolas  I;  il  y  a  du 
fang  répandu ,  &  l'Italie  eft  en  alarme.  On  négocie, 
on  cabale  de  tous  côtés.  Teutberge  va  plaider  à 
Rome ,  Valrade  fa  rivale  entreprend  le  voyage  ,  & 
n'ofe  l'achever .  Lothaire  excommunié  ^'y  tranfporte , 
&  va  demander  pardon  à  ilrfnVw  fucceffeurde  AiV{?/aj, 
dans  la  crainte  où  il  eft  que  fon  oncle  le  chattve ,  armé 
contre  lui  au  nom  de  TEglife  ,  ne  s'empare  de  fon 
royaume  de  Lorraine.  Adrien  II,  en  lui  donnant  la 
'  communion  dans  Rome ,  lui  fait  jurer  qu'il  n'a 
point  ufé  des  droits  du  mariage  avec  Valrade ,  depuis 
l'ordre  que  le  pape  Nicolas  lui  avait  donné  de  s'en 
abftenir.  Lothaire  fait  ferment ,  communie  &  meurt 
quelque  temps  après  .Tous  les  hiftoriens  ne  manquent 
pas  de  dire  qu'il  eft  mort  en  punition  de  fon  par- 
jure, &:  que  les  domeftiques  qui  ont  juré  avec  lui 
font  morts  dans  l'année. 

Le  droit  qu'exercèrent  en  cette  occafion  Nicolas  I 
&  Adrien  II,  était  fondé  furies  faufles  décrétaJes, 
déjà  regardées  comme  un  code  univerfel.  Le  contrat 
civil  qui. unit  deux  époux,  étant  devenu  un  facre- 
ment ,  était  foumis  au  jugement  de  TEglife. 

Cette  aventure  eft  le  premier  fcandale  touchant 
le  mariage  des  têtes  couronnées  en  Occident.  On 
a  vu  depuis  les  rois  de  France  Robert-,  Philippe  /, 
Philipp€'Augu/le  excommuniés  par  les  papes  pour  des 
caufes  à  peu  près  femblables ,  ou  même  pour  des 
mariages  contraâés  entre  parens  très-éloignés.  Les 
évêques  nationaux  prétendirent  long-temps  devoir 
être  les  juges  de  ces  caufes.  Les  pontifes  de  Rome  les 
évoquèrent  toujours  à  eux. 

On  n'iexamine  point  ici  fi  cette  nouvelle  jurîfpru* 

li  2 
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dence  cft  utile  ou  dangercufc  ;  on  n'écrit  ni  comme 
jurifconfulte,  ni  comme  controvcrfifte  :  mais  toutes 
les  provinces  chrétiennes  ont  été  troublées  par  ces 
fcandales.  Les  anciens  Romains ,  8c  les  peuples 
orientaux  furent  plus  heureux  en  ce  point.  Les 
droits  des  pères  de  famille,  le  fecret  de  leur  lit  n  y 
furent  jamais  en  proie  à  la  curiofité  publique.  On 
ne  connaît  point  chez  eux  de  pareils  procès  au  fujet 
d'un  mariage  ou  d'un  divorce. 

Ce  defcendant  de  Charlemagne  fut  le  premier  qui 
alla  'plaider  à  trois  cents  lieues  de  chez  lui  devant 
un  juge  étranger,  pour  favoir  quelle  femme  il  devait 
aimer.  Les  peuples  furent  fur  le  point  d'être  les 
viâimes  de  ce  différend.  Louis  le  débonnaire  avait  été 
le  premier  exemple  du  pouvoir  des  évêques  fur  les 
empereurs.  Lothaire  de  Lorraine  fut  l'époque  du  pou- 
voir des  papes  fur  les  évêques.  11  réfulte  de  toute 
l'hiftoire  de  ces  temps-là ,  que  la  fociété  avait  peu 
de  règles  certaines  chez  les  nations  occidentales  , 
que  les  Etats  avaient  peu  de  lois ,  Se  que  l'Eglife 
voulait  leur  en  donner. 

CHAPITRE      XXXI. 

De  Photius,  ir  dufchjfme  entre  t Orient  6- 1 Occident. 

858.  JLiA  plus  grande  affaire  que  TEglife  eût  alors,  & 
qui  en  eft  encore  une  très-importante  aujourd'hui , 
fut  l'origine  de  la  féparatîon  totale  des  Grecs  9c  des 
Latins.  La  chaire  patriarchale  de  Conftantinople 
étant ,  ainfi  que  le  trône ,  Tobjet  de  l'ambition , 
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était  fujette  aux  mêmes  révolutions.  L'empereur 
Michel  III,  mécontent  du  patriarche  Ignace ,  Tobligea 
à  ligner  lui-même  fa  dépofition,  &  mit  à  fa  place 
Phoiius ,  eunuque  du  palais ,  homme  d'une  grande 
qualité ,  d'un  vafte  génie ,  &  d'une  fcience  univer- 
felle,  11  était  grand  écuyer  &  miniftre  d'Etat.  Les 
évêques,  pour  l'ordonner  patriarche ,  le  firent  palTer 
eh  fix  jours  par  tous  les  degrés.  Le  premier  jour  on  le 
fit  moine»  parce  que  les  moines  étaient  regardés  dans 
l'Eglife  grecque  comme  fefant  partie  de  la  hiérar- 
chie :  le  fécond  jour  il  fut  leâeur ,  le  troifième  fous- 
diacre  ,  puis  diacre ,  prêtre ,  Se  enfin  patriarche ,  le 
jour  de  Noël  en  858. 

Le  pape  Nicolas  prit  le  parti  dC Ignace  j  &  excom- 
munia Photius.  Il  lui  reprochait  furtout  d'avoir  paffé 
de  l'état  de  laïque  à  celui  d'évêque  avec  tant  de  rapi- 
dité ;  mais  Phptius  répondait  avec  raifon  que  S^  Am^ 
broijc ,  gouverneur  de  Milan ,  &  à  peiné  chrétien  , 
avait  joint  la  dignité  d'évêque  à  celle  de  gouverneur 
plus  rapidement  encore.  Phoiius  excommunia  donc 
le  pape  à  fon  tour,  &  le  déclara  dépofé.  Il  prit  le 
titre  de  patriarche  oecuménique ,  &  accufa  hautement 
d'héréfie  les  évêques  d'Occident  de  la  communion 
du  pape.  Le  plus  grand  reproche  qu'il  leur  fefait  » 
roulait  fur  la  proceffion  du  père  Se  ^n  fils.  Des  hommes.  Mépris  d» 
dit-il  dans  une  de  fes  lettres ,  fortis  des  ténèbres  de  VOc-  ^^^^  v^^^ 
cîdent ,  ont  tout  corrompu  par  leur  ignorance.  Le  comble  de  une» 
leur  impiété  eft  d^ ajouter  de  nouvelles  paroles  au  Jacrèjpn- 
bote  autorijé  par  tous  les  conciles ,  en  difant  que  le  S^  EJprit 
ne  procède  pas  du  père  feulement ,  mais  encore  du  Jils;  ce 
qui  ejl  renoncer  au  chrijlianijme. 

On  voit  par  ce  paflage  &  par  beaucoup  d'autres  ^ 

lis 
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quelle  fupérîorité  les  Grecs  afFeâaient  en  tout  fur 
les  Latins.  Ils  prétendaient  que  TEglife  romaine 
devait  tout  à  la  grecque ,  jufqu'aux  noms' des  ufages, 
des  cérémonies ,  des  myftères  ,  des  dignités.  Bap^ 
terne ,  cucharijlic ,  liturgie ,  diocèje ,  paroijfe ,  évêque ,  prêtre , 
diacre ,  moine,  églife,  tout  cft  grec.  Ils  regardaient  les 
Latins  comme  des  difciples  ignorans ,  révoltés  contre 
leurs  maîtres  ,  dont  ils  ne  favaient  pas  même  la 
langue.  Ils  nous  accufaient  d'ignorer  le  catéchifme, 
enfin  de  n'être  pas  chrétiens. 

Les  autres  fujets  d'anathème  étaient,  que  les 
Latins  fe  fervaient  alors  communément  de  pain 
non-levé  pour  Teuchariftie ,  mangeaient  des  œufs 
&  du  fromage  en  carême,  &  que  leurs  prêtres  ne 
fe  fefaient  point  rafer  la  barbe.  Etranges  raifons 
pour  brouiller  TOccident  avec  TOrient  ! 

Mais  quiconque  eftjufte  avouera  que  Photius  étdlt 
non-feulement  le  plus  favant  homme  de  TEglife  , 

867.  mais  un  grand  évêque.  Ilfe  conduifit  comme  S^  Am- 
broifey  quand  Bafile  aflaffin  de  l'empereur  Michel  fe 
préfenta  dans  Téglife  de  Sophie  :  Vous  êtes  indigne 
d'approcher  des  faints  myfieres ,  lui  dit-il  à  haute  voix, 
vous  qui  avez  les  mains  encore  fouillées  du  fang  de  votre 
bienfaiteur J  Photius  ne  trouva  pas  un  Théodofe  dans 
Bafile,  Ce  tyran  fit  une  chofe  jufte  par  vengeance. 
Il  rétablit  Ignace  dans  le  fiége  patriarchal ,  &  chafla 
Photius.   Rome  profita  de  cette   conjonâure  pour 

869.  fairl  affembler  à  Conftantinople  le  huitième  concile 
oecuménique  ,  compofé  de  trois  cents  évêques.  Les 
légats  du  pape  préfidèrent ,  mais  ils  ne  favaient  pas 
le  grec ,  &  parmi  les  autres  évêques ,  très-peu  favaient 
le  latin.   Photius  y  fut  univerfellemcnt    condamné 
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tomme  intrus ,  &  fournis  à  la  pénitence  publique. 
On  figna  pour  les  cinq  patriarches  avant  de  Cgner 
pour  le  pape ,  ce  qui  eft  fort  extraordinaire  ;  car 
puifque  les  légats  eurent  la  première  place ,  ils 
devaient  figner  les  premiers.  Mais  en  tout  cela,  les 
queftions  qui  partageaient  T Orient  &:  T Occident 
ne  furent  point  agitées  :  on  ne  voulait  que  dépofer 
Photius. 

Quelque  temps  après,  le  vrai  patriarche  Ignace 
étant  mort ,  Photius  eut  l'adrefle  de  fe  faire  rétablir 
par  l'empereur  BafiU.  Le  pape  Jean  VIII  le  reçut 
à  fa  communion ,  le  reconnut ,  lui  écrivit  ;  8c  malgré 
ce  huitième  concile  œcuménique  qui  avait  anathé- 
màtifé  ce  patriarche ,  le  pape  envoya  fes  légats  à  un  \ 

autre  concile  à  Conftantinople,  dans  lequel  Photius  879* 
fut  reconnu  innocent  par  quatre  cents  évêques  ,dont 
trois  cents  Pavaient  auparavant  condamné.  Les 
légats  de  ce  même  fiége  de  Rome ,  qui  l'avaient 
'anàthématifé,  fervifent  eux-mêmes  à  cafler  le  huitième 
^oïicile  œcuménique. 

Combien  tout  change  chez  les  hommes  l  combien     Vanatîons 
ce  qui  était  faux,  devient  vrai  félon  les  temps!  Les ''^^*'^*^"**  ** 
légats  de  Jean  VIII  s'écrient  en  plein  concile  :  Si 
quelquun  ne  reconnaît  pas  Photius,  que  f on  partage Joit  avec 
Judas.  Le  concile  s'écrie  :  Longues  années  au  patriarche 
Photius  y  ir  au  patriarche  de  Rome  Jean. 

Enfin ,  à  la  fuite  des  aâes  du  concile  on  voit  une 
lettre  du  pape  a  ce  favant  patriarche,  dans  laquelle 
il  lui  dit  :  JVous  penjons  comme  vous  ;  nous  tenons  pour 
tranjgrejfeurs  de  la  parole  ^  Dieu  ,  nous  rangeons  avec 
Judas  ceux  qui  ont  ajouté  au  fymbole  ,  que  le  S^  EJprit 
procède  du  Père  ù  du  Fils;  mais  nous  croyons  qu  il  faut 
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ujer  de  douceur  avec  eux  ,  à  les  exhorter  à  rmomer  à  eé 
hlajphème. 

Il  eft  donc  clair  que  FEglife  romaine  &  la  grecque 
penfaicnt  alors  dififéremment  de  ce  qu'on  penfe 
aujourd'hui.  L'Eglife  romaine  adopta  depuis  la 
procefïiou  du  Père  8c  du  Fils  ;  &  il  arriva  mémo 
qu'en  1274,  Tempereur  des  Grecs  Michel  Paléologuei 
implorant  contre  les  Turcs  une  nouvelle  croifade» 
envoya  au  fécond  concile  de  Lyon  fon  patriarche 
fc  fon  chancelier ,  qui  chantèrent  avec  le  concile  en 
latin  qui  ex  pâtre  filioqueproceiiL  Mais  TEglife  grecque 
retourna  encore  à  fon  opinion,  &  fembla  la  quittor 
encore  dans  la  réunion  paffagèrc  qui  fe  fit  avec 
ToUxdjict  Eugène  IV.  Que  les  hommes  apprennent  de- là  à  fe 
ncceQftirç.  ^Qi^^er  les  uns  les  autres.  Voilà  des  variations  &  des 
difputes  fur  un  point  fondamental ,  qui  n'ont  ni 
excité  de  troubles,  ni  rempli  les  prifons,ni  allumé 
les  bûchers. 

On  a  blâmé  les  déférences  du  pape  Jean  VIII 
pour  le  patriarche  Photius  ;  on  n'a  pas  affcz  fonge 
que  ce  pontife  avait  alors  befoin  de  l'empereur  Ba/iU. 
Un  roi  de  Bulgarie  ,  nommé  Bogoris ,  gagné  par 
l'habileté  de  fa  femme  qui  était  chrétienne ,  &  était 
converti ,  à  l'exemple  de  Clovis  &  du  roi  Egbert.  Il 
s'agiffait  de  favoir  de  quel  patriarchat  cette  nouvelle 
province  chrétienne  dépendrait.  Conftantinoplc  8c 
Rome  fe  la  difputaient.  La  décifion  dépendait  de 
l'empereur  Ba/iU.  Voilà  en  partie  le  fujet  des  com- 
plaifances  qu'eut  l'évêquc  de  Rome  pour  celui  de 
Conftantinoplc. 

Il  ne  faut*  pas  oublier  que  dans  ce  concile,  ainfi 
que  dans  le  précédent ,  il  y  eut  des  cardinaux.  On 
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nommait  aînfi  des  prêtres  icdck  diacres  qui  fervaient 
de  confeils  aux  métropolitains.  Il  y  en.  avait  à  Rome 
comme  dans  d'autres  églifes.  Ils  étaient  déjà  dif« 
tingués  ;  mais  ils  fignaieiit  après  les  évêques  & 
les  abbés. 

Le  pape  donna  pat  fes  lettres  ic  par  fes  légatff 
le  titre  de  votre  Jainteti  au  patriarche  Photius.  Le* 
antres  patriarches  font  auffi  appelés  papes  dans  ce 
concile.  C'eft  un  nom  grec  ,  commun  à  tous  les 
prêtres ,  &  qui  peu  à  peu  eft  devenu  le  titre  diftinâif  ^ 

dti  métropolitain  de  Rome. 

Il  parait  tfxtJeanVIIlh  conduirait  avec  prudence  ;  L'Egiife  de 
car  fes  fucceffeùrs  s'étant  brouillés  avec  l^ci^apirc  pi^'^fpu^"^^ 
grec ,  &  ayant  adopté  le  huitième  concile  œcumé-  fupériorité  i 
nique  de  869 ,  &  rejeté  l'autre  qui  abfolvait  Photius ,  j^omc. 
la  paix  établie  -p^rjean  VIII  fut  alors  rompue.  Photius 
éclata  contre  TEglife  romaine ,  la  traita  d^hérétique 
au  fujet  de  cet  article  ànjilicque  procedUt ,  des  œufs 
en  carême ,  de  Teuchariftic  faite  avec  du  pain  fans 
levain,  8c  de  plufieuts  autres  ufages.  Mais  le  grand 
point  de  la  divifion*  était  la  primatie.  Photius  &  fes 
fucceiTeurs  voulaient  être  leis  premiers  évêques  du 
chriftianifme,  &  ne  pouvaient  foufFrir  que  Tévêque 
de  Rome ,  d'une  ville  qu'ils  regardaient  alors  comme 
barbare ,  féparée  de  l'empire  par  fa  rébellion ,  8c  en 
proie  à  qui  voudrait  s'en  emparer ,  jouît  de  la  pré^ 
féancefutTévêquede  la  ville  impériale.  Le  patriarche 
de  Conftantinople  avait  alors  dans  fon  diftriâ  toutes 
les  églifes  de  la  Sicile  8c  de  la  Fouille;  8c  le  Siège 
romain ,  en  pafiant  fous  une  domination  étrangère  / 
avait  perdu  à  la  fois  dans  ces  provinces  fon  patri- 
moine 8c  fes  droits  de  métropolitain.  L'Eglife  grecque 


5o6         De      P  h  o  t  I  u  s 

méprifaic:r£glife  romaine.  Les  fciences  fiorifiaient 
à  Conftantinople ,  mais  à  Rome  touttombait  jufqu  à 
la  langue  latine  ;  8c  quoiqu'on  y  fût  plus  inftruit 
que  dans  tout  le  refte  de  rOccident ,  ce  peu  de 
fcience  fe  relTentait  de  ces  temps  malheureux.  Les 
Grecs  £e  vengeaient  bien  de  la  fupériorité  que  les' 
Komains  avaient  eue  fur  eux  depuis  le  temps .  de 
Lucrèce  Se  de  Ctcéron  jufqu'à  Corneille  Tacite.  Us  ne 
parlaient  des  Romains  qu'avec  ironie.  L'évêqûc 
Luitprand ,  envoyé  depuis  en  ambalFade  à  Conftan* 
tinople  par  les  Othons ,  rapporte  que  les  Grecs 
n'appelaien  1 5'  Grégoire  le  grand ,  que  Grégoire  dialogue^ 
parce  qu'en  effet  fes  dialogues  font  d'un  homme 
trop  fimple.  Le  temps  a  tout  changé.  Les  papes 
font  devenus  de  grands  fouvcrains ,  Rome  le  centre 
de  la  politeffe  &  des  arts ,  TEglife  latine  favante;  &: 
le  patriarche  de  Conftantinople  n'eft  plus  qu'un 
cfclave,  évcque  d'un  peuple  cfclave. 

Pholius ,  qui  eut  dans  fa  vie  plus  de  revers  que 

de  gloire ,  fut  dépofé  par  des  intrigues  de  cour ,  & 

mourut  malheureux;  mais  fes  fucceifeurs,  attachés 

à  fes  prétentions ,  les  foutinrent  avec  vigueur. 

88«.  Le  pape  J^^ûn  F/// mourut  encore  plus  malheu* 

reufement.   Les  annales  de  Fulde  difent  qu'il  fiit 

affafllné  à  coups  de  marteau.   Les  temps  fuivans 

nous  feront  voir  le  Siège  pontifical  fouvent  enfan- 

glanté,  &  Rome  toujours  un  grand  objet  pour  les 

nations ,  mais  toujours  à  plaindre. 

Moînc  fouet-       Le   dogmc   ne    troubla    point   encore   l'Eglilc 

CTâceS&cace!  d'Occidcnt  :  à  peine  a-t-on  confervé  la  mémoire 

d'une  petite  difpute  excitée  en  846  par  un  Bëné- 

diâin ,  nommé  J^eà»  Godejcalc^  fur  la  prédeftination 


r\. 
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ic  fur  la  grâce  :  révénement  fit  voir  combien  il  eft 
dangereux  de  traiter  ces   matières ,  8c  furtout  de 
difputer  contre  un  adverfaire  puiflant.  Ce  moine, 
prenant^à  la  lettre  plufieurs  expreffions  de  S^Auguftin , 
cnfeignaît  la  prédeftination  abfolue  Se  éternelle  du 
petit  nombre  des  élus  ,   8c  du  grand  nombre  des 
réprouvés.    L'archevêque    de    Reims  ,    Hincmar  , 
Jiomme  violent  dans  les  affaires  eccléfiaftiques  comme 
dans  les  c  viles  ,  lui  dit  quil  était  prédeftiné  à  ttrt 
condamné  h  à  être  fouetté.  En  efiFet  il  le  fit  anathématîfer 
dans  un  petit  concile  en  85  a.  On  Texpofa  tout  nud 
en  préfence  de  l'empereur  Charles  le  chauve,  8c  îl 
fut  fouetté  depuis  les  épaules  jufqu  aux  jambes  par 
des  moines.  j 

Cette  difpute  impertinente ,  dans  laquelle  les  deux 
partis  ont  également  tort ,  ne  s'eft  que  trop  renou- 
velée. Vous  venez  chez  les  Hollandais  un  fynode 
de  Dordrecht  ,  compofé  des  partifans  de  l'opinion 
de  Godefcalc  ,  faire  pis  que  foUetter  les  feftateurs 
d' Hincmar.  Vous  verrez  au  contraire  en  France  les 
jéfuites  du  parti  d' Hincmar  pourfuivre  autant  qu'ils 
le  pourront  les  janfénîftes  attachés  aux  dogmes,  de 
Godejcalc  ;  %c  ces  querelles ,  qui  font  la  honte  des 
nations  policées  ,  ne  finiront  que  quand  il  y  aura 
plus.de  philofophes  que  de  doâeurs. 

Je  ne  ferais  aucune  mention  d'une  folie  épidé-  Convuifion- 
mique  ,  qui  faifit  le  peuple  de  Dijon  en  844  à  ^^'"' 
l'occafion  d'un  o'  Bénigne,  qui  donnait ,  difait-on , 
des  convulfions  à  ceux  qui  priaient  fur  fon  tom-  ^ 

beau  :  je  ne  parlerais  pas ,  dis-je ,  de  cette  fuperftition 
populaire ,  fi  elle  ne  s'était  renouvelée  de  nos  jours 
avec  fureur  dans  des  circonftances  toutes  pareilles. 
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Les  mêmes  folies  femblent  deftinées  à  reparaître  de 
temps  en  temps  fur  la  fcène  du  monde  ;  mais  auffi  le 
bon  fens  eft  le  même  dans  tous  les  temps  ;  &  on  n'a 
lien  dit  de  fi  fage  fur  les  mii'acles  modernes  opérés 
au  tombeau  de  je  ne  fais  quel  diacre  de  Paris  ,  que 
ce  que  dit  en  844  un  évêque  de  Lyon  fur  ceux  de 
Dijon.  >»  Voilà  un  étrange  faîht ,  qui  eftropie  ceux 
.  99  qui  ont  recours  à  lui  :  il  me  femble  que  les 
ff  miracles  devraient  être  faits  pour  guérir  les 
99  maladies ,  &  non  pour  en  donner.  99 

Ces  minuties  ne  troublaient  point  la  paix  en 
Occident ,  &  les  querelles  théologiques  y  étaient 
alors  comptées  pour  rien,  parce  qu'on  ne  penfait 
qu'à  s'agrandir.  Elles  avaient  plus  de  poids  en 
Orient ,  parce  que  les  prélats  n'y  ayant  jamais  eu  de 
puiflance  temporelle  ,  cherchaient  à  fe  faire  valoir 
par  les  guerres  de  plume.  Il  y  a  encore  une  autre 
caufe  de  la  paix  théologique  en  Occident  ,  c'eft 
l'ignorance  qui  au  moins  produifît  ce  bien  parmi 
les  maux  infinis  dont  elle  était  caufe. 

CHAPITRE     XXX  I  L 

Etat  de  F  empire  (£  Occident  à  la  fin  du  neuvième  fiècle. 

JLj'empire  d'Occident  ne  fubfifta  phis  que  de 
nom.  Arnould ,  Arnolfe  ou  Arnold,  bâtard  de  Carloman^ 
888-  fc  rendit  maître  de  l'Allemagne  ;  mais  l'Italie  était 
partagée  entre  deux  feigneurs  ,  tous  deux  du  fang 
de  CharUmagne  ^>ar  les  femmes  :  l'un  était  un  duc 
de  Spolète  ,  nommé  Gui  ;  Tautie  Bérenger ,  duc  de 
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Fiioul ,  tous  deux  inveftis  de  ces  duchés  par  Charles 
le  chatwe  ,  tous  deux  prétendans  à  Fempire  aufli- 
bien  qu'au  royaume  de  France.  Arnotdd ,  en  qualité 
d'empereur ,  regardait  auffi  la  France  comme  lui 
appartenant  de  droit ,  tandis  que  la  France  ,  déta* 
chée  de  Tempire ,  était  partagée  entre  CharUs  lejimplc 
qui  la  perdait ,  &:  le  roi  Eudes ,  grand-oi}cle  de  Hugues^ 
Capet ,  qui  rufurpait. 

Un  Bozon  ,  roi  d'Arles  ,  dîfputait  encore  l'em- 
pire. Le  pape  Formojc ,  évêque  peu  accrédité  de  la 
malheureufe  Rome,  ne  pouvait  que  donner  l'onâion 
facrée  au  plus  fort.  Il  couronna  ce  Gui  de  Spolète. 
L'année  d'après  il  couronna  Bérengcr  vainqueur  ;  &     894. 
il  fut  forcé  de  facrer  enfin  cet  Arrtould  qui  vint  affié- 
ger  Rome  &  la  prit  d'aflaut.  Le  ferment  équivoque 
que  reçut  Arnotdd  des  Romains   prouve  que  déjà 
les  papes  prétendaient  à  la  fouveraineté  de  Rome. 
Tel  était  ce  ferment  :  >î  Je  jure  par  les  faints  inyftè-    Pap»  ▼««j- 
»  res  ,  que  fauf  mon  honneur ,  ma  loi  &:  ma  fidélité  roL!!^'^  * 
5>  à  monfeigneur  Formojc  pape  ,  je  ferai  fidelle  à 
55  l'empereur  Arnould.  n 

Les  papes  étaient  alors  en  quelque  forte  fem- 
blables  aux  califes  de  Bagdat  qui,  révérés  dans  tous 
les  Etats  mufulmans  comme  les  chefs  de  la  religion , 
n'avaient  plus  guère  d'autre  droit  que  celui  de 
donner  les  inveftitures  des  royaumes  à  ceux  qui  Icjs 
demandaient  les  armes  à  la  mpin  ;  mais  il  y  avait 
entre  les  califes  &  les  papes  cette  différence ,  que  les 
califes  étaient  tombés  du  premier  t/ône  de  la  terre , 
Se  que  les  papes  s^élevaient  infenfiblement.  Les  Romalnt 

Il  n'y  avait  réellement  plus  d'empire ,  ni  de  droit  ^^^  l^^^ 
ni  de  fait.  Les  Romains  ,  qui  s'étaient  dpnnés  à  rcur. 
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Charlemagnc  par  acclamation  ,  ne  voulaient  plus 
reconnaître  des  bâtards  ,  des  étrangers ,  à  peine 
maîtres  d'une  partie  de  la  Germanie. 

Le  peuple  romain  dans  fon  abaiflement ,  dans  fon 
mélange  avec  tant  d'étrangers ,  confervait  encore  , 
comme  aujourd'hui ,  cette  fierté  fecrète  que  donne 
la  grandeur  paflée.  Il  trouvait  infupportable  que  des 
Bruâères ,  des  Cattes  ,  des  Marcomans  ,  fe  diflent 
les  fucceffeurs  des  Céjars ,  &  que  les  rives  du  Mein 
&  la  forêt  Hercinie  fuffent  le  centre  de  Tcmpire  de 
Titus  &  de  Trajan. 

On  frémi  iTait  à  Rome  d'indignation ,  Se  on  riait  en 
même  temps,  de  pitié ,  lorfqu'on  apprenait  qu'après 
la  mort  d'Amould ,  fon  fils  Hiludovic  ,  que  nous 
appelons  Louis  »  avait  été  défigné  empereur  des 
Romains  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans ,  dans  un  village 
barbare  ,  nommé  Forcheim  ,  par  quelques  leuds  ïfc 
évêques  germains.  Cet  enfant  ne  fut  jamais  compté 
parmi  les  empereurs  ;  mais  on  le  regardait  dans 
l'Allemagne  comme  celui  qui  devait  fuccéder  à  Char- 
lemagnt  &  aux  Céjars.  C'était  en  efiFet  un  étrange 
empire  romain  que  ce  gouvernement  qui  n'avait 
alors  ni  les  pays  entre  le  Rhin  8c  la  Meufe ,  ni  la 
France ,  ni  la  Bourgogne ,  ni  l'Efpagne ,  ni  rien  enfin 
dans  l'Italie  ;  Se  pas  même  une  maifon  dans  Rome 
qu'on  pût  dire  appartenir  à  l'empereur. 

Du  temps  de  ce  Louis ,  dernier  prince  allemand 
du  fang  de  Charlemagne  par  bâtardife,  mort  en  9  1 2  , 
l'Allemagne  fut  ce  qu'était  la  France ,  une  contrée 
dévaftée  par  les  guerres  civiles  &  étrangères ,  fous 
un  prince  élu  en  tumulte  &  mal  obéi. 

Tout  eft  révolution  dans  les   gouvernemens*: 
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c'en  cft  une  frappante  que  de  voir  une  partie  de 
ces  Saxons  fauvages ,  traités  par  Charlemagne  comme 
les  Ilotes  par  les  Lacédémoniens ,  donner  ou  pren- 
dre au  bout  de  cent  douze  ans  dette  même  dignité, 
qui  n'était  plus  dans  la  maifon  de  leur  vainqueur. 
Othon  ,  duc  de  Saxe  ,  après  la  mort  de  Louis ,  met  g  i  st. 
dit-on  par  fon  crédit  la  couronne  d'Allemagne  fur 
la  tête  de  Conrad  duc  de  Franconie  ;  &  après  la 
mort  de  Conrad  ^  le  fils  du  duc  Othwi  de  Saxç»^ 
Henri  Voijdeur  i:t^  élu.  Tous  ceux  qui  s'étaient  919. 
faits  princes  héréditaires  en  Germanie  ,  joints  aux 
ëvêques  , .  fefaicnt  ces  élevions  ,  &  y  appelaient 
alor$  les  principaux  citoyens  «des  bourgades. 

C  H  A  P  I  T  R  E     XXXI  IL 

Des  Jiefs  ér  de  F  empire. 

..l.iA  force  qui  a  tout  fait  dans  ce  monde  ,  avait 
donné  l'Italie,  Se  les  Gaules ''aux  Romains.  Les 
barbares  ufurpèrent  leurs  conquêtes.  Le  père  de 
Charlemagne  ufurpa  les  Gaules  fur  les  rois  francs. 
Les  gouverneurs  fous  la  race  de  Charlemagne  ufur-  , 
pèreut  tout  ce.  qu'ils  purent.  Les  rois  lombards 
avaient  déjà  établi  des  fiefs  en  Italie.  Ce  fut  le 
modèle  fur  lequel  fe  réglèrent  les  ducs  &  les 
comtes  dès  le  temps  de  Charles  le  chauve.  Peu  à  peu 
leurs  gouverncmens  devinrent  des  patrimoines.  Le« 
.évêques  de  plufieurs  grands  fiéges,  ,déjà  puiflans 
par  leur  dignité,  n'avaient  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  êtreprincçs:  Se  ce  pas  fut  bientôt  fait,  De-là 


5i2  Des      fiefs 

Evêqaes  &  vient  la  puiffancc  féculièrc  des  évcques  de  Maycncc, 
«bbcf  princes  ^^  Cologne  ,.  de  Trêves  ,  de  Vurtzbourg,  &  de 
tant  d'autres  en  Allemagne  8c  en  France.  Les  arche- 
vêques  de  Reims  ,  de  Lyon  «  de  Beauvais ,  de 
Langres  ,  de  Laon  ,  s'attribuèrent  les  droits  réga- 
liens. Cette  puilTance  des  eccléiiaftiques  ne  dura 
pas  en  France  ;  mais  en  Allemagne  elle  eft  affermie 
pour  long  -  temps.  Enfin  les  moines  eux  -  mêmes 
devinrent  princes  ^  les  abbés  de  Fulde ,  de  St  Gai , 
de  Kempcen,  de  Corbie,  &c.  étaient  de  petits  rois 
dans  les  pays  où ,  quatre-vingts  ans  auparavant ,  ils 
défrichaient  de  leurs  mains  quelques  terres  que  des 
propriétaires  charitables  leur  avaient  données.  Tqu& 
ces  feigneurs ,  ducs ,  comtes  ,  marquis  ,  évêques  , 
abbés  ,  rendaient  hommage  au  ,fouverain.  On  a 
long-temps  cherché  Torigine  de  ce  gouvernement 
féodal.  Il  eft  à  croire  qu'il  n'en  a  point  d'autre 
que  l'ancienne  coutume  de  toutes  les  nations  , 
d'impofer  un  hommage  &  un  tribut  au  plus  faible. 
On  fait  qu'enfuite  les  empereurs  romains  donnèrent 
des  terres  à  perpétuité  à  de  certaines  conditions. 
On  en  trouve  des  exemples  dans  les  vies  ^Alexandre 
Sévère  &  de  Probus.  Les  Lombards  furent  les  pre- 
miers qui  érigèrent  des  duchés  relevant  en  fief  de 
leur  royaume.  Spolète  &  Bénévent  furent  fous 
les  rois  lombards  des  duchés  héréditaires. 

Avant  Chcarlmagne  j  Tajfdlm  pofledaît  le  duché 
de  Bavière  à  condition  d'un  hommage  ;  &  ce  duché 
eût  appartenu  à  fes  defcendatis,  fi  Charkmagne^ 
ayant  vaincu  ce  prince ,  n'eût  dépouillé  le  père 
&  les  enfans. 

Bientôt  point  de  ville  libre  en  Allemagne,  ainfî 

point 


^  ^ 
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point  de  commerce ,  point  de  grandes  richeffes.  Les 
villes  au-delà  du  Rhin  n'avaient  pas  même  de 
murailles.  Cet  Etat,  qui  pouvait  être  fi  pùiflant, 
était  devenu  fi  faible  par  le  nombre  &  la  divifion 
de  fcs  maîtres  ,  que  l'empereur  Conrad  fut  obligé  de 
promettre  un  tribut  annuel  aux  Hongrois ,  Huns 
bu  Paniioniens ,  fi  bien  contenus  par  Charlemagm  , 
&  foumis  depuis  par  les  empereurs  de  la  maifon 
d'Autriche.  Mais'  alors  ils  femblaient  être  ce  qu'ils 
avaient  été  fous  JUtila.  Ils  ravageaient  l'Allemagne  , 
les  frontières  de  la  France.  Ils  defcendaicnt  en 
Italie  par  le  Tirol ,  après  avoir  pillé  la  Bavière, 
&  revenaient  enfuite  avec  les  dépouilles  de  tant 
de  nations.  * 

C'eft  au  règne  de  Henri  toijeltur  que  fe  débrouilla 
un  peu  le  chaos  de  l'Allemagne.  Ses  limites  étaient 
alors  le  fleuve  de  l'Oder ,  la  Bohème  ,  la  Moravie , 
la  Hongrie,  les  rivages  du  Rhin  ,  de  l'Efcaut,  de 
la  Mofelle  ,  de  laMeufe,  &  vers  le  feptentrion ,  la 
Pôméranie  &  le  Holftein  étaient  fes  barrières. 

Il  faut  que  Henri  Voijeleur  fût  un  des  rois  les 
plus  dignes  de  régner.  Sous  lui  les  feigneurs  de 
r  Allemagne,  fi  divîfés  ,  font  réunis.  Le  premier  gto. 
fruit  de  cette  réunion  eft  l'afFranchiffcment  du  tribut 
qu'on  payait  aux  Hongrois ,  Se  une  grande  vîâoire 
remportée  fur  cette  nation  terrible.  Il  fit  entourer 
de  murailles  la  plupart  des  villes  d'Allemagne.  Il 
înftitua  des  milices.  On  lui  attribua  même  l'inven- 
tion de  quelques  jeux  militaires  qui  donnaient 
quelques  idées  des  tournois^  Enfin  l'Allemagne 
refpirait ,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elle  prétendît  être 
Tempire  romain.  L'archevêque  de  Maycnce  avait 
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facré  Henri  toijeleur.  Aucun  légat  du  pape  ,  aucun 
envoyé  des  Romains  n'y  avait  affilié.  L'Allemagne 
fjpmbla  pendant  tout  ce  règne  oublier  Tltalie. 

Il  n'en  fut  pas  ainfi  fous  Othon  le  grand ,  t]ue  les 
princes  allemands ,  les  évêques  Se  les  abbés  élurent 
unanimement  après  la  mort  de  Henri  fon  père. 
L'héritier  reconnu  d'un  prince  puiffant,  qui  a  fondé 
ou  rétabli  un  Etat ,  eft  toujours  plus  puiffant  que 
fon  père ,  s'il  ne  manque  pas  de  courage  ;  car  il 
entre  dans  une  carrière  déjà  ouverte ,  il  commence 
où  fon  prédéceffeur  a  fini.  Ainfi  Alexandre  avait  été 
plus  loin  que  Philippe  fon  père ,  Charlemagne  plus 
loin  que  Pépin;  &  Othon  le  grand  paffa  de  beaucoup 
Henri  Voijckur. 

CHAPITRE     XXXI  V. 

nOthon  le  grande  au  dixième  fUcle. 

\J  tHON,  qui  rétablit  une  partie  deTempire  de  Char^ 
lemagne ,  étendit  comme  lui  la  religion  chrétienne  en 
Germanie  par  des  viâoires.  Il  força  les  Danois  les 
armes  à  la  main  à  payer  tribut ,  8c  à  .recevoir  le 
948-  baptême  qui  leur  avait  été  prêché  un  fiècle  aupara- 
vant ,  &  qui  était  prefqu'entièrement  aboli. 

Ces  Danois  ou  Normands  qui  avaient  conquis 
la  Neuftrie  8c  l'Angleterre  ,  ravagé  la  France  &. 
l'Allemagne,  reçurent  des  lois  d' Othon.  Il  établit  des 
évêques  en  Danemarck ,  qui  furent  alors  fovimis  à 
l'archevêque  de  Hambourg ,  métropolitain  des  églifes. 
barbares  ^  fgndées  depuis  peu  dans  le  Holftein ,  dans 
la  Suède ,  dans  le  Danemarck.  Tout  ce  chriftianifme 
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confiftait  à  faire  le  ligne  de  la  croix.  Il  fournit  la 
Bohème  après  une  guerre  opiniâtre.  G'eft  depuis  lui 
que  la  Bohème  ,  ^  même  le  Danemarck  >  furent 
réputés  provinces  de  Tempire  ;  maïs  les  Danok 
fecomkent  bientôt  le  joug. 

(Mon  s'était  ainû  rendu  Thomme  le  plus  confi-  L'empereur' 
dérable  de  l'Occident,  &  l'arbitre  des  princes.  Son  £",^^^  J"«'' 
autorité  était  fi  grande ,  8c  Fétat  de  la  France  fi 
déplorable  alors ,  que  Louis  d'Outremer  fils  de  Charles 
lejimple ,  defcend^nt  de  Charlemagne ,  était  venu  en 
948  à  un  concile  d'évêques  que  tenait  Oihon  près 
de  Maycnce.;  ce  roi  de  France  dit*  ces  propres  mots 
rédigés  /dans  les  aâes  :  9 9  J'ai  été  reconnu  roi,  & 
59  facré  par  les  fufiFrages  de  tous  les  feigneurs,  &: 
99  de  toute  la  noblefle  de  France.  Hugues  toutefois 
95  m'a  chajDTé  ,  m'a  pris  frauduleufement ,  &  m'a 
99  retenu  prifonnier  un  an  entier  ,  &  je  n'ai  pu 
99  obtenir  ma  liberté  qu'en  lui  laiffant  la  ville  de 
99  Laonqui  reftait  feule  à  la  reine  Gerbcrge^  pour  y 
99  tenir  fa  cour  avec  mes  fervitcurs.  Si  on  prétend 
99  que  j'aye  commis  quelque  crime  qui  |néritât  un 
99  tel  traitement  ,  je  fuis  prêt  à  m'en  purger  au 
99  jugement  d'un  concile ,  &  fuîvant  l'ordre  du  roi 
99  Olhon,  ou  par  le  combat  fingulier.  99 

Ce  difcours  important  prouve  à  la  fois  bien  des 
chofes  ;  les  prétentions  des  empereurs  de  juger  les 
rois ,  la  puiffance  d'Othon ,  la  faibleffe  de  la  France, 
la  coutume  des  combats  fingulicrs ,  &  enfin  l'ufage 
qui  s'établiflait  de  donner  les  couronnes  ,  non  par 
le  droit  du  fang ,  mais  par  les  fufiFrages  des  feigneurs  » 
nfage  bientôt  après  aboli  en  France. 

Tel  était  le  pouvoir  d'Olhon  k  grand ,  quand  il 
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fut  invité  à  paffcr  les  Alpes  par  les  Italiens  mêmes, 
qui ,  toujours  faâieux  8c  faibles ,  ne  pouvaient  ni 
obéir  à  leurs  compatriotes  ,  ni  être  libres ,  ni  fe 
défendre  à  la  fois  contre  les  Sarrazîns  Se  les  Hongrois 
dont  les  incurfions  infeft aient  encore  leur  pays. 

L'Italie,  qui  dans  fes  ruines  était  toujours  la  plus 
riche  &  la  plus  floriflante  contrée  de  TOccident , 
était  déchirée  fans  ceffe  par  des  tyrans.  Mais  Rome 
dans  ces  divifions  donnait  encore  le  mouvement  aux 
autres  villes  d'Italie.  Qu'on  fonge  à  ce  qu'était  Paris 
dans  le  temps  de  la  Fronde ,  &  plus  encore  fous 
Charles  rinfenjé,  &  à  ce  qu'était  Londres  fous  l'in- 
fortuné Charles  /,  ou  dans  les  guerres  civiles  des 
Yorck  &:  des  Lancajlrt^  on  aura  quelque  idée  de  l'état 
de  Rome  au  dixième  fiècle.  La  chaire  pontificale 
était  opprimée ,  déshonorée  &  fanglante.  L'éleâion 
des  papes  fe  fefait  d'une  manière  dont  on  n'a  guère 
d'exemples,  ni  avant,  ni  après. 

CHAPITRE      XXXV. 

Ik  la  papauté  au  dixième  fiècle  ,  avant  quCOthon 
le  grand  Je  rendît  maître  de  Rome. 

J.iEs  fcandales  Se  les  troubles  intefiins  qui  a£Qi- 
gèrent  Rome  &  fon  Eglife  au  dixième  fiècle ,  Se  qui 
continuèrent  long-temps  après ,  n'étaient  arrivés  nî 
fous  les  empereurs  grecs  Se  latins ,  ni  fous  les  rois 
goths ,  ni  fous  les  rois  lombards ,  ni  fous  Charle-- 
magne.  Ils  font  vifiblement  la  fuite  de  l'anarchie  ;  Se 
cette  anarchie  eut  fa  fource  dans  ce  que  les  papes 
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avaient  fait  pour  la  prévenir ,  dans  la  politique  qu'ils 
avaient  eue  d  appeler  les  Francs  en  Italie.  S'ils 
avaient  en  eflPet  poffédé  toutes  les  terres  qu'on  pré- 
tend que  Charlemagne  leur  donùa,  ils  auraient  été 
plus  grands  fouverains  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui. 
L'ordre  &  la  règle  euffent  été  dans  les  éledions 
&  dans  le  gouvernement ,  comme  on  les  y  voit. 
Mais  on  leur  difputa  tout  cç  qu'ils  voulurent  avoir  : 
l'Italie  fut  toujours  Tabjet  de  l'ambition  des  étran- 
gers :  le  fort  de  Rome  fut  toujours  incertain.  Il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  grand  but  des 
Romains  était  de  rétablir  l'ancienne  république  , 
que  des  tyrans  s'élevaient  dans  l'Italie  &  dans 
Rome,  que  les  éleâions  des  évêques  ne  furent 
prefque  jamais  libres ,  &  que  tout  était  abî^ndonné 
aux  faâions. 

Formoje,  fils  du  prêtre  Lêon^   étant  évêque  de  Scandales  de 
Porto  ^  avait   été  à   la   tête  d'une   faâion   contre   ^°"' 
jfcan  VIII y  &:  deux  fois  excommunié  par  ce  pape  ; 
niais  ces  excommunications ,  qui  furent  bientôt  après 
fi  terribles  aux  têtes  couronnées,  le  furent  fi  peu 
pour  Fvrmofe ,  qu'il  fe  fit  élire  pape  en  8  g  o . 
.    Etienne,  VI  ou  VII  ^  auffi  fils  de  prêtre ,  fucceffeur     Le  pape 
de  Formoje,  homme  qui  joignit  l'efprit  du  fanatifme  hu^l&coai 
à  celui  de  lafaâion ,  ayant  toujours  été  l'ennemi  de  damne. 
^Formofe^  fit  exhumer  fon  corps  qui  était  embaumé, 
&  l'ayant  revêtu  des  habits  pontificaux ,  le  fit  com- 
paraître  dans  un  concile  affen\blé  pour  juger   fa. 
mémoire.   On  donna  au  mort  un  avocat  ;  on  lui 
fit  fon  procès  en  forme .;  le  cadavre  fut  déclaré 
coupable  d'avoir  changé  d'évêché ,  8c  d'avoir  quitté 
celui  de   Porto  pour  celui   de   Rome  ;  &  pour 
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téparatîoii  de  ce  crime ,  on  lui  trancha  la  tête  par 
la  main  du  bourreau  ;  on  lui  coupa  trois  doigts  ; 
&  on  le  jeta  dans  le  Tibre. 

Le  pape  Etienne  VI  fc  rendit  fi  odieux  par  cette 
farce  aufli  horrible  que  folle ,  que  les  amis  de  Formofc 
ayant  foulevé  les  citoyens ,  le  chargèrent  de  fers  , 
&  l'étranglèrent  en  prifon. 

La  faâion  ennemie  de  cet  Etienne  fit  repêcher  le 
corps  de  Formoje^  &  le  fit  enterrer  pontificalemcnt 
une  féconde  fois.  - 

Uncprofti-       C^nt  quercUc  échauffait  les  efprîts.  Sergius  III, 

ne  Rome,     qtii  rempliflait*Rome  de  fes  brigues  pour  fe  faire 

g  0  7 .     pape ,  fut  exilé  par  fon  rivzl  Jedn  IX ,  ami  de  Formofe; 

mais  ,  reconnu  pape  après  la  mort  de  Jean  IX  , 

il  condamna  Formofe  encore.   Dans   ces  troubles  , 

"  Théodora  mère  de  Maroiie  ,  qu'elle  maria  depuis  au 

marquis  de  Tofcanelle  ,  Se  d'une  autre  Tfiéodora^ 
toutes  trois  célèbres  par  leurs  galanteries  ,  avait  à 
Rome  la  principale  autorité.  Sergius  n'avait  été  élu 
que  par  les  intrigues  de  Théodora  la  mère.  Il  eut  , 
étant  pape,  un  fils  de  Maroiie,  qu'il  éleva  publique- 
ment dans  fon  palais.  Il  ne  parait  pas  qu'il  fût  haï 
des  Romains  qui ,  naturellement  voluptueux  ,  fui- 
vaient  fes  exemples  plus  qu'ils  ne  les  blâmaient. 

Son  amant      Après  famort ,  les  deux  fœurs  Maroiie  &  Théodora 
cft  fait  pape  procurèrcnt  la  chaire  de  Rome  à  un  de  leurs  favoris, 

par  elle.         *  '     r       j  •  r       j         '  i 

nomme  Landon  ; .  mais  ce  Landon  étant  mort ,  la 
jeune  Théodora  fit  élire  pape  fon  amant  Jean  X» 
évéquc  de  Bologne  ,  puis  de  Ravenne,  &  enfin  de 
Rome.  On  ne  lui  reprocha  point ,  comme  à  Formofe^ 
d'avoir  changé  d'évêché.  Ce,s  papes ,  condamnés  par 
la  poftérité  comme  évêques  peu  religieux,  n'étaient 
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point  d'indignes  princes  ,  il  s'en  faut  beaucoup.  Ce 
Jean  X ,  que  l'amour  fit  pape  ,  était  un  hbitime 
de  génie  &  de  courage  :  il  fit  ce  que  tous  les  papes' 
fes  prédéceflcurs  n'avaient  pu  faire  ;  il  chafla  les 
Sarrazins  de  cette  partie  de  Tltalie  ,  nommée  k 
Garillan. 

.  Pour  réuffir  dans  cette  expédition ,  il  eut  l'adrefle 
d'obtenir  des  troupes  de  Fempereur  de  Conftanti- 
nople ,  quoique  cet  empereur  eût  à  fe  plaindre 
autant  des  Romains  rebelles  que  des  Sarrazing.  Il 
fit  armer  le  comte  de  Gapoue.  Il  obtint  des  milices 
de  Tofcane ,  &  marcha  lui-même  à  la  tête  de  cette 
armée ,  menant  avec  lui  un  jeune  fils  de  Marotte  &: 
du  marquis  Adelbert.  Ayant  chafle  les  mabométans 
du  voifinage  de  Rome ,  îl  voulait  auflS  délivrer  l'Italie 
des  Allemands  8c  des  autres  étrangers. 

L'Italie  était  envahie  prefqu'à  la  fois  par  les 
Bérengers  ,  par  un  roi  de  Bourgogne ,  par  un  roî 
d'Arles.  Il  les  empêcha  tous  de  dominer  dans  Rome. 
Mais  au  bout  de  quelques  années  ,  Guido  ,  frère 
utérin  de  Hugo  roi  d'Arles ,  tyran  de  l'Italie ,  ayant 
époufé  Marozie  toute  puifîante  à  Rome,  cette  même 
Maroiie  confpira  contre  le  pape  fi  long-temps  amant 
de  fa  fœur.  Il  fut  furpris ,  mis  aux  fers ,  &  étouffé 
entre  deux  matelas. 

Marozie  ,  maîtrefle  de  Rome  ,  fit  élire  pape  uh     g  2  g. 
nommé  Léon  ,  qu'elle  fit  mourir  en  prifon  au  bout   Marozie hh 
de  quelques  mois.  Enfuite ,  ayant  donné  le  fiégc  de  bâtard  d'u» 
Rome  à  nn  homme  obfcur ,  qui  ne  vécut  que  deuk  p*p*^- 
ans ,  elle  tait  enfin  fur  la  chaire  pontificale  J^ean  XI     g3  i* 
fon  propre  fils ,  qu'elle  avait  eu  de  fon  adultère  aVec 
Sergitis  IIL  '    . 
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Jean  À/  n'avait  que  vingt-quatre  ans  ♦  quand  fa 
mère  le  fit  pape  ;  elle  ne  lui  conféra  cette  dignité 
qu'à  condition  qu'il  s'en  tiendrait  uniquement  aux 
fonâions  d'cvêque ,  Se  qu'il  ne  ferait  que  le  chapelain 
de  fa  mère. 

On  prétend  que  Maroxie  empoifonna  alors  fon 
mari  Guido  marquis  de  Tofcanelle.  Ce  qui  eft  vrai , 
c'eft  qu'elle  époufa  le  frère  de  fon  mari ,  Hti^o  roî 
de  Lombardic,  &  le  mit  en  pofleffion  de  Rome,  fe 
flattant  d'être  avec  lui  impératrice  ;  mais  un  fils 
du  premier  lit  de  Mardie  fe  mit  alors  à  la  tête 
des  Romains  contre  fa  mère ,  chafla  Hugo  de  Rome , 
reirferma  Marozie  &  le  pape  fon  fils  dans  le  môle. 
d'Adrien  ,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  château 
Saint -Ange^  On  prétend  que  Jean  XI  y  mourut 
cmpoifonné. 

Un  Etienne  VIII ,  Allemand  de  naiffancc  ,  élu 
en  939 ,  fut  par  cette  naiflance  feule  fi  odieux  aux 
Romains ,  que  dans  une  fédition  le  peuple  lui  balafra 
le  vifage  au  point  qu  il  ne  put  jamais  depuis  paraître 

•^  en  public. 

955-  Quelque  temps  après  ,  un  petit -fils  de  Marozie  , 

nommé  Oâavien  Sporco^  fut  élu  pape  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  par  le  crédit  de  fa  famille.  Il  prit  le  nom 
de  Jean  XII,  en  mémoire  de  Jean  XI  fon  oncle* 
C'tft  le  premier  pape  qui  ait  changé  fon  nom  à 
fon  avènement  au  pontificat.  Il  n'était  point  dans, 
les  ordres  quand  fa  famille  le  fit  pontife.  Ce  Jean 
était  Patrice  de  Rome  ,  &  ayant  la  même  dignité 
qu'avait  eu  tiharlemagne ,  il  réunifiait  par  le  fiége 
pontifical  les  droits  des  deux  puiflances  ,  &  le 
pouvoir  le  plus  légitime.  Mais  il  était  jeune ,  livré 
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à  la  débauche  «  &  n'était  pas  d'ailleurs  un  puilTant 
prin<îe.  i 

On  s'étonne  que  fous  tant  de  papes  fi  fcandaleux 
&:  fi  peu  puiffans  ,  TEglife  romaine  ne  perdît  ni  fes 
prérogatives  ni  fes  prétentions  ;  mais  alors  prefquc 
toutes  les  autres  églifes  étaient  ainfi  gouvernées.  Le 
clergé  d'Italie  pouvait  méprîfer  de  tels  papes,  mais 
il  refpeâait  la  papauté ,  d'autant  plus  qu'il  y  afpi- 
rait  :  enfin  ,  dans  l'opinion  des  hommes  la  place 
éta;t  facrée ,  quand  la  perfonne  était  odieufe. 

Pendant  que  Rome  &  l'Eglife  étaient  ainfi  dé- 
chirées ,  Birenger ,  qu'on  appelle  le  jeune ,  difputaît 
Vltalie  à  Hugues  d'Arles.  Les  Italiens,  coitime  le  dit 
Luùprand,  contemporain  ,  voulaient  toujours  avoir 
deux  maîtres  pour  n'en  avoir  réellement  aucun  : 
fauffe  &  malheureufe  politique  qui  les  fefait  changer 
de  tyrans  &  de  malheurs.  Tel  était  l'état  déplorable    Jean  xri 
de  ce  beau  pays,  lorfque  Olhon  k  grand  y  fut  appelé  ^JS^nJ^ 
par  les  plaintes  de  prefquc  toutes  les  villes ,  &  même  «i  Italie  , 
par  ce  jeune  pape  y  ai»  XII,  réduit  a  laire  v^enir  les  ^j^  ^^^^  i» 
Alleinands  qu'il  ne  pouvait  foufl&ir.  malheur»  de 

*  ce  pays. 

CHAPITRE     XXX  VI. 

Suite  de  Fempire  dOthon  ir  de  tètat  de  titalie. 

yj  tuOH  entra  en  Italie  ,  &  il  s'y  conduîfit  comme     g6i. 
Charlemagne.  Il  vainquit  Bérenger,  qui  en  afFeôait  la     q62. 
fouveraineté.  Il  fe  fit  facrer  &  couronner  empereur 
des  Romains  par  les  mains  du  pape ,  prit  le  nom  de 
Céfar  &  d'Augu/le^  &  obligea  le  pape  à  lui  faire 
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ferment  de  fidélité  fur  le  tombeau  dans  lequel  on 
dit  que  repofe  le  corps  de  5'  Pierre.  On  drefla  un 
inftrument  authentique  de  cet  afte.  Le  clergé  k  la 
noblefle  romaine  fe  foumettent  à  ne  jamais  élire  de 
pape  qu'en  préfcnce  des  commillaires  de  Tempereur. 
Dans  cet  aâe ,  Othon  confirme  les  donations  de  Pépin, 
de  CharUmagnt,  de  Louis  le  débonnaire ,  fans  fpécifier 
quelles  font  ces  donations  fi  conteftée^  ;  99  fauf  en 
5>  tout  notre  puiffance,  dit-il  j  &  celle  de  notre  fils 
99  &  de  nos  defcendans.  99  Cet  inftrument ,  écrit  en 
lettres  d'or ,  foufcrit  par  fept  évêques  d'Allemagne , 
cinq  comtes  ,  deux  abbés  &  plufieurs  prélats 
italiens  ,  cft  gardé  encore  au  château  S^  Ange,  à 
ce  que  dit  Baronius.  La  date  eft  du  1 3  février  962. 

Mais  comment  l'empereur  OM(?;j  pouvait-îï  donner 
par  cet  aéle,  confirmatif  de  celui  de  Charlemagne , 
la  ville  même  de  Rome  ,  que  jamais  Charlemagnc 
ne  donna  ?  Comment  pouvait-il  faire  préfent  du 
duché  de  Bénévent  qu'il  ne  poffédait  pas,  &  qui 
appartenait  encore  à  fes  ducs?  Comment  aurait-îl 
donné  la  Corfe  &  la  Sicile  que  les  Sarrazins  occu- 
paient ?  Ou  Oihon  fut  trompé ,  ou  cet  afte  eft  faux , 
il  en  faut  convenir. 

On  dit ,  8c  Mêlerai  le  dit  après  d'autres  ,  que 
Lothaire ,  roi  de  France ,  &:  Hugues-Capet  depuis  roi , 
affiftèrent  à  ce  couronnement.  Les  rois  de  France 
étaient  en  effet  alors  fi  faibles  ,  qu'ils  pouvaient 
fervir  d'ornement  au  fàcre  d'un  empereur  ;  mais  le 
nom  de  Lothaire  Se  de  Hugues-Capet  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  fignatures  vraies  ou  faufles  de  cet  aâe. 
.    Quoi ,  qu'il  en  foît ,  l'imprudence  de  Jfcan  .XII 
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d'avoir  appelé  les  Allemands  à  Rome ,  fut  la  fourcc 
de  toutes  les  calamités  dont  Rome  &  l'Italie  furent 
affligées  pendant  tant  de  iiècles. 

Le  pape  s'étant  ainfi  donné  un  maître,  quand  il 
ne  Voulait  qu'un  proteâeùr ,  lui  fut  bientôt  infidelle. 
Il  fc  ligua  contre  l'empereur  avec  Bérenger  même , 
réfugié  chez  des  mahométans  qui  venaient  de  fe 
cantonner  fur  les  côtes  de  Provence.  Il  fit  venir 
le  fils  de  Birenger  z  Rome ,  tandis  qn'Othan  était  à 
Pavie.  11  envoya  chez  les  Hongrois  pour  les  foUi- 
citer  à  rentrer  en  Allemagne  ;  mais  il  n'était  pas 
affez  puiffant  pour  foutenir  cette  aftion  hardie ,  & 
l'empereur  l'était  affez  pour  le  punir. 

Olhon  revint  donc  de  Pavie  à  Rome  ;  8c  s'étant  Oihon  dépote 
affuré  de  la  ville ,  il  tint  un  concile  dans  lequel  il  fit  {f^^^^  "^"ll 
juridiquement  le  procès  au  pape.  On  affembla  les  àibniccoun. 
feigneurs  allemands  &  romains ,  quarante  évêques , 
dix-fept  cardinaux  dans  l'églifc  de  S^  Pierre  ;  8ç  là , 
en  préfence  de  tout  le  peuple,  on  accufa  le  S^  Père 
d'avoir  joui  de  plufieurs  femmes  ,  &  furtout  d'une 
nommée  Etiennette,  concubine  de  fon  père  ,  qui  était 
morte  en  couche.   Les  autres    chefs   d'accufation 
étaient ,  d*avoîr  fait  évêque  de  Todi  un  enfant  de  dix 
ans,  d'avoir  vendu  les  ordinations  Se  les  bénéfices, 
d'avoir  fait  crever  les  yeux  à  fon  parrain  ,  d'avoir 
châtré  un  cardinal ,  Se  enfuite  de  l'avoir  fait  mourir  ;, 
enfin  de  ne  pas  croire  en  Jesus-Chuist  ,  &  d'avoir 
invoqué  le  diable  :  deux  chofes  qui  femblent  fe 
contredire.  On  mêlait  donc ,  comme  il  arrive  prefque 
toujours  ,  de  fauffes  accufations  à   de  véritables  ; 
mais  on  ne  parla  point  du  tout  de  la  feule  raifon 
pour  laquelle  le  concile  était  affemblé.  L'empereur 
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craignait  fans  doute  de  réveiller  cette  révolte  &  cette  , 
confpiration  dans  laquelle  les  accufatcurs  même  du 
pape  avaient  trempé.  Ce  jeune  pontife  ,  qui  avait 
alors  vingt-fept  ans, parut  dépofé  pour  fes  inceftes 
&  fes  fcandales ,  8c  le  fut  en  effet ,  pour  avoir  voulu , 
ainfi  que  tous  les  Romains  ,  détruire  la  puilfance 
allemande  dans  Rome. 

Oihon  ne  put  fe  rendre  maître  de  fa  perfonnc  ; 
ou  s'il  le  put ,  il  fit  une  faute  en  le  laiifant  libre.  A 
peine  avait  -  il  fait  élire  le  pape  Léon  VIII  qui ,  fi 
Ton  en  croit  le  dikours  à' Anwud  évêque d'Orléans, 
n'était  ni  cccléfiaflique  ni  même  chrétien  ;  à  peine 
en  avait-il  reçu  Thommage  ,  &  avait-il  quitté  Rome , 
dont  probablement  il  ne  devait  pas  s'écarter ,  que 
Jean  XII  cul  le  courage  défaire  foule  ver  les  Romains  ; 
&  oppofant  alors  concile  à  concile  ,  on  dépofa 
Léon  VI IL  On  ordonna  que  jamais  ^inférieur  ne 
pourrait  oter  le  rang  à /on  fupérieur. 
Vengeance  Le  pape  ,  par  cette  décifion  ,  n'entendait  pas 
^^vp^Jean  feulement  que  jamais  les  évêques  &  les  cardinaux  ne, 
pourraient  dépofer  le  pape  ;  mais  on  défignait  auffi 
l'empereur  que  les  évêques  de  Rome  regardaient 
toujours  comme  un  féculier,  qui  devait  à  TEglife 
rhommage  &  les  fermens  qu'il  exigeait  d'elle.  Le 
cardinal  nommé  Jean ,  qui  avait  écrit  &  lu  les  accu- 
fatîons  contre  le  pape ,  eut  la  main  droite  coupée. 
On  arracha  la  langue  ,  on  coupa  le  nez  &:  deux 
doigts  à  celui  qui  avait  fervi  de  greffier  au  concile 
de  dépofition, 
^  HypoCTîfie  Au  refte  ,  dans  tous  ces  conciles  .où  préfidaient 
•ommune.  \^  faâion  &  la  vengeance ,  on  citait  toujours  l'évan- 
gile Se  les  pères ,  on  implorait  les  lumières  du  Saint- 
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Efprît ,  oh  parlait  en  fon  nom ,  on  fefaît  même  des 
réglcmens  utiles  ;  &  qui  lirait  ces  aâes  fans  connaître 
.  rhiftoire,  croirait  lire  les  aâes  des  faints.5i  Jésus- 
Christ  était  alors  revenu  au  monde,  qu'aurait -il 
dit  en  voyant  tant  d'hypocrifie ,  &  tant  d  abomina* 
tîons  dans  fon  Eglife  ? 

Tout  cela  fe  fefait  prefque  fous  les  yeux  de 
l'empereur;  &  qui  fait  jufqu'où  le  courage  &  le 
reffcntiment  du  jeune  pontife  ,  le  foulèvement  des 
Romains  en  fa  faveur  ,  la  haine  des  autres  villes 
d'Italie  contre  les  Allemands  ,  euffent  pu  porter  cette 
dévolution?  Mais  le  pdLpt  Jean XII  fut  aflaffiné  trois  964. 
mois  après  ,  entre  les  bras  d'une  femme  mariée  , 
par  les  mains  du  inari  qui  vengeait  fa  honte.  Il 
mourut- de  fes  bleffures  au  bout  de  huit  jours.  On 
a  écrit  que  ne  croyant  pas  à  la  religion  dont  il  était 
pontife ,  il  ne  voulut  pas  recevoir  en  mourant  le 
viatique. 

Ce  pape ,  ou  plutôt  ce  patrice  ,  avait  tellement 
animé  les  Romains ,  qu'ils  ofèrent ,  même  après  fa 
mort  ,-  foutenir  un  fiége  ;  &  ne  fe  rendirent  qu'à 
Textrémité.  Othon ,  deux  fois  vainqueur  de  Rome  , 
fut  le  maître  de  l'Italie  comme  de  l'Allemagne» 

Le  pape  Léon ,  créé  par  lui ,  le  fénat ,  les  prin- 
cipaux du  peuple ,  le  clergé  de  Rome ,  folemnellement 
affemblés  dans  S*  Jean  de  Latràn  ,  confirmèrent  à 
l'empereur  le  droit  de  fe  choifir  un  fucceffeur  au- 
royaume  dltalie ,  d'établir  le  pape  ,  &  de  donner 
l'inveftiture  aux  évêqùes.  Après  tant  de  traités  8c 
de  fermens  formés  par  la  crainte  ,  il  fallait  des 
empereurs  qui  demcuraffent  à  Rome  pour  les  faire 
obferver. 
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A  peine  Temperçur  Othon  était  retourné  en  Alle- 
magne, que  les  Romains  voulurent  être  libres.  Ils 
mirent  en  prifon  leur  nouveau  pape ,  créature  de 
Tempereur.  Le  préfet  de  Rome ,  les  tribuns  ,  le  fénat 
voulurent  faire  revivre  les  anciennes  lois  ;  mais  ce 
qui  dans  un  temps  eft  une  cntreprife  de  héros , 
devient  dans  d'autres  une  révolte  de  féditieux.  Olhon 
revole  en  Italie ,  fait  pendre  une  partie  du  fénat  : 
&  le  préfet  de  Rome  ,  qui  avait  voulu  être  un 
966.  BrtUtiSf  fut  fouetté  dans  les  carrefours  ,  promené 
nud  fur  un  âne ,  Se  jeté  dans  un  cachot  où  il  mourut 
de  faim. 

CHAPITRE     XXXVII. 

Des  tmpcreurs  Olhon  II  é  III  ^  b  de  Rome. 


X  £L 


fut  à  peu  près  Tétî^t  de  Rome  fous  Ol^hûn  le 
grande  Othon  11%:  Olhon I IL  Les  Allemands  tenaient 
les  Romains  fubjugués  ,  8c  les  Romains  brifaient 
leurs  fers  dès  qu'ils  le  pouvaient. 

Un  pape  élu  par  Tordre  de  l'empereur ,  ou  nommé 
par  lui ,  devenait  Tobjet  de  Texécration  des  Romains. 
L'idée  de  rétablir  la  république  vivait  toujours  dans 
leurs  cœurs  ;  mais  cette  noble  ambition  ne  produifait 
que  des  mifères  humiliantes  &  affreufes. 
Crimes  8c  Othon  II  marche  à  Rome  comme  fon  père.  Quel 
da^^^R*mc  g^^^vernement  !  quel  empire  &  quel  pontificat  i  Un 
conful  nommé  Crejcentius,  fils  du  pape  JcariX  ,*& 
de  la  fameufe  Marozie ,  prenant  avec  ce  titre  de  conful 
la  haine  de  la  royauté ,  fouleva  Rome  contre  Othon  II. 
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H  fit  mourir  en  prifon  Benoit  VI,  créature  de  rem-^ 
percur;  &  Tautorité  d'OthaUj  quoîqu'éloigné ,  ayant 
dans  ces  troubles  donné  avant  fon  arrivée  la  chaire 
romaine  au  chancelier  de  l'empire  en  Italie ,  qui  fut 
pape  fous  le  nom  de  Jean  XIV,  ce  malheureux  pape 
fut  une  nouvelle  viâime  que  le  parti  romain  immola. 
Le  pape  Boni/ace  VII  créature  du  conful  Crejcentius, 
déjà  fouillé  du  fang  de  Benoît  VI,  fit -encore  périr 
Jean  XIV.  Les  temps  de  Ccdigula  ,  de  Niron,  de 
Vitellius ,  ne  produifirent  ni  des  infortunes  plus  déplo- 
rables ,  ni  de  plus  gmndes  barbaries  ;  mais  les  attentats 
&  les  malheurs  de  ces  papes  font  obfcurs  comme 
eux.  Ces  tragédies  fanglantes  fe  jouaient  fur  le 
théâtre  de  Rome ,  mais  petit  &  ruiné  ;  Se  celles  des 
Céfars  avaient  pour  théâtre  Iç  monde  connu. 

Cependant  Othon  II  arrive  à  Rome  en  9  8 1 .  Le& 
papes  autrefois  avaient  fait  venir  les  Francs  en  ItaHe ,: 
&  s'étaient  fouttraits  à  l'autorité  des  empereurs 
d'Orient.  Que  font-ils  maintenant  ?  Ils  eflayent  de 
retourner  en  apparence  à  leurs  anciens  maîtres  ;  &;  ^ 
ayant  imprudemment  appelé  les  empereurs  faxons  » 
ils  veulent  les  chaffer.  Ce  même  Boniface  F//  était 
allé  à  Conftantinople  prefler  les  empereurs  'Bajile^ 
Conjlantin  de  venir  rétablir  le  trône  des  Céfars.  Rome 
ne  favait  ni  ce  qu'elle  était,  ni  à  qui  elle  était.  Le 
conful  Crejcentius  &:  le  fénat  voulaient  rétablir  la 
république.  Le  pape  ne  voulait  en  effet  ni  république 
ni  maître.  Othon  II  voulait  régner.  Il  entre  donc 
dans  Rome  ;  il  y  invite  à  dîner  les  principaux 
fénateurs ,  &  les  partifans  du  conful  :  &  fi  Ton  en 
croit  Geoffroy  de  Viterbe  ,  il  les  fit  tous  égorger  au  Barbarie 
milieu  d'un  repas.  Voilà  le  pape  délivré  par  fon  **'^'^*"  ^^* 
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ennemi  des  fénateurs  républicain^^  Mais  il  faut  fe 

délivrer  de  ce  tyran.  Ce  n'eft  pas  affez  des  troupes 

de  l'empereur  d'Orient ,  qui  viennent  dans  la  Pouillc, 

le  pape  y  joint  les   Sarrazins.  Si  le  maflacre  des 

fénateurs  dans  ce  repas  fanglant  rapporté  par  Geoffroy 

eft  véritable,  il  valait  mieux  fans  doute  avoir  les 

mahométans  pour  proteâeurs  ,  que  ce  faxon  fan^ 

guinaire  pour  maître.  Il  eft  vaincu  par  les  Grecs; 

il  Teft  par  les  mufulmàns  ;  il  tombe  captif  entre  leurs 

mains  ,  mais  il  leur  échappe  ;  &  profitant  de  la 

divifion  de  fes  ennemis ,  il  rentre  encore  dans  Ro^e 

ou  il  meurt  en  983. 

Son  aeveu       Après  fa  mort ,  le   conful   Crefcentius  maintint 

pipe  '  chiffe  ^l^^clq^c  temps  Tombre  de  la  république  romaine. 

k  maltraité.  Il  chaffa  du  Siège  pontifical  Grégoire  V  neveu  de 

Tempereur  Oihan  IIL  Mais  enfin  Rome  fut  encore 

afliégée  &  prife.  Crefcentius ,  attiré  hors  du  château 

S*  Ange  fur  Tefpérance  d'un  accommodement ,  8c  fur 

la  foi  des  fermens  de  l'empereur ,  eut  la  tête  tranchée. 

Son  corps  fut  pendu  par  les  pieds  ;  &  le  nouveau 

pape ,  élu  par  les  Romains  fous  le  nom  àtjcan  XF/, 

eut  les  yeux  crevés  &  le  nez  coupé.    On  le  jeta 

en  cet  état  du  haut  du  château  S'  Ange  dans  la 

place. 

Les  Romains^  renouvellcrent  alors  à  Othon  UI  les 

fermens  faits  à  Othon  /  8c  à  Charkmagne;  ic  il  afligna 

aux  papes  les  terres  de  la  Marche  d'Ancone  pour 

foutenir  leur  dignité. 

Romains       Après  les  trois  Othons ,  ce  combat  de  la  domination 

*^ir"uT  al^CD^^ï^de,  8c  de  la  liberté  italique,  refta  long-temps 

cmpcraon.    dans  les  mêmes  termes.  Sous  les  empereurs  Henri  II 

de  Bavière  f  k  Conrad  Illejaliqîie^dès  qu'un  empereur 

était 
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était  occupé  en  Allemagne,  il  s*élevait  un  parti  en 
Italie.  Henri  II  y  vint ,  comme  les  Oihons ,  diffiper 
des  faâions  ,  confirmer  aux  papes  les  donations 
des  empereurs,  &  recevoir  les  mêmes  hommages. 
Cependant  la  papauté  était  à  Tencan  ,  '  ainfi  que 
prefque  tous  les  autres  évêchés. 

Benoît  VIII  t  Jean  X/X,  Tachetèrent  publiquement 
l'un  après  l'autre  ;  ils  étaient  frères  de  la  maifon  des 
marquis  de  ToJcanelU;  toujours  puiflante  à  Rome 
depuis  le  temps  des  Maroxie  &  des  Thiodora. 

Après  leur  mort ,  pour  perpétuer  le  pontificat  dans 
leur  maifon  ,  on  acheta  encore  les  fuffrages  pour 
un  enfant  de  douze  ans.  C'était  Bermt  IX  qui  eut  1034. 
révêché  -de  Rome  de  la  même  manière  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui  tant  de  familles  acheter ,  mais  en 
fecret ,  des  bénéfices  pour  des  enfans. 

Le  défordre  n'eut  plus  de  bornes.  On  vit  fous  Triumvirat 
le  pontificat  de  ce  Benoit  IX  deux  autres  papes  élus  ^^  ^^^ 
à  prix  d'argent ,  &  trois  papes  dans  Rome  s'excom- 
munier- réciproquement  ;  msds  par  une  conciliation 
heureufe,  qui  étouflFa  une  guerre  civile,  ces  trois 
papes  s'accordèrent  à  partager  les  revenus  de  l'églife, 
&  à  vivre  en  paix  chacun  avec  fa  maîtrefle. 

Ce  triumvirat  pacifique  &  fingulier  ne  dura 
qu'autant  qu'ils  eurent  de  l'argent  ;  &:  enfin ,  quand 
ils  n'en  eurent  plus  ,  chacun  vendit  fa  part  de  la 
papauté  au  diacre  Gratiefh,  homme  de  qualité,  fort 
riche.  Mais  comme  le  jeune  Benoit  IX  avait  été  élu 
long- temps  avant  les  deux  autres ,  on  lui  laiffa,  par  un  ' 
accord  folemnel ,  la  jouiflance  du  tribut  que  l'Angle-  . 
terre  payait  alors  à  Rome,  qu'on  appelait  le  denier 
de  iS^ Pr>rr«,  -&. auquel  un  roi  danois.  d'Angleterre , 

EJfai  Jur  les  mœurs  ^ùc.  Tome  I.  L  1 
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nommé  Eulvolft^  Edelvolf»  on  Elhelulfe^  s'était  fournis 
en  852. 

Ce  Graticn,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI,  jouif* 
fait  paifiblement  du  pontificat ,  lorfque  rempcreur 
Henri  III,  fils  de  Conrad  II  lejaliqut,  vint  à  Rome. 

Jamais  empereur  n'y  exerça  plus  d'autorité. 
Il  exila  Grégoire  VI,  8c  nomma  pape  Suidger  fon 
chancelier ,  évêque  de  Bamberg  »  fans  qu'on  ofât 
murmurer. 
1048.  Après  la  mort  de  cet  allemand,  qui  parmi  les 
papes  eft  appelé  Clément  II,  l'empereur,  qui  était  en 
Allemagne,  y  créa  pape  un  bavarois  nommé  Popcn: 
c'eft  Damaje  II  qui  avec  le  brevet  de  l'empereur  alla 
fe  faire  reconnaître  à  Rome.  Il  fut  intronifé  malgré 
ce  Benoît  IX  qui  voulait  encore  rentrer  dans  la 
chaire  pontificale  après  l'avoir  vendue. 

Ce  bavarois  étant  mort  vingt- trois  jours  après 
fon  intronifation ,  l'empereur  donna  la  papauté^à 
fon  coufin  Brunon  dc*la  maifon  de  Lorraine,  qu'il 
transféra  de  l'évêché  de  Toul  à  celui  de  Rome  par 
une  autorité  abfolue.  Si  cette  autorité  des  empereurs 
^vait  duré  ,  les  papes  n'euffent  été  que  leurs  chape* 
lains,  8c  l'Italie  eût  étéefclave. 

Ce  potitife  prit  le  nom  de  Léon  IX;  on  l'a  mis 

liu  rang  des  faints.  Nous  le  verrons  à  la  tête  d'une 

armée  combattre  les  princes  normands  fondateurs 

du  rpya;ume  de  Naples ,  ^  tomber  captif  entre  leurs 

mains. 

i\  y  aurait .     Si  Ics  empereurs  enflent  pu  demeurer  à  Rome ,  on 

Km, *^u^ ^^^^  P^^  ^^  faibleffe  des  Romains ,  par  les  divifions 

avaient    de-  de  l'Italie ,  8c  par  la  puiflance  de  l'Allemagne ,  qu'ils 

Rome,        cuffcnt  été  tçujours  les  fouverains  des  papes ,  8c 
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qu'en  effet  il  y  aurait  eu  un  empire  romain.  Mais 
ces  rois  éleâifs  d'Allemagne  ne  pouvaient  fe  fixer 
à  Rome,  loin  des  princes  allemands  trop  redoutables 
à  leurs  maîtres.  Les  voilins  étaient  toujours  prêts 
d'envahir  les  frontières.  Il  fallait  combattre  tantôt  les 
Danois ,  tantôt  les  Polonais  Scies  Hongrois.  C'eft  ce 
qui  fauva  quelque  temps  l'Italie  d'un  joug  contre 
lequel  elle  fe  ferait  en  vain  débattue.     .  ^ 

Jamais  Rome  &  TEglife  latine   ne  furent  plus    La  cour  de 
méprifées  à  Conftantinople  que  dans  ces  temps  mal-  5j^   mè^l 
heureux.  Lantprand  l'ambaffadcur  d'O/Ao»  /  auprès  i»  cour  io- 
de l'empereur  Nicéphore  Phocas ,  nous  apprend  que  °***"** 
les   habitans    de    Rome    n'étaient    point    appelés 
romains  «  mais  lombards  ,  dans  la  ville  impériale. 
Les  évêques  de  Rome  n'y  étaient  regardés   que 
comme  des  brigands  fchifmatiques.   Le  féjour  de 
S'  Pierre  à  Rome  était  confidéré  comme  une  fable 
abfurde ,  fondée  uniquement  fur  ce  que  5^  Pierre  avait 
dit  dans  une  de  fes  épîtres  qu'il  était  à  Babylone, 
&  qu'on  s'était  avifé  de  prétendre  que  Babylone 
fignifiait  Rome  :  on  ne  fcfaît  guère  plus  de    cas 
à   Conftantinople   des   empereurs   faxons  ,  qu'on 
traitait  de  barbares. 

Cependant  la  cour  de  Conftantinople  ne  valait 
pas  mieux  que  celle  des  empereurs  germaniques. 
Mais  il  y  avait  dans  l'empire  grec  plus  de  commerce , 
d'induftrie ,  de  richeffes ,  que  dans  l'empire  latin  : 
tout  était  déchu  dans  l'Europe  occidentale ,  depuis 
les  temps  brillans  de  Charlemagne.  La  férocité  8c  la 
débauche ,  l'anarchie  Se  la  pauvreté  étaient  dans  tous 
les  états.  Jamais  l'ignorance  ne  fut  plus  unîverfçUe. 
Il  ne  fe  fefait  pourtant  pas  moins  de  miracles  que 
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dans  d'autres  temps  ;  il  y  en  a  ea  dans  chaque  fiècle ,. 
&  ce  n'eft  guère  que  depuis  rétabliflement  des 
académies  des  fciences  dans  TEurope,  qu'on  ne  voit 
plus  de  miracles  chez  les  nations  éclairées  ;  &  que 
fi  l'on  en  voit ,  la  faine  phyfique  les  réduit  bientôt 
à  leur  valeur. 


C  H  A  P ITRE     XXXVI  IL 

De  la  France  ,  V£r5  le  temps  de  Hugius^  CapeL 

JtT  E  N  D  A  N  T  que  l'Allemagne  commençait  à  prendre 
ainfi  une  nouvelle  forme  d'adminiftration  ,  Se  que 
Rome  8c  l'Italie  n'en  avaient  aucune,  la  France  deve- 
•  nait ,  comme  l'Allemagne ,  un  gouvernement  entière- 
ment féodal. 

Ce  royaume  s'étendait  des  environs  de  TEfcaut 
&  de  la  Meufe  jufqu'à  la  mer  Britannique ,  &  des 
Pyrénées  au  Rhône.  C'était  alors  fes  bornes  ;  car 
<juoique  tant  d'hiftoriens  prétendent  que  ce  grand 
iief  de  la  France  allait  par-delà  les  Pyrénées  jufqu'à 
r£bre ,  il  ne  paraît  ppint  du'  tout  que  les  Efpagnols 
de  ces  provinces,  entre  TEbre  Se  les  Pyrénées ,  fuffent 
fournis  au  faible  gouvernement  de  France ,  en  com- 
battant contre  les  mabométails. 
Anarchie  ^^  France  ,  dans  laquelle  ni  la  Provence  ni  le 
féodale  en  Dauphiué  n'étaient  compris  ,  était  un  affez  grand 
royaume  ;  mais  il  s'en  fallait  beaucoup  que  le  roi 
de  France  fût  un  grand  fouverain.  Louis ,  le  dernier 
des  defcendans  de  Charlemagne  ,  n'avait  plus  pour 
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tout  domaine  que  les  villes  de  Labn  8c  de  Solfions , 
&  quelques  terres  qu  on  lui  conteftait.  L'hommage 
rendu  par  la  Normandie  ne  fervait  qu'à  donner  au 
Toi  un  vaffal  qui  aurait  pu  foudoyer  fon  maître. 
Chaque  province  avait  ou  fes  comtes  ou  fes  ducs 
héréditaires  ;  celui  qui  n'avait  pu  fe  faifir  que  de 
deux  ou  trois  bourgades  >  rendait  hommage  aux 
ufurpateurs  d'une  province  ;  8c  qui  n'avait  qu'un 
château ,  relevait  de  celui  qui  avait  ufurpé  une  ville. 
De  tout  cela  s'était  fait  cet  aflemblage  mohftrueux 
.de  membres  qui  ne  formaient  point  un  corps. 

Le  temps  8c  la  néceflité  établirent  que  les  feigneurs 
des  grands  fiefs  marcheraient  avec  des  troupes  au 
fecours  du  roi.  Tel  feigrieur  devait  quarante  jours 
de  fervice ,  tel  autre  vingt-cinq.  Les  arrière- vaffaux 
marchaient  aux  ordres  de  leurs  feigneurs  immédiats. 
Mais  fi  tous  ces  feigneurs  particuliers  fervaient  l'Etat 
quelques  jours  ,  ils  fe  fefaient  la  guerre  entr'eux 
prcfque  toute  l'année.  En  yain  les  conciles  ,  qui 
dans  ces  temps  de  crimes  ordonnèrent  fouvent  des 
chofes  juftes  ,  avaient  réglé  qu'on  ne  fe  battrait 
point  depuis  le  jeudi  jufqu'au  point  du  jour  du 
lundi ,  8c  dans  les  temps  de  Pâques  8c  dans  d'autres 
:folemnités  ;  ces  réglemens ,  n'étant  point  appuyés 
d'une  jufticc  coercitîve ,  étaient  fans  vigueur.  Chaque 
château  était  la  capitale  d'ua  petit  état  de  brigands  ; 
chaque  monaftère  était  en  armes  :  leurs  avocats  , 
qu'on  appelait  avoyers ,  înftitués  dans  les  premiers 
temps  pour  préfenter  leurs  requêtes  au  prince  8ç 
ménager  leurs  affaires ,  étaient  les  généraux  de  leurs 
troupes  :  les  moiffons  étaient  ou  brûlées ,  ou  coupées 
avant  le  .temps ,  au  défendues  l'épée  à  la  main  ;  les 
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villes  prcfquc  réduites  en  folitude,  &  les  campagnes 
dépeuplées  par  de  longues  famines. 

Il  femble  que  ce  royaume  fans  chef,  fans  police, 
fans  ordre,  dût  être  la  proie  de  l'étranger;  mais  une 
anarchie  prefque  femblable'  dans  tous  les  royaumes 
fit  fa  fureté  ;  &  quand ,  fous  les  Otkons ,  TAllemagne 
fut  plus  à  craindre ,  les  guerres  inteftines  Toccu- 
pèrent. 
Coutumes  C'eft  de  ces  temps  barbares  que  nous  tenons 
Tufage  de  rendre  hommage  pour  une  maifon  &  pour 
un  bourg  au  feigneur  d'un  autre  village.  Un  praticien, 
un  marchand ,  qui  fe  trouve  pofleffeur  d'un  ancien 
£cf ,  reçoit  foi  Se  hommage  d'un  autre  bourgeois  ou 
d'un  pair  du  royaume  qui  aura  acheté  un  arrière- 
fief  dans  fa  mouvance.  Les  lois  de  fie£s  ne  fubfiftent 
plus  ,  mais  ces  vieilles  coutumes  de  mouvances , 
d'hommages ,  de  redevances  fubfiftent  encore  :  dans 
la  plupart  des  tribunaux  on  admet  cette  maxime  , 
JVulU  terre  fans  feigneur  :  comme  fi  ce  n'était  pas 
affez  d'appartenir  à  la  patrie. 
Armées.  Quand  la  France  ,  l'Italie  &  l'Allemagne  furent 
ainfi  partagées  fous  un  nombre  innombrable  de 
petits  tyrans  ,  les  armées  ,  dont  la  principale  force 
avait  été  l'infanterie  fous  Charlemagne ,  aînfi  que 
fous  les  Romains  ,  ne  furent  plus  que  de  la  cava- 
lerie. On  ne  connut  plus  que  les  gendarmes  ;  les 
gens  de  pied  n'avaient  pas  ce  nom  ,  parce  qu'en 
comparaifon  des  hommes  de  cheval ,  ils  n'étaient 
point' armés. 

Les  moindres  poffeffeurs  de  ♦  châtellenies  ne  fe 
mettaient  en  campagne  qu'avec  le  plus  de  chevaux 
qu'ils  pouvaient  ;  Se  le  faite  confiftait  alors  à  mener 
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avec  foi  des  ccuycrs ,  qu'on  appela  vaslets ,  du  mot 
vaffakt ,  petit  vaflal.  L'honneur  étant  donc  mis  à  ne 
combattre  qu'à  cheval ,  on  prit  l'habitude  de  porter 
une  armure  complète  de  fer  ,  qui  eût  accablé  utt 
homme  à  pied  de  fon  poids.  Les  braflars ,  les  cuiffars 
furent  une  partie  de  rhabillcmetlt.  On  prétend  que 
Charlemagnc  en  avait  eu  ;  mais  ce  fut  vers  Fan  1000 
que  l'ufage  en  fut  commun. 

Quiconque  était  riche  devint  prefqu'invulné- 
rable  à  la  guerre  ;  8c  c'était  alors  qu'on  fe  fervit  plui 
que  jamais  de  maflues ,  pour  aflbmmer  ces  chevaliers 
que  les  pointes  ne  pouvaient  percer.  Le  plus  grand 
commerce  alors  fut  en  cuiraffes  ,  en  boucliers  ,  en 
cafques  ornés  de  plumes. 

Les  payfans  qu'on  traînait  à  la  guerre  ,  feuls 
expofés  &:  méprifés ,  fervaient  de  pionniers  plutôt 
que  de  combattans.  Les  chevaux  ,  plus  eftîmés 
qu  eux  ,  furent  bardés  de  fer ,  leur  tête  fut  armée 
de  chanfreins. 

On  ne  connut  guère  alors  de  lois  que  ccUfcs  que  Lois, 
les  plus  puiffans  firent  pour  le  fervice  des  fiefs. 
Tous  les  autres  objets  de  la  juftice  diftributîve 
furent  abandonnés  au  caprice  des  maîtres-d'hôtels  , 
prévôts  ,  baillis  ,  nommés  par  les  poffcfféurs  des 
terres. 

Les  fénats  de  ces  villes ,  qui  fous  Charlemagnc  Se 
fous  les  Romains  avaient  joui  du  gouvernement 
municipal,  furent  abolis  prefque  par-tout.  Le  mot 
de  Senior t  Seigneur^  afFcâé  long-temps  à  ces  princi- 
paux du  fénat  des  villes ,  ne  fut  plus  donné  qu'aux 
poiïefleurs  des  fiefs. 

Le  terme  de  pair  commençait  alors  à  s'introduire     raîrs. 
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dans  la  langue  gallo*tudefque ,  qu*on  parlait  en 
France.  On  fait  qu'il  venait  du  mot  latin  par ,  qui 
fignifie  égal  ou  confrère.  On  ne  s'en  était  fervi  que 
dans  ce  fens  fous  la  première  Se  la  féconde  race  des 
rois,  de  France.  Les  enfans  de  Lotfis  k  débonnaire 
s'appelèrent  Pares  dans  une  de  leurs  entrevues, 
Tan  85 1  »  8c  long-temps  auparavant  Dagobert  donne 
le  nom  de  Pairs  à  des  moines.  Godegrand ,  évêque 
de  Metz ,  du  temps  de  Charlemagne ,  appelle  Pairs  des 
évêques  &:  des  abbés  ,  ainfi  que  le  marque  le  favant 
du  Cange.  Les  vaflaux  d'un  même  fcigneur  s'accou- 
tumèrent donc  à  s'appeler  Pairs. 

Alfred  fegr^mi avait  établi  en  Angleterre.les  jurés: 
c'était  des  pairs  dans  chaque  profeflion.  Un  homme 
dans  une  caùfe  criminelle  choiiiflait  douze  hommes 
de  fa  profeflion  pour  être  fes  juges.  Quelques  vaflaux 
en  France  en  ufèrent  ainfl  ;  mais  le  nombre  des  pairs 
n'était  pas  pour  cela  déterminé  à  douze.  Il  y  en  avait 
dans  chaque  fief  autant  que  de  barons ,  qui  relevaient 
du  même  feigneur  ,  Se  qui  étaient  pairs  entr'eux , 
mais  non  pairs  de  leur  feigneur  féodal. 

Les  princes  qui  rendaient  un  hommage  immédiat 
à  la  couronne  ,  tels  que  les  ducs  de  Guienne,  de 
Normandie ,  de  Bourgogne ,  les  comtes  de  Flandre , 
de  Touloufe  ,  étaient  donc  en  efièt  des  pairs  de 
France. 
HugufS'  HugueS'Capet  n'était  pas  le  moins  puiflant.  Il 
*^'  *  •  pofledait  depuis  long- temps  le  duché  de  France,  qui 
s'étendait  jufqu'en  Touraine.  Il  était  comte  de  Paris. 
De  vaftcs  domaines  en  Picardie  &  en  Champagne  lui 
donnaient  encore  une  grande  autorité  dans  ces  pro- 
vinces. Son  frère  avait  ce  qui  compofe  aujourd'hui 
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le  duché  de  Bourgogne.  Son  grande-père  Roheri  & 
fon  grand-oncle  Eudes  ou  Odon^  avaient  tous  deux 
porté  la  couronne  du  temps  de  Charles  lejimple.  Hugues 
fon  père ,  furnommé  Tabbé ,  à  caufe  des  abbayes  de 
S'  Denis  ,  de  S*  .Martin  de  Tours ,  de  S'  Germain- 
des*Prés  ,  &  de  tant  d'autres  qu'il  poiTédait ,  avait 
ébranlé  &  gouverné  la  France.  Ainfi  Ton  peut  dire 
que  depuis  Tannée  910  ou  le  roi  Eudes  commença 
fon  règne ,  fa  maifon  a  gouverné  prefque  fans  inter- 
ruption ;  &  que  fi  on  excepte  Hugues  labbé ,  qui  ne 
voulut  pas  prendre  la  couronne  royale ,  elle  forme 
une  fuite  de  fouverains  de  plus  de  huit  cents  cin- 
quapte  ans  :  filiation  unique  parmi  les  rois.  987. 

On  fait  comment  Hugues-Capet ,  duc  de  France  ,  Hugues-Capa 
comte  de  Paris ,  enleva  la  couronne  au  duc  Charles  *i!"^t  ^? 

royaume     a 

oncle  <lu  dernier  roi  Louis  V.  Si  les  fufîrages  euffent  force  o^vcr- 
«té  libres-,  le  fang  -de  Charlemagne  refpeâé  ,  8c  le  * 
droit  de  fucceffion  auflî  facré  qu'aujourd'hui ,  Charles 
aurait  été  roi  de  France.  Ce  ne  fut  point  un  parle- 
ment de  la  nation  qui  le  priva  du  droit;  de  fes. 
ancêtres ,  comme  l'ont  dit  tant  d'hiftoriens ,  ce  fut 
ce  qui  fait  &  défait  les  rois  «  la  force  aidée  de  la 
prudence. 

Tandis  que  Louis ,  ce  dernier  roi  du  fang  Carlovin* 
gien ,  était  prêt  à  finir ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  , 
fa  vieobfçure  par  une  maladie  de  langueur,  Hugttes^ 
Capet  affemblait  déjà  fes  forces  ;  Se  loin  de  recourir 
à  l'autorité  d'un  parlement ,  il  fut  diffiper  avec  fes 
troupes  un  parlement  qui  fe  tenait  à  Compiègnc 
pour  aGurer  la  fucceffion  à  Charles.  La  lettre  de  Gerberty 
depuis  archevêque  de  Reims  8c  pape  fous  le  nom 
de  Silvejlre  II,  déterrée  par  Duchejne  ^  en  efl  un 
témoignage  authentique. 
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CluxrUs  duc  de  Brabant  &  de  Hainaut  »  Etats  qui 
compofaient  la  bafle  Lorraine  ,  fuccomba  fous  un 
rival  plus  puiflant  Se  plus  heureux  que  lui  :  trahi  par 
Fcvcquc  de  Laon ,  fùrpris  Se  livré  à  Hugues-Capet , 
il  mourut  captif  dans  la  tour  d'Orléans  ;  8c  deux/ 
cnfans  mâles  qui  ne  purent  le  venger»  mais  dont 
Tun  eut  cette  baffe  Lorraine  ,  furent  les  derniers 
princes  de  la  poftérité  mafculinc  de  Charlanagne. 
Hugues-Capet ,  devenu  roi  de  fes  pairs,  n'en  eut  pas 
iin  plus  grand  domaine. 


CHAPITRE     XXXIX. 

Etat  de  la  France  aux  dixième  ér  onzième  fùcles. 
Excommunicatiùn  du  roi  Robert. 

JLi  A  France  démembrée  languit  dans  des  malheurs 
obfcurs  depuis  Charles  le  gros  jufqu'à  Philippe  I 
arrière-petit-fils  de  Hugues^Capet ,  près  de  deux  cents 
cinquante  années.  Nous  verrons  fi  les  croifades,  qui 
fignalèrent  le  règne  de  Philippe  /  à  la  fin  du  onzième 
fiècle  ,  rendirent  la  France  plus  floriffante.  Mais 
dans  Tefpace  de  temps  dont  je  parle ,  tout  ne  fut  que 
confufioh ,  tyrannie ,  barbarie  &  pauvreté.  Chaque 
feigneur  un  peu  confidérable ,  fefait  battre  monnaie, 
mais  c^étaitàquiTaltèrerait.Les  belles  manufaâures 
étaient  en  Grèce  &  en  Italie.  Les  Français  ne  pou- 
vaient les  imiter  dans  des  villes  fans  liberté  ,  ou 
comme  on  a  parlé  long  -  temps ,  fans  privilèges ,  & 
dans  un  pa^s  fans  union. 


AUX    X*     ET    Xr     SIECLES*    539 

De  tous  les  événcmcns  de  ce  temps ,  le  plus  digne     999. 
de  Fattention  d'utt  citoyen  cft  rexcommumcation 
du  roi  Robert.  Il  avait  époufé  Berthe  fa  coufine  au 
quatrième  degré  ;  mariage  en  foi  légitime ,  Se  déplus , 
néceffaire  au  bien  de  TEtat.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  des  particuliers  époufer  leurs  nièces ,  &  acheter 
au  prix  ordinaire  les  difpenfes  à  Rome ,  comme  fi 
Rome  avait  des  droits  fur  des  mariages  qui  fe  font 
à  Paris.  Le  roî'4c  France  n'éprouva  pas  autant 
d'indulgence.  L'Eglife  romaine ,  dans  raviliffement 
&  les  fcandales  où  elle  était  plongée ,  ofa  impofer 
au  roi  une  pénitence  de  fept  ans  ,  lui  ordonna  de 
quitter  fa  femme  ,  l'excommunia  en  cas  de  refus. 
Le  pape  interdit  tous  les  évcques  qui  avaient  àflifté 
à  ce  mariage ,  8c  leur  ordonna  de  venir  à  Rome  lui 
demander  pardon.  Tant  d'infolcnce-j^araît  incroya- 
ble ;  mais  l'ignorante  fuperftition  de  ces  temps  peut 
l'avoir  foufferte ,  Se  la  politique  peut  l'avoir  caufée. 
Grégoire  V\  qui    fulmina   cette  excommunication  , 
était  allemand  ,  Se  gouverné  par  Gerbert,  ci-devant 
archevêque  de  Reims,  devenu  ennemi  de  la  maifon 
de  France.  L'empereur  Othon  JII,  peu  ami  de  Robert , 
aiïifia  lui-même  au  concile  où  l'excommunication 
fut  prononcée.  Tout  cela  fait  croire  que  la  raifon 
4'Etat  eut  autant  de  part  à  cet  attentat   que  le 
fanatifme.  ^ 

Les  hiftorieiîs  difent  que  cette  excommunication  Supcrftidoa 
fit  en  France  tant  d'effet ,  que  tous  les  courtifans  ^^^"^^^  » 

^^  ^  mais     noM 

du  roi  8c  fes  propres  domeftiques  l'abandonnèrent ,  prouvée. 
&  qu'il  ne  lui  rcfta  que  deux  ferviteurs  qui  jetaient 
au  feu  le  refte  de  fes  repas  ,  ayant  horreur  de  ce 
qu'avait  touché  un  excommunié.  (Quelque  dégradée 
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que  fût  alors  la  raifon  humaine,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  rabfurdité  pût  aller  fi  loin.  Le  premier 
auteur  qui  rapporte  cet  excès  de  rabrutiffement  de 
la  cour  de  France  eft  le  cardinal  Pierre  Damien , 
qui  n'écrivit  que  foixante-cinq  ans  après.  Il  rapporte 
qu'en  punition  de  cet  incefte  prétendu  ,  la  reine 
accoucha  d'un  moùftre  ;  mais  il  n'y  e\it  rien  de 
monflrueux  dans  toute  cette  affaire  ,  que  l'audace 
tiu  pape  ,  Se  la  faiblefie  du  roi  qui  fe  fépara  de  fa 
femme. 

Les.  excommunications  ,  les  interdits  font  des 
foudres   qui  n'embrafent  un   Etat  que  quand  ils 
.trouvent  dts  matières  combuftibles.  Il  n  y  en  avait 
point  alors  ;  mais  peut-être  Robert  craignait-il  qu'il 
né  s'en  formât. 
Autres         La  côndcfcendancc  du  roi  Robert  enhardi  t  tellement 
fopcrftitions.  jç3  ^^^^  ^  ^^^  fç^^  pctit-fils  Philippe  I  fut  excom- 
munié comme  lui.  D'abord  le  fameux  Gre^(?ïV^  F// 
1075.    le  menaça  de  le  dépofer,    s'il  ne   fe  jufli^fiait  de 
l'accùfation  de  fimonie  devant  fes  nonces.  Un  autre 
pape  l'excommunia  en  effet.  Philippe  s'était  dégoûte 
de  fa  femme,  &  était  amoureux  de  Bertrade^  époufc 
du  comte  à' Anjou.  Il  fe  fervit  du  miniflère  des  lois 
pûur  cafler  fon  mariage ,  fous  prétexte  de  parenté  : 
&  Bertradc  fa  maîtreffe  fit  caffer  le  fien  avec  le  comte 
di  Anjou ,  fous  le  même  prétexte. 

Le  roi  &  fa  maîtreffe  furent  enfuite  mariés 
folcihncUement  par  les  mains  d'un  évêque  de 
Bayeux.  Ils  étaient  condamnables  ;  mais  ils  avaient 
au  moiiis  rendu  ce  refpeâ  aux  lois ,  de  fe  fervir 
d'elles  pour  couvrir  leurs  fautes.  Quoi  qu'il  en  foit , 
un  pape  avait  excommunié  Robert ,  pour  avoir  époufé 
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fa  parente,  &  un  autre  pape  excommunia  Philippe, 
pour  avoir  quitté  fa  parente.  Ce  qu'il  va  de  plus 
fingulier  ,  c'eft  qu  Urbain  II j  qui  prononça  cette 
fentence ,  la  prononça  dans  les  propres  Etats  du  roi, 
à  Clermont  en  Auvergne ,  où  il  venait  chercher  un 
afile  ,  Se  dans  ce  même  concile  où  no^s  verrons 
qu'il  prêcha  la  croifade. 

Cependant  il  ne  paraît  point  que  Philippe  excom- 
munié ait  été  en  horreur  à  fes  fujets  :  c'eft  une  raifon 
de  plus  pour  douter  de  cet  abandon  général  où  Ton: 
dit  que  le  roi  Robert  avait  été  réduit. 

Ce  qu'il  y  eut  d'affez  remarquable ,  ç'eft  le  mariage  Une  Ruflè, 
du  roi  Henri  père  àt  Philippe ,  avec  une  princeffe^J^[*^*'~* 
de  Ruffie  ,  fille  d'un  duc  nommé  Jarajlau^  On  ne- 
fait  fi  cette  Rufiie  était  la  Ruffie  noire ,  la  blanche , 
ou  la  rouge.  Cette  princeffe  était-elle  née  idolâtre, 
ou  chrétienne,  ou  grecque?  changea-t-elle  de  reli-, 
gion  pour  époufer  un  roi  de  France  ?  Comment.» 
dans  un  temps  où  la  communication  entre  les  Etats 
de  l'Europe  était  fi  rare  ,  un  roi  de  France,  eut-il 
connaiflance  d'une  princeffe  du  pays  des  anciens- 
Scythes  ?  Qui  propofa  cet  étrange  mariage  ?  L'hif- 
toire  de  ces  temps  obfcurs  ne  fatisfait  à  aucune  de 
ces  queftions.  ... 

Il  eft  à  croire  que  le  roi  des  Français  Hen^ri  I 
rechercha  cette  alliance,  afin  de  ne  pas  s'expofer  à 
des  querelles  eccléfiafliques.  De  toutes  les  fupcrf- 
titions  de  ces  temps -là,  ce  n'était  pas  la  mojns^ 
nuifible  au  bien  des  Etats ,  que  celle  de  ne  pouvoir  ^ 
époufer  fa  parente  au  feptième  degré.  Prefque  tous 
les  fouveràins  de  ^Europe  étaient  parens  de  Henri. 
Quoi  qu'H  en  foit ,  Anne  ,  fille  d'un  Jarajlau ,  duc 
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inconnu  d'une  Ruflie  alors  ignorée  ,  fut  rdne  de 
France  ;  8c  il  eft  à  remarquer  qu'après  la  mort  de 
fon  mari ,  elle  n'eut  point  la  régence ,  Se  n'y  prétendit 
point.  Les  lois  changent  félon  les  temps.  Ce  fut  le 
comte  de  Flandre ,  un  des  vaflaux  du  royaume ,  qui 
en  fut  régent.  La  reine  veuve  fe  remaria  à  un  comte 
de  Crépi.  Tout  cela  ferait  ûngulier  aujourd'hui ,  k 
ne  le  fut  point  alors. \ 

£n  général ,  fi  on  compare  ces  fiècles  au  nôtre , 
ils  paraiflent  Tenfance  du  genre  humain,  dans  tout 
ce  qui  regarde  le  gouvernement ,  la  religion ,  k 
commerce ,  les  arts  ,  les  droits  des  citoyens. 

C'eft  furtout  un  fpeâacle  étrange  que  TavililTe- 
ment ,  le  fcandale  de  Rome  Se  fa  puiflance  d  opinion 
fubfiftant  dans  les  efprits  au  milieu  de  fon  abaifle- 
ment ,  cette  foule  de  papes  créés  par  les  empereurs  » 
Fefclavage  de  ces  pontifes  ,  leur  pouvoir  immenfe 
dès  qu'ils  font  maîtres  ,  8c  Texceflif  abus  de  ce 
pouvoir.  Silveftre  II  ^  Gerbcrty  ce  favant  du  dixième 
fiècle  ,  qui  pafla  pour  un  magicien  ,  parce  qu'un 
arabe  lui  avait  enfeigné  l'arithmétique  ,  8c  quelques 
élémens  de  géométrie  ,  ce  précepteur  à^Othon  III 
chafle  de  fon  archevêché  de  Reims  du  temps  du  roi 
Robert ,  nommé  pape  par  l'empereur  Oihon  III,  con- 
ferve  encore  Ja  réputation  d'im  homme  éclairé  ,  & 
d'un  pape  fage.  Cependant ,  voici  ce  que  rapporte 
la  chronique  à'Ademar  Chahanois ,  fon  contemporain 
&  fon  admirateur. 

Un  feigneur  de  France  Gui ,  vicomte  de  Limoges, 
difpute  quelques  droits  de  l'abbaye  de  Brantôme  à 
unGriwwflrfévêqued'Angoulême  ;  Tévêque  l'excom- 
munie ;  le  vicomte  fait  mettre  l'évêque  en  prifon. 
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Ces  violences  réciproques  étaient  très -communes 
dans  toute  TËurope ,  où   la  violence  tenait  lieu  r 

de  loi. 

Le  refpeâ  pour  Rome  était  alors  fi  grand  dans      Etrange 
cette  anarchie  univerfelle ,  que  Tévêque  forti  de  fa  R^^contre 
prifon ,  8c  le  vicomte  de  Limoges  allèrent  tous  deux  ^^  r«gneur 
de  France  à  Rome  plaider  leur  caufe  devant  le  pape  * 

Silvijlrc  II  en  plein  confiftoire.  Le  croira^-t-on  ?  Ce 
feigneur  fut  condamné  à  être  tire  à  quatre  chevaux  ;  ' 
&  la  fentence  eût  été  exécutée ,  s'il  ne  fe  fût  évadé. 
jL'excès  commis  par  ce  feigneur  «  en  fefant  empri* 
fonner  un  évêque  qui  n'était  pas  (on  fujet ,  fes 
remords  ,  fa  foumiflion  pour  Rome  ,  la  fentence 
aufli  barbare  qu'abfurde  du  confiftoire  ,  peignent 
parfaitement  le  caraâère  de  ces  temps  agreftes. 

Au  refte  ,  ni  le  roi  des  Français  Henri  I  fils  de         , 
Robert ,  ni  Philippe  I  fils  de  Henri  »  ne  furent  connus 
par  aucun  événement  mémorable  ;  mais   de  leur 
temps,  leurs  vaifaux  &  arrière-vaifaux  conquirent 
des  royaumes. 

Nous  allons  voir  comment  quelques  aventuriers 
de  la  province  de  Normandie  ,  fans  biens  ,  fans  ^ 
terres  ,  Se  prefque  fans  foldats  *  fondèrent  la  monar- 
chie des  deux  Siciles ,  qui  depuis  fut  un  fi  grand 
fujet  de  difcorde  entre  les  empereurs  de  la  dynaftie 
4e  Suabe  &  les  papes ,  entre  les  maifons  d'Anjou  Se 
d'Anragon  i  entré  celles  d'Autriche  k  de  France. 
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CHAPITRE      XL. 

Conquête  de  Naples  à'  de  Sicile  par  des  gentilshommes 
normands. 

\y  u  A  N  D  Charletnagne  prit  le  nom  d'empereur,  ce 
ipiom  ne  lui  donna  que  ce  que  fes  armes  pouvaient 
lui  affurer.  Il  fe  prétendait  dominateur  fuprême  du 
duché  de  Bénévent ,  qui  compofait  alors  une  grande 
partie  des  Etats  connus  aujourd'hui  fous  le  nom  de 
royaume  de  Naples.  Les  ducs  de  Bénévent ,  phis 
heureux  que  les  rois  lombards  ,  lui  réfiftèrent  ain& 
qu'à  fes  fucceffeurs.  La  Fouille  ,  la  GaJabre ,  la 
Sicile  furent  en  proie  aux  inciirfions  des  Arabes. 
Les  empereurs  grecs  &  latins  fe  difputaîent  en  vain 
la  fouveraineté  de  ces  pays.  Plufieurs  fcigneurs 
particuliers  en  partageaient  les  dépouilles  avec  les 
Sarrazins.  Les  peuples  ne  favaient  à  qui  ils  appar- 
tenaient ,  ni  s'ils  étaient  de  la  communion  romaine  « 
ou  de  la  grecque  ,  ou  niahométans.  L'empereur 
Othon  I  exerça  fon  autorité  dans  ces  pays  en  qualité 
du  plus  fort.  Il  érigea  Capoue  en  principauté. 
Olhon  II,  moins  heureux  ,  fut  battu  par  les  Grecs 
Anarchie  &^  par  les  Arabes  réunis  contre  lui.  Les  cmpercurs^ 
dansiaPouii-  d'Orient  reftèrent  alors  en  poffeffion  de  la  Fouille 

le  y  ou  Appu-  ^  ,  , 

lie.  &  de  la  Caiabre  qu'ils  gouvernaient  par  un  Catapan, 

Des  feigneurs  avaient  ufurpé  Salerne.  Ceux  qui 
poffedaient  Bénévent  &  Capoue  ,  envahiflaient  ce 
qu'ils  pouvaient  des  terres  du  Catapa,n  ;  &  le  Catapan 
les  dépouillait  à  fon  tour.  Naples  &  Gaiette  étaient 

de 
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de  petites  républiques  comme  Sienne  8c  Luques  : 
refprit  de  l'ancienne  Grèce  femblait  s'être  réfugié 
dans  ces  deux  petits  territoires.  Il  y  avait  de  la 
grandeur  à  vouloir  être  libres  ,  tandis  que  tous  les 
peuples  d^alentour  étaient  des  efclaves  qui  chan* 
geaient  dé  maîtres.  Les  mahométans  ,  cantonné» 
dans  plufieurs  châteaux  ,  pillaient  également  les 
Grecs  8c  les  Latins  :  les  églifes  des  provinces  du 
Catapan  étaient  foumifes  au  métropolitain  de  Conf- 
tantinople ,  les  autres  à  celui  de  Rome.  Les  moeurs 
fc  reffentaient  du  mélange  de  tant  de  peuples  ,  de 
tant  dp  gouverneraens  8c  de  religions.  L'efprit 
naturel  des  habitans  ne  jetait  aucune  étincelle. 
On  ne  reconnaiflait  plus  le  pays  qui  avait  produit 
Horace  8c  Cicéron,  8c  qui  devait  faire  naître  le  Tajfe.' 
Voilà  dans  quelle  fituation  était  cette  fertile  contrée 
aux  dixième  8c  onzième  fiècles ,  de  Gaiette  8c  du 
Garillan  jufqu'à  Otrante. 

Le  goût   des   pèlerinages   8c  des  aventures  de    Beaux  cx- 
chevalerie  régnait  alors.  Les  temps  d'anarchie  fo^ït  Pj^^^^^^^^^^ 
ceux   qui    produîfent  l'excès   de    ThéroiTme  :   fon  normand». 
eflbr  eft  plus  retenu  dans  les  gouvememen s  réglés. 
Cinquante  ou  foixante  Français ,  étant  partis  en  g  8  3 
des  côtes  de  Normandie  pour  aller  à  Jérufalem , 
paffèrent  à  leur  retour  fur  la  mer  de  Naples  ,  iz 
arrivèrent  dans   Salerne  ,  dans  le  temps  que  cette 
ville    affiégéfc    p=ar    les    mahométans  venait  de  fe 
racheter  à  prix  d'argent.  Ils  trouvent  les  Salertins  • 
occupés  à  raffembler  le  prix  de  leur  rançon  ,  8c  les 
vainqyieurs  livrés   dans  leur   camp   à   la  fécurité 
d'une  joie  brutale  8c  de  la  débauche.  Cette  poignée 
d'étrangers  reproche  aux  affiéges  la  lâcheté  de  leur 

EJfai Jur  les  mauUy  hc.  Tome  1.  Mm 
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foumiflion  ,  8c  dans  Tinftant ,  marchant  avec  audace 
au  milieu  de  la  nuit ,  fuivis  de  quelques  Salertins 
qui  ofent  les  imiter ,  ils  fondent  dans  le  camp  dls^ 
Sarrazins  ,  les  étonnent ,  les  mettent  en  fuite ,  les 
forcent  de  remonter  en  défordre  fur  leurs  vaiflcaux, 
&  non  -  feulement  fauvent  les  tréfors  de  Saleme, 
mais  ils  y  ajoutent  les  dépouilles  des  ennemis. 

Le  prince  de  Saleme  étonné  veut  les  combler 
de  préfens  ,  &  eft  encore  plus  étonné  qu'ils  les 
refufent  ;  ils  font  traités  long-temps  à  Saleme  comme 
des  héros  libérateurs  le  méritaient.  On  leur  fait 
promettre  de  revenir.  L'honneur  ,  attaché  à  un 
événement  fi  furprenant ,  engage  bientôt  d'autres 
normands  à  pafler  à  Saleme  &  à  Bénévent.  Les 
Normands  reprennent  Thabltude  de  leurs  pères ,  de 
traverfer  les  mers  pour  combattre.  Ils  fervent  tantôt 
l'empereur  grec ,  tantôt  les  princes  du  pays ,  tantôt 
les  papes.  Il  ne  leur  importe  pour  qui  ils  fe  figna- 
lent ,  pourvu  qu'ils  recueillent  le  fruit  de  leurs 
travaux.  Il  s'était  élevé  un  duc  à  Naples ,  qui  avait 
afiervi  la  république  naiifante.  Ce  duc  de  Naples 
eft  trop  heureux  de  faire  alliance  avec  ce  petit 
nombre  de  Normands ,  qui  le  fecourent  contre  un 
duc  de  Bénévent.  Ils  fondent  la  ville  d'Aveife  cutrc 
1030.    ces  deux  territoires  :  c'eft  la  première  fouvcraineté 

acquife  par  leur  valeur. 

Les  fils  de      Bientôt  après  arrivent  trois  fils  de  Tancredt  de 

tênçndt.     Hautevilk ,  du   territoire  de  Cou  tance  ,  Guillaume 

furnommé  yier-à-hras  ,  Drogon  &  Humfroi.  Rien  ne 

refferable  plus  aux  temps  fabuleux.  Ces  trois  frères 

avec  les    Normands   d'Avcrfe  ,  accompagnent  le 

^  Catapan  dans  la  Sicile.  Guillaume  far-àrbras  tue  le 
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général  arabe  ,  donne  aux  Grecs  k  viâoîre  ;  8c  la 
Sicile  allait  retourner  aux  Grecs  ,  s'ils  n'avaient  pas 
été  ingrats.  Mais  le  Catapan  craignit  ces  Français 
qui  le  défendaient  ;  il  leur  fit  des  injuftices  ,  &  il 
s'attira  leur  vengeance.  Ils  taur^cnt  leurs  armes 
contre  lui.  Trois  à  quatre  cents  Normands  s'em- 
parent de  preCque  toute  la  Fouille.  Le  fait  paraît  1041. 
incroyable  ;  mais  les  aventuriers  du  pays  fe  joi- 
gnaient à  eux  ,  Se  devenaient  de  bons  foldats  fous 
de  tels  maîtres.  Les  Calabrois ,  qui  cherchaient  là 
fortune  par  le  courage  ,  devenaient  autant  de  nor- 
mands. Guillaume  fier^à'bras  fe  fait  lui-m^me  comte 
de  la  Fouille ,  fans  confulter  ni  empereur ,  ni  pape , 
ni  Çeigneurs  voifins.  Il  ne  confulta  que  fes  foldats , 
comme  ont  fait  tous  les  premiers  rois  de  tous  les 
pays.  Chaque  capitaine  normand  eut  une  ville  ou 
un  village  pour  fon  partage. 

Fier-àrbras  étant  mort ,  fon  frère  Drogon  eft  élu  1046. 
fouverain  de  la  Fouille.  Alors  Robert  Guifcard  &  fes 
deux  jeunes  frères  quittent  encore  Coutance  pour 
avoir  part  à  tant  de  fortune.  Le  vieux  Tancride  eft 
étonné  de  fe  voir  père  d'une  race  de  conquérans. 
Le  nom  des  Normands  fefait  trembler  tous  les 
voifins  delà  Fouille,  &  même  les  papes.  Robert 
Guifcard  &  fes  frères  ,  fuivîs  d'une  foule  de  leurs 
compatriotes ,  vont  par  petite?  troupes  en  pèlerinage 
à  Rome.  Ils  marchent  inconnus  ,  le  bourdon  à  la  ^ 
main  ,  &  arrivent  enfin  dans  la  Fouille. 

L'empereur  fli?nn///,  affcz  fort  alors  pour  régner 
dans  Rome ,  ne  le  fut  pas  affez   pour  s'oppofer 
d'abord  à  ces  conquérans.  Il  leur  donna  folemnel-    1047. 
lement  rinveftiturc  de  ce  qur'ils  avaient  envahi.  Ils 

M  m  a 
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pofledaîent  alors  la  Pouillc  entière,  le  comté  d' Avcrfc, 
la  moitié  du  Bénéventîn. 

Voilà  donc  cette  maifon  devenue  bientôt  après 

maifon  royale ,  fondatrice  des  royaumes  de  Naples 

&  de  Sicile ,  feudataire  de  l'empire.  Comment  s'eft-il 

pu  faîre  que  cette  portion  de  l'empire  en  ait  été 

fi  tôt  détachée ,  &  foit  devenue  un  fief  de  l'évéché 

de  Rome ,  dans  le  temps  que  les  papes  ne  pofle- 

daient  prefque  point  de  terrein  ,  qu'ils   n'étaient 

point  maîtres  à  Rome ,  qu'on  ne  les  reconnaiffait 

pas  même  dans  la  Marche  d' Ancone,  qnOthon  le  grand 

leur  avait,  dit-op,  donnée?  Cet  événement  eft 

prefque  auffi  étonnant  que  les  conquêtes  des  gentils'- 

hommes  normands.     Voici  Texplication  de  cette 

énigme.  Le  pape  Léon  IX  voulut  avoir  la  ville  de 

Bénévent  qui  appartenait  aux  princes  de  la  race 

1053.     des    rois    lombards    dépoffédés    par    Charlemagnc. 

L'empereur  Henri  III  lui  donna  en  effet  cette  ville , 

qui  n'étaitpoint  à  lui ,  en  échange  du  fief  de  Bamberg 

en  Allemagne.  Les  fouverains  pontifes  font  maîtres 

aujourd'hui  de  Bénévent  en  vertu  de  cette  donation. 

Les  nouveaux  princes  normands  étaient  des  voifins 

dangereux'.  Il  n'y  a  point  de  conquêtes  fans  de 

très -grandes  injuftices  :  ils  en  commettaient,  fc 

l'empereur  aurait  voulu  avoir  des  vaffaux  moins 

redoutables.  Léon IX ^  après  les  avoir  excommuniés,. 

fe  mit  en  tête  de  les  aller  combattre  avec  une  armée 

Le  pape  foit  d  allemands ,  que  Henri  III  lui  fournit.  L'hiftoire 

mr^itt^prin-  ^^  ^*^  poiut  commenj  les  dépouilles  devaient  être 

^cs normand»  partagées.  Elle  dit  feulement  que  l'armée  étaif  noin- 

*»io5>      breufe ,  que  le  pape  y  joignit  àts  troupes  italiennes 

^ui  «'enrôlèrent  comme  pour  une  guerre  fainte  ;  &: 


/ 
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que  parmi  les  capitaines  il  y  eut  beaucoup  d'évêques. 
Les  Normands ,  qui  avaient  toujours  vaincu  en  petit 
nombre ,  étaient  quatre  fois  moins  forts  que  le  pape  ; 
mais  ils  étaient  accoutumés  à  combattre.  RoberÊ 
Guifcard  ,  fon  frère  Humfroi  ,  le  comte  d'Averfc 
Richard  ,  chacun  à  la  tête  d'une  troupe  aguerrie , 
taillèrent  en  pièces  Tarmée  allemande ,  8c  firent  dif- 
paraître  l'italienne.  Le  pape  s'enfuit  à  Civitade , 
d^ns  la  Capitanate,  près  du  champ  de  bataille  ;  les 
Normands  le  fuivent ,  le  prennent ,  l'emmènent 
prifonnier  dans  cette  même  ville  de  Bértévent ,  qui 
était  le  premier  fujet  de  cette  entreprife. 

On  a  fait  un  faint  de  ce  pape  Léon  IX,  Appa- 
remment .qu'il  fit  pénitence  d'avoir  fait  inutilement 
répandre  tant  de  fang ,  8c  d'avoir  mené  tant  d'ecclé- 
•fiaftiques  à  la  guerre.  Il  eft  fur  qu'il  s'en  repentît, 
furtout  quand  il  vit  avec  quel  refpeâ  le  traitèrent 
fes  vainqueurs,  &:  avec  quelle  inflexibilité  ils  le 
gardèrent  prifonnier  une  année  entière.  Ils  rendirent 
Bénévent  aux  princes  lombards  ,  8c  ce  ne  fut 
qu'après  l'extinâion  de  cette  mjtifon  que  les  papes 
eurent  enfin  la  ville. 

On  conçoit  aifément  que  les  princes  normands 
étaient  plus  piqués  contre  l'empereur  qui  avak  fourni 
une  armée  redoutable,  que  contre  le  pape  qui  l'avait 
commandée.  Il  fallait  s'affranchir  pour  jamais  des 
prétentions  ou  des  drpits  de  deux  empires  entre 
lefquels  ils  fe  trcjuvaient.  Ils  continuent  leurs  con- 
quêtes ,  ils  s'emparent  de  la  Galabrc  ic  de  Capoue 
pendant  la  minorité  de  l'empereur  Henri  IV,  8c  tandis 
que  le  gouvernement  des  Grscs  eft  plus  faible  qu'upe. 
minorité. 

•Mm  3 
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C'étaient  les  enfans  dcTancré(U  de  HautanUe  qui 
conquéraient  la  Calabre  ;  c'étaient  les  defcendans 
des  premiers  libérateurs  qui  conquéraient  Capoue. 
Ces  deux  dynallies  viâorieufes  n'eurent  point  de 
ces  querelles  qui  divifent  fi  fouvent  les  vainqueurs , 
&  qui  les  afisubliSent.  L'utilité  de  Thiftoire  demande 
ici  que  je  m'arrête  un  moment ,  pour  obferver  que 
Richard  d'Averfe,  qui  fubjugua  Capode ,  fe  fit  cou- 
ronner avec  les  mêmes  cérémonies  du  facre  &  de 
l'huile  fainte.qu'on  avait  employées  pour  l'ufurpateur 
Pépin ,  père  de  Charlemagne.  Les  ducs  de  Bénévent 
s'étaient  toujours  fait  facrer  ainfi.  Les  fucceffeurs 
de  Richard  en  ufèrent  de  même.  Rien  ne  fait  mieux 
voir  que  chacun  établit  les  ufages  à  fon  choix. 
Origine  de  Robert  Guijcard ,  duc  de  la  Fouille  Se  de  la  Calabre , 
dcs^^^ro^^^dc  ^if^^^^d.  j  comte  d'Averfe  &  de  Capoue ,  tous  deux 
Napic»  aux  par  le  droit  de  l'épée ,  tous  deux  voulant  être  indé- 
.  '  pendans  des  empereurs  ,  mirent  en  ufage  pour  leurs 
fouverainetés  une  précaution  que  beaucoup  de  par» 
ticuliers  prenaient  dans  ces  temps  de  troubles  &:  de 
rapines  pour  leurs  biens  de  patrimoine  :  on  les 
donnait  a  l'Eglife  fous  le  nom  d'offrande ,  àCoblaia , 
&  on  en  jouiffait  moyennant  une  légère  redevance. 
C'était  la  reflburce  des  faibles,  dans  les  gouvernemens 
orageux  de  l'Italie.  Les  Normands ,  quoique  puiffans, 
l'employèrent  comme  gune  fauve-garde  contre  des 
empereurs  qui  pouvaient  devenir  plus  puiffans. 
Robert  Guifcard  Se  Richard  de  Capoue  excommuniés 
par  le  pape  Léon  IX ,  l'avaient  tenu  en  captivité. 
Ces  mêmes  vainqueurs ,  excommuniés  pàxJiicolasU, 
lui  rendirent  hommage. 
105g.         Robert  Guijcard  &  le  comte  de  Capoue  mirent 
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donc  fous  la  prôtcâîon  de  TEglife ,  entre  les  (nains  de 
Nicolas  II ^  non-fc\ilcment  tout  ce  qu'ils  avaient  pris , 
mais  tout  ce  qu'ils  pourraient  prendre.  \utà\xcRohert 
fit  hommage  de  la  Sicile  même  qu'il  n'avait  point 
encore.  Il  fe  déclara  fcudataire  du  S*  Siège  pour  tous 
fcs  Etats ,  promit  une  redevance  de  douze  deniers 
par  chaque  charrue  ,  ce  qui  était  beaucoup.  Cet 
hommage  était  un  aâe  de  piété  politique ,  qui  pouvait 
être  regardé  comme  le  denier  de  5'  Pierre  que  payait 
l'Angleterre  au  S^  Siège ,  comme  les  deux  livres  d'or 
que  lui  donnèrent  les  premiers  rois  de  Portugal  ; 
enfin ,  comme  la  foumiflion  volontaire  de  tant  de 
royaumes  à  l'Eglife. 

Mais  félon  toutes  les  lois  du  droit  féodal,  établies  Napies,vaf- 
cn  Europe  ,  ces  princes  ,  vaflaux  de  l'empire  ,  ne  ^fj^f^^^*^ 
pouvaient  choifir  un  autre  fuzerain.  Ils  devenaient  de  rEgUfe 
coupables  de  félonie  envers  l'empereur  ;  ils  le  met-  ^*^°^^** 
taîent  en  droit  de  confifquer  leurs  Etats.  Les  que- 
relles qui  furvinrent  entre  le  facerdoce  &  l'empire , 
&  encore  plus  les  propres  forces  des  princes  nor-^ 
mands ,  mirent  les  empereurs  hors  d'état  d'exercer 
leurs  droits.  Ces   conquérans ,  en  fe  fefant  vaflaux 
des  papes ,  devinrent  les  proteâéurs  fc  fouvent  les 
maîtres  de  leurs  nouveaux  fuzerains.  Le  duc  Robert 
ayant  reçu  un  étendard  du  pape ,  &  devenu  capitaine 
de  l'Eglife ,  de  fon  ennemi  qu'il  était ,  paffe  eïi  Sicile 
avec  fon  frère  Roger:  ils  fonft  la  conquête  de  cèttfc 
île  fur  les  Grecs  &  fur  les  Arabes  qui  la  pattagèàSent 
alors.  Les  mahométans  &  les  Grecs  fe  foutttirent  à    1067. 
condition  qu'ils   conferveraient  leurs  religions  & 
leurs  ufages. 

Il  fallait  achever  la  conquête  de.  tout  ce  qui 

Mm  4 
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compofe  aujourd'hui  le  royaume  de  Naplcs.  Il 
reliait  encore  des  princes  de  Salerne  ,  defcendans 
de  ceux  qui  avaient  les  premiers  attiré  les  Normands 
dans  ces  pays.  Les  Normands  enfin  les  chaffèrent; 
le  duc  Robert  leur  prit  Salerne  :  ils  fe  réfugièrent 
dans  la  campagne  de  Rome  fous  la  proteâion  de 
Grégoire  VII  y  de  ce  même  pape  qui  fefait  trembler 
les  empereurs.  Robert ,  ce  vaffal  &  ce  défenfeur  de 
TEglife ,  les  y  pourfuit  ;  Grégoire  VII  ne  manque  pas 
de  Texcommunier ,  Se  le  fruit  de  rexcommunication 
eft  la  conquête  de  tout  le  Bénéyentin,  que  fait  Robert 
après  la  mort  du  dernier  duc  de  Bénévent  de  la 
race  lombarde. 

Grégoire  VII,  que  nous  verrons  fi  fier  Se  fi  terrible 
avec  les  empereurs  &  les  rois ,  n'a  plus  que  des 
1077.  complaifances^  pour  l'excommunié  Robert.  Il  lui 
donne  Tabfolution ,  Se  en  reçoit  la  ville  de  Bénévent, 
qui  depuis  ce  temps-là  eft  toujours  demeurée  au 
St  Siège. 

Bientôt  après  éclatent  les  grandes  querelles  dont 

nous  parlerons  entre  l'empereur  Henri  IV  &  ce  même 

1084.    Grégoire  VIL  Henri  s'était  rendu  maître  de  Rome, 

&  affiégeait  le  pape  dans  ce  château  qu'on  a  depuis 

appdé  le  château  S'  Ange.  Robert  accourt  alors  de 

la  Dalmatie  où  il  fefait  des  conquêtes  nouvelles , 

délivre  le  pape  malgré  les  Allemands  &  les  Romains 

réunis  contre  lui,  fe  rend  maître  de  fa  perfonne ,  k 

Grégoire  T// l'emmène  à  Salerne  où  ce  pape ,  qui  dépofait  tant  de 

meurt  capaf.  ^.^jg  ^  mourut  le  Captif  &  le  protégé  d'un  gentilhomme 

normand. 

Il  ne  faut  point  être  étonné  fi  tant  de  romans 
nous  repréfentent  dés  chevaliers  errans  ,  devenu^  de 
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grands  fouverains  par  leurs  exploits ,  &  entrant  dans 
la  famille  des  empereurs.  C'eft  précifement  ce  qui 
arriva  à  Robert  Guijcard^  &  ce  que  nous  verrons  plus 
d'une  fois  au  temps  des  croifades.  Robert  maria  fa 
fille  à  Con/lantin,  fils  de  l'empereur  de  Conftantinople, 
Michel  Ducas.  Ce  mariage  ne  fut  pas  heureux.  Il  eut 
bientôt  fa  fille  &  fon  gendre  à  venger,  &  réfolut 
d'aller  détrôner  l'empereur  d'Orient  après  avoi^ 
humilié  celui  d'Occident. 

La  cour  de  Confiantinople  n'était  qii'un  continuel  v 
orage.  Michel  Dticas  fut  chaffé  du  trône  par  JVicéphore 
furnommé  BoUmiate.  Conjlantin  gendre  de  Robert  fut; 
fait  eunuque  ;  &  enfin  Alexis  ComnèrUj  qui  eut  depuis 
tant  à  fe  plaindre  des  croifés ,  monta  fur  le  trône. 
Rdfert  pendant  ces  révolutions  s'avançait  déjà  par 
la  Dalmatie ,  par  la  Macédoine ,  8c  portait  la  terreur  1084* 
jufqu'à  Conllantinople.  Bohémond  fon  fils  d'un  pre* 
mier  lit ,  fi  fameux  dans  les  croifades  ,  l'accompagnait 
à  cette  conquête  d'un  empire.  Nous  voyons  par-là 
combien  Alexis  Comnènc  eut  raifon  de  craindre  les 
croifades ,  puîfquc  Bohémond  commença  par  vouloir 
le  détrôner. 

La  mort  de  Robert  dans  l'île  de  Corfoû  mit  fin  à^  1085. 
fes  entreprifes.  La  princeffe  Anne  Comnene  fille  de 
l'empereur  Alexis,  laquelle  écrivit  une  partie  de  cette 
hiftoire ,  ne  regarde  Robert  que  comme  un  brigand , 
&  s'indigne  qu'il  ait  eu  l'audace  de  marier  fa  fille  au 
fils  d'un  empereur.  Elle  devait  fonger  que  l'hiftoire 
même^  de  l'empire  lui  fournifiait  des  exemples  de 
fortunes  plus  confidérables ,  8c  que  tout  cède  dans 
le  monde  à  la  force  8c  à  la  puifFance. 


554      De     la     Sicile 

CHAPITRE      XLI. 

l)e  la  Sicik  en  particulier ,  ér  du  droit  de  légation 
dans  cette  ik. 

JLi'iDi£  de  conquérir  Feinpîre  de  Conltentinoplc 
s'évanouit  avec  la  vie  de  Robert;  mais  les  établiffc-, 
inens  de  fa  famille  s'affermirent  en  Italie.  Le  comte 
Roger  fon  freine  relia  maître  de  la  Sicile  ;  le  duc 
Rx>ger  fon  fils  demeura  poiFefleur  de  prefque  tous 
les  pays  qui  ont  le  nom  de  royaume  de  Naplcs  ; 
Bûhémond  fon  autre  fils  alla  depuis  conquérir  Antio- 
che  ,  après  avoir  inutilement  tenté  de  partager  les 
Etats  <lu  duc  Roger  fon  frère. 

Pôui-qiToi  ni  le  comte  Roger  fouvcraîn  de  Sicile, 
ni  fon  neveu  Roger  duc  de  la  Fouille  ,  ne  prirent- 
ils  point  dès-lors  le  titre  de  rois  ?  Il  faut  du  temps 
à  tout.  Roger  Guijcard  le  premier  conquérant  avait 
été  invefti  comme  duc  par  le  pape  Nicolas  II,  Roger 
fon  frère  avait  été  invefti  par  Robert  Guijcard  en 
qtialité  de  comte  de  Sicile.  Toutes  ces  cérémonies 
ne  dtmtiaient  que  àt^  noms,  &  n'ajoutaient  rien  au 
pouvoir.  Mais  ce  comte  de  Sicile  eut  un  droit  qui 
«eft  confetvé  toujours  ,  8c  qu'aucun  roi  de  l'Europe 
n'a  eu  :  il  devint  un  fécond  pape  dans  fon  île. 
Origine  des  Lcs  papes  s'étaient  mis  en  poffeffion  d'envoyer 
fiar*  «  d^  ^^^^  toute  la  chréttcnté  des  légats  qu'on  nommait 
rofedeSicile.  à  lattrc  ,  quî  excTçaicnt  une  jurifdrâion  fur  toutes 
les  églifes  ,  en  exigeaient  des  décimes ,  donnaient 
les  bénéfices  ^  exerçaient  &  étendaient  le  pouvoir 
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pontifical  autant  que  les  conjbnâures  8c  les  intérêts 
des  rois  le  permettaient.  Le  temporel,  prefqAie  tou- 
jours mêlé  au  fpirituel,  leur  était  fournis;  ils  attiraient 
à  leur  tribunal  les  caufes  civiles.  Pour  peu  que  le 
facré  s'y  joignît  au  profane  ,  mariages  ,  teftamens  t 
promefles  par  ferment  ,  tout  était  de  leur  reffort. 
C'étaient  des  proconfuls  que  l'empereur  eccléfiaf- 
tique  des  chrétiens  déléguait  dans  tout  TOccident. 
•C'eft  par-là  que  Rome  toujours  faible  ,  toujôurJ 
dans  Tanarchie,  efclave  quelquefois  des  Allemands,' . 
Se  en  proie  à  tous  les  fléaux  ,  continua  d'être  la 
maîtreffe  des  nations.  Ceft  par-là  que  l'hiftoire  d6 
chaque  peuple  eft  toujours  Thifloire  de  Rome. 

Urbain  II  envoya  un  légat  en  Sicile  dès  que  le  * 
comte  Roger  eut  enlevé  cette  île  aux  mahométahs 
&  aux  Grecs  ,  &  que  FEglife  latine  y  fut  établie. 
C'était  de  tous  les  pays  celui  qui  femblait  en  effet 
avoir  le  plus  de  befoin  d'un  légat ,  pour  y  régler 
la  hiérarchie  ,  chez  un  peuple  dont  la  moitié  était 
mufulmane ,  &  dont  l'autre  étaijt  de  la  communion 
grecque.  Cependant  ce  fut  le  feul  pays  où  la  légatiott 
fut  profcrite  pour  toujours.  Le  comte  Roger ,  bien- 
faiteur de  l'Eglife  latine  à  laquelle  il  rendait  là 
Sicile  ,  ne  put  fouffrir  qu'on  envoyât  un  roi  fous  le 
nom  de  légat  dans  le  pays  de  fa  conquête. 

Le  pape  f/riûrmiiniquement  occupé  des  croifadcs , 
&  voulant  ménager  une  famille  de  héros  fi  néceflaire 
à  cette  grande  entreprife  ,  accorda  la  dernière 
année  de  fa  vie  une  bulle  au  comte  Roger,  par  1098. 
laquelle  il  révoqua  fon  légat ,  &  créa  Roger  Se  fcs 
fuccefieurs  légats  nés  du  S«  Siège  en  Sicile  ,  leur 
attribuant  tous  les  droits  Se  toute  l'autorité  de  ct^te 
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dignité,  qui  était  à  la  foîsfpirituellc  8c  temporelle. 
C'eft-là  ce  fameux  droit  qu'on  appelle  la  monarchie 
de  Sicile,  c'eft-à-dirc  ,  le  droit  attaché  à  cette  nH)nar- 
chie ,  droit  que  depuis  les  papes  ont  voulu  anéantir, 
&  que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu.  Si  cette 
prérogative  cft  incompatible  avec  la  hiérarchie 
chrétienne ,  il  eft  évident  qiïUrbain  ne  put  pas  la 
donner  ;  fi  c'eft  un  objet  de  difcipline  que  la  religion 
ne  réprouve  pas  ,  il  eft  aufli  évident  que  chaque 
royaume  eft  en  droit  de  fe  l'attribuer.  Ce  privilège 
au  fond  n  eft  que  le  droit  de  Conjlantin  8c  de  tous 
les  empereurs  de  préfider  à  toute  la  police  de  leurs 
Etats  ;  cependant  il  n'y  a  eu  dans  toute  l'Europe 
•catholique  qu'un  gentilhomme  normand  qui  ait  fu 
fe  dontier  cette  prérogative  aux  portes  de  Rome. 
1130.  Le  fils  de  ce  comte  Roger  recueillit  tout  l'héritage 

Premier  roi  de  la  maifon  normande  ;  il  fe  fit  couronner  8c  facrer 
«le  Sicile.  roi  de  Sicile  i:.  de  la  Fouille.  Naples  ,  qui  était  alors 
une  petite  ville  ,  n'était  point  encore  à  lui ,  8c  ne 
pouvait  donner  le  nom  au  royaume.  Elle  s'était 
toujours  maintenue  en  république  fous  un  duc  qui 
relevait  des  empereurs  de  Conftantinople  ;  8c  ce  duc 
avait  jufqu'alors  échappé  par  des  préfens  à  l'ambition 
de  la  famille  conquérante. 

Ce  premier  roi  Roger  fit  hommage  au  S'  Siège. 
Il  y  avait  alors  deux  papes  :  l'un  le  fils  d'un  juif 
nommé  Léon  ,  qui  s'appelait  Anackt  ,  ?c  que  Saint 
Bernard  appelle  Judàicam  Jobolem  ,  race  hébraïque  ; 
l'autre  s'appelait  Innocent  IL  Le  roi  Roger  reconnut 
Anackt ,  parce  que  l'empereur  Lothaire  //reconnaiffait 
Innocent;  8c  ce  fut  à  cet  Anackt  qu'il  rçndit  fon  vain 
hommage. 
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Les  empereurs  ne  pouvaient  regarder  les'  con-    st  Bermrd 
quérans  normands  que   comme  des  ufurpateurs  :  j^jakicté^  du 
aufli  5*  Bernard^  qui  entrait  dans  toutes  les  affaires  pape   une 
des  papes  Se  des  rois  ,  écrivait  contre  Roger  auffi-\'^  "^P^^"' 
bien  que  contre  ce  fils  d'un  juif  qui  s'était  fait  élire 
pape  à  prix  d'argent.  L'un,  dit-il ,  a  ujurpé  la  chaire 
de  S*  Pierre  ,  Vautre  a  ujurpé  la  Sicile  ,  cejl  à  Céjar  à 
les  punir.  Il  était  donc  évident  alors  que  la  fuzerai- 
neté  du  pape  fur  ces  deux  provinces  n'était  qu'une 
ufurpation. 

Le  roi  Roger  foutenait  Anaclet ,  qui  fut  toujours 
reconnu  dans  Rome.  Lothaire  prend  cette  occafion 
pour  enlever  aux  Normands  leurs  conquêtes.   Il 
marche  vers  la  Fouille  avec  le  pape  Innocent  IL  II 
paraît  bien  que  ces  Normands  avaient  eu  raifon  de 
ne  pas  vouloir  dépendre  des  empereurs ,  &:  de  mettre 
entre  l'empire  8c  Naples  une  barrière.  Roger  à  peine 
roi  fut  fur  le  point  de  tout   perdre.  Il  afliégeait 
Naples  quand  l'empereur  s'avance  contre  lui  :  il  perd 
des  batailles  ;  il  perd  prefque  toutes  fes  provinces 
dans  le  continent.  Innocent  II  l'excommunie  -&  ie 
pourfuit.  S^  Bernard  était  avec  l'empereur  &:  le  pape. 
Il  voulut  en  vain  ménagea  un  accommodement. 
Roger  vaincu  fe  retire  en  Sicile.  L'empereur  meurt.     ï  1 37- 
Tout  change  alors.  Le  roi  Roger  &  fon  fils  repren- 
nent leurs  provinces.  Le  pape  Innocent  II  reconnu 
enfin  dans  Home  ,  ligué  avec  les    princes  à  qui 
Lothaire  avait  donné  ces  provinces  ,  ennemi  impla- 
cable du  roi ,  marche  comme  Léon  IX  à  la  tête  d'une    hoq, 
armée.  Il  eft  vaincu  &  pris  comme  lui.  Que  peut-il    Autre  pape 
faire  alors  ?  il  fait  comme  fes  prédéceffcurs  :  il  donne  P^î^  P*^  *«* 
des  abfolutio^s  Ârdes  inveftitures,  Sc^il  fc  fait  dçj  miœdT.  "^'' 
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pvoteâeurs  ccmtre  f empire ,  de  cette  même  maifon 
nomanide  contre  laquelle  il  avait  appelé  Tempire  à 
fon  iecours. 

Bkmôt  après ,  le  rai  fubjugue  Naples  &  le  peu 
qui  reftait  encore  pour  arrondir  fon  royaume  de 
Gaie t te  jufqu^à  Brindes.  La  monarchie  fe  forme 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Naples  devient  la  capi- 
tale tranquille  du  royaume  ,  &  les  arts  commencenfi 
à  renaître  un  peu  dans  ces  belles  provinces. 

Après  avoir  vu  comment  des  gentilshommes  de 
Coutance  fondèrent  le  royaume  de  Naples  Se  de 
Sicile ,  il  faut  voir  comment  un  duc  de  Normandie , 
pair  d;e  France ,  conquit  T  Angleterre.  C'eftune  chofc 
bien  frappante  que  toutes  ces  invafions  ,  toutes 
ces  émigrations ,  qui  continuèrent  depuis  la  fin  du 
quatrième  fiècle  jufqu'au  commencement  du  qua- 
torzième ,  8c  qui  finirent  par  les  croifades.  Toutes 
les  nations  de  TEurope  ont  été  mêlées ,  8c  il  n'y  en 
a  eu  prefqu'aucune  qui  n'ait  eu  fes  ufurpateurs. 

CHAPITRE      X  L  I  I. 

Conquête  de  t  Angleterre  par  Guillaume^  duc  de, 
Normandie. 

T 

X  A  N  D I  s  que  les  enfans  de  Tancrede  de  HauteviUe 
fondaient  fi  loin  des  royaumes  ,  les  ducs  de  leur 
nation  en  acquéraient  un  qui  eft  devenu  plus  confi- 
déraHe  que  les  deux  Siciles.  La  nation  britannique 
était ,  malgré  fa  fierté  ,  defl;inée  à  fe  voir  toujours 
gouvernée  par  des  étrangers.  Après  la monà^MJred^' 
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arrivée  en  900 ,  T Angleterre  retomba  dans  la  con-> 
fufion  8c  la  barbarie.  Les  anciens  Ânglo-Saxons  feç 
premiers,  vainqueurs ,  Se  les  Danois  fes  ufurpateur» 
nouveaux ,  s'en  difputaient  toujours  la  poffcflion  ; 
&    de  nouveaux   pirates   danois   venaient   encore  ^ 

fouvent  partager  les  dépouilles.  Ces  pirates  conti- 
nuaient d'être  fi  terribles ,  &  les  Anglais  fi  faibles , 
que  vers  Tannée  1000  on  ne  put  fe  racheter  d'eux 
qu'en  payant  quarante-huit  mille  livres  fterling. 
On  impofa,  pour  lever  cette  fomme ,  une  taxe  qui 
dura  depuis  affez  long-temps  en  Angleterre  ,  ainfi 
que  la  plupart  des  autres  taxes  ,  qu'on  continue 
toujours  de  lever  après  le  befoin.  Ce  tribut  humiliant 
fut  appelé  argent  danois,  Danngdd. 

Canut  roi  de  Danemarck  qu'on  a  nommé  le  grande 
&  qui  n'a  fait  que  de  grandes  cruautés  ,  réunit  fous 
fa  domination  le  Danemarck  &  l'Angleterre.  Les  joi-, 
naturels  anglais  furent  traités  alors  comme  des  efcla- 
ves.  Les  auteurs  de  ce  temps  avouent  que  quand  un 
anglais  rencontrait  un  danois ,  il  fallait  qu'il  s'arrêtât 
jufqu'à  ce  que  le  danois  eût  paffé. 

La   race  de    Canut  ayant    manqué  ,    les   états     1041. 
du  royaume,  reprenant  leur  liberté,  déférèrent  la     -. 
couronne  à  Edouard  ,  un  defcendant  des  anciens /«»/,  ou  u 
Anglo-Saxons  ,  qu'on  appelle /^/a/«/  &  h  cmftjftur.  ^^'i'^^ 
Une  des  grandes  fautes  ,  ou  un  des  grands  malhcur»^ 
de  ce  roi ,  fut  de  n'avoir  point  d'cnfans  de  fa  femme 
Edithe,  fille  du  plus  puiffant  feigneur  du  royaume. 
Il  haïflait  fa  femme ,  ainfi  que  fei  propre  mère  ,  pour 
des  raifons  d'Etat  ;  &  les  fit  éloigner  Tune  &:  l'autre. 
La  ftérilité  de  fon  mariage  fervit  à  fa  canonifation. 
On  prétendit  qu'il  avait  fait  vœu  de  chaftctc  :  vœ\l. 
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téméraire  dans  un  mari  »  Se  abfurde  dans  un  rôi  qui 
avait  befoin  d'héritiers.  Ce. vœu  ,  s'il  fut  réel» 
prépara  de  nouveaux  fers  à  T  Angleterre, 

Ecrouellcs.  Au  refte  les  moines  ont  écrit  que  cet  Edouard  iiit 
le  premier  roi  de  l'Europe  qui  eut  le  don  de  guérir 
les  écrouelles.  Il  avait  déjà  rendu  la  vue  à*  fept  ou 
huit  aveugles  ,  quand  une  pauvre  femme  attaquée 
d'une  humeur  froide  fc  préfcnta  devant  lui  :  il  la 
guérit  incontinent  en  fefant  le  figne  de  la  croix,  6c 
la  rendit  féconde ,  de  ftérile  qu'elle  était  auparav^it.  ^ 
Les  rois  d'Angleterre  fe  font  attribué  depuis  le 
privilège ,  non  pas  de  guérir  les  aveugles  ,  maiî  de 
toucher  les  écrouelles  qu'ils  ne  guériffaient  pas,  • 

5'  Louis  en  France  ,  comme  fuzeraîn-  des  rois 
d'Angleterre ,  toucha  les  écrouelles  ,  &  fes  fùccefïèùrs 
•  jouirent  de  cette  prérogative.  GùiUaitme  III  la 
négligea  en  Angleterre  ;  8c  lé  temps  viendra  que  la 
raifon ,  qui  commence  à  faire  quelques  progrès'  en 
l^rance,  abolira  cette  coutume,  (28)  ' 


(38)  Non-feiilement  Lovis  XVI z.  été  facré^  ce  qui  dans  Of. iiècle  ne 
pouvait  avoir  d'autre  avantage  que  de  prolonger  un  peu  parmi  le  peuple 
le  règne  de  la  fuperftitîon  ,  8c  de  valoir  de  gros  profits*  aux  foumifTeuTS 
de  la  cour  ,  mais  même  il  a  touché  des  écrouelles  fuivont  raage  établie 
hovis  XV  en  avait  touché  à  ion  tsifxe.  Une  bonne  femme  de  Valcfidenncs 
imagina  qu^cUe  ferait  fortune  fi  elle  pouvait  faire  accroire  que  le  roi  Tavait 
guérie.  Moitié  efpérance ,  moitié  crainte ,  des  médecins  conftaterent  la 
guérifon.  L^intendant  de  Valenciennes  f^tPArgenfon)  s'empreflad^en envoyer 
le  procès  -verbal  authentique  ;  il  reçut  des  bureaux  la  réponfe  fuivante  : 
Monjiewr ,  la  prérogative  qu'ont  Us  rois  de  France  de  guérir  les  écrouelles ,  efi 
établie  fur  des  preuves  Ji  authentiques  ,  qu^elle  rCa  pas  hefoin  d'être  cimfirmée  par 
des  faits  particuliers.  Un  fiède  plutôt ,  les  bureaux  cuifent  mis  leur  poli- 
tique à  panûtre  dupes.  Un  ûède  plus  tard  ,  aucun  intendant  n'ofera 
plus  leur  envoyer  des  procès -verbaux  de  mifaclcs  ,  quand  même  il  ferait 
capable  d'y  croire.  - 

Vous 
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Vous  voyez  toujours  les  ufages  &  les  mœurs 
de  CCS  temps-là  abfolument  difFérens  des  nôtres,. 
Guillaume  duc  de  Normandie  ,  qui  conquit  l'Angle*  GnllMm 
terre  ,  loin  d'avoir  aucun  droit  fur  ce  royaume ,  '  ^^^ 
n  en  avait  pas  même  fur  la  Normandie ,  fi  la  naiflance 
donnait  les  droits.  Son.  père  le  duc  Robert  ^  qui  ne 
s'était  jamais  marié ,  l'avait  eu  de  la  iilled'un  pelletier 
de  Falaife',  que  Thiftoire  appelle  Harki,  terme  qui 
£gnifiait  Se  fignifie  encore  aujourd'hui  en  anglais 
concubine  on  femme  pMique.  L'ufage  des  concubines» 
permis  dans  tout  l'Orient  &:  dans  la  loi  des  Juifs, 
ne  rétait  pas  dans  la  nouvelle  loi  :  il  était  autorifé 
par  la  coutume.  On  rougiifait  fi  peu  d'être  né  d'une 
pareille  union  ,  que  fouvent  Guillaume  en  écrivant 
fignait  le  bâtard  Guillaume.  Il  eft  refté  une  lettre  de 
lui  au  comte  Alain  de  Bretagne  ,  dans  laquelle  il 
figne  ainii.  Les  bâtards  héritaient  fouvent  ;  car  dans 
tous  les  pays  où  les  hommes  n'étaient  pas  gouvernés 
|>ar  des  lois  fixes  ,  publiques  &  reconnues  ,  il  eft 
clair  que  la  volonté  d'un  prince  puiflant  était  le  feul 
code.  Guillaume  fut  déclaré  par  fon  père  8c  par  les 
états  héritier  du  duché  ,  Se  il  fe  maintint  enfuite 
par  fon  habileté  Se  par  fa  valeur  contre  tous  ceux 
qui  lui  difputèrent  fon  domaine.  Il  régnait  paifi- 
élément  en  Normandie  ,  Se  la  Bretagne  lui  rendait 
hommage,  loviqu  Edouard  le  confejfeur  étant  mort  ,  il 
prétendit  au  royaume  d'Angleterre. 

Le  droit  de  fucceffion  ne  paraiffait  alors  établi 
.dans  aucun  Etat  de  l'europe.  La  couronne  d'Alle- 
magne était  éleâive  :  l'Efpagne  était  partagée  entre 
les  chrétiens  Se  les  mufulmans  :  la  Lombardie  chan-* 
geait  chaque  jour  de  maître.  La  race  Carlovingienne ^ 

EJfai  Jur  les  mœurs,  ùc.  Tome  I.  N  a 
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détrônée  en  France, fefait  voir  .ce  que  peut  la  force 
contre  le  droit  du  fang.  Edouard  le  œnfej^  savait 
point  i  oui  du  trône  à  titred'héritage.  Hardd  fucceffcur 
d'Edouard  n'était  point  de  fa  race  ;  mais  il  avait  le 
plus  inconteftable  de  tous  les  droits  ,  les  fuffirages 

Nul  droit  de  toute  la  nation.  Guillaume  le  bâtard  n  avait  pour 
aîon"'"^''  lui  ni  le  droit  d'ckaion ,  ni  celui  d'héritage ,  ni  mcmc 
aucun  parti  en  Angleterre.  Il  prétendit  que  dans  un 
voyage  qu'il  fit  autrefois  dans  cette  lie ,  le  roi  Edouard 
avait  fait  en  fa  faveur  un  teftament  que  perfonne 
ne  vit  jamais.  Il  difait  encore  qu'autrefois  il  avait 
délivré  de  prifon  Harold^  8c  qu  Harold  lui  avait  cédé 
fes  droits  fur  l'An^eterre.  Il  appuya  fcs  faibles 
raifons  d'une  forte  armée.  v 

Les  barons  de  Normandie  ,  aflemblés  en  forme 
d'états  ,  tefufcrent  de  l'argent  à  leur  duc  pour  cette 
expédition  ,  parce  que ,  s'il  ne  réufliflait  pas  «  la 
Normandie  en  relierait  appauvrie  ,&:  qu'un  heureux 
fuccès  la  rendrait  province  d'Angleterre  ;  mais  plu* 
fieurs  Normands  hafardèrent  leur  fortune  avec  leur 
duc.  Un  £eul  fcigneur,  nommé  Fiit-Olhbem^  équipa 
quarante  vaifleaux  à  fes  dépens.  Le  comte  de 
Flandre,  beau -père  du  dnc  Guillaume  ,  le  fecdurut 
de  quelque  argent.  Le  pape  Alexandre  II  entra  dans 
fes  intérêts.  Il  excommunia  tous  ceux  qui  s'oppô* 
feraient  aux  defleins  de  Guillaume.  C'était  fe  jouer 
de  la  religion  ;  mais  les  peuples  étaient  accoutumés 
à  ces  profanations  ,  &  les  princes  en  profitaient. 

j^oàckitt  Guillaume  partit  de  S'  Valeri  avec  une  flotte  nom- 
breufe  ;  on  ne  fait  combien  il  avait  de  vaiiTeaux  ni 
de  foldatSé  II  aborda  fur  les  côtes  de  Sufiex  ;  & 
bientôt  après  fe  donna  dans  cette  province  la  &meufe 
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bataille  de  Hafting^,  qui  décida  fetxle  du  fort  de    BitaUicdc 
l'Angleterre.  Les  anciennes  chroniques  nous  appren-  Hajiings. 
nent  qu  au  premier  rang  de  1  armée  norinande ,  un  Roland. 
écuyer  nommé  Taillefer ,  monté  fur  un  cheval  armé , 
chanta  l<i  chanfon  de  Roland,  qui  fut  fi  long- temps 
dans  la  bouche  des  Français  ,  fans  qu'il  en  foit  refté 
le  moindre  fragment.  CcTaillefer,  après  avoir  entonné 
la  çhanfon  que  les  fôld^ts  répétaient  ,    fe  jeta  le 
premier  parmi  les  Anglais ,  &  fut  tué.  Le  roi  Harold 
&  le  duc  de  Normandie  quittèrent  leurs  chevaux , 
Se  combattirent  à  pied  :  la  bataille  dura  fi:t  heures. 
La  gendarmerie  à  cheval ,  qui  commençait  à  faire 
ailleurs  toute  la  forc^  de3  aripées ,  ne  paraît  pas 
^voir  été  emplpyée  dans  cette  journée.  Les  troupes 
de  part  Se  d'autre  étaient  comppfées  des  fantafllns. 
Harold  &  deux  de  fes  frères  y  furent  tués.    Le 
vainqueur  s'approcha  de  Londres  ,  port^injt  devant 
lui  une  bannière  bénite  que  le  pape  lui  avait  envoyée. 
Cette  bannière  fut  l'étendard  auquel  tous  les  évêques 
{%  rallièrent  en  fa  faveur.    Ils  vinrent  aux  portes 
avec  le  magiftrat  de  Londres  lui  offrir  la  couronne , 
qu'on  ne  pouvait  refufer  au  vainqueur. 

Quelque?  aute^irs  appellent  ce  couronnement  une 
éleâion  libre  ,  un  aâe  d*autorité  du  parlement 
d'Angleterre.  C'eft  précifément  l'autorité  des  efclaves 
faits  à  laguerre ,  qui  accorderaient  à  leurs  maîtres  le 
droit  de  les  fuftiger. 

Guillûmme  ayant  reçu  une  bannière  du  pape  pour 
cette  expédition,  lui  envoya  eh  récompenfe  Tétendard 
du  roi  Harold  tué  dans  la  bataille  ,  &  une  petite 
partie  du  petit  tréfor  que  pouvait  avoir  alors  un  rpi 
anglais.   C'était  un  préfent  confidérable  pour  ce 

)  Nn  fi 
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pape  Alexandre  II  qui  difputaif  encore  /on  fiége  à 
Honorius  II,  &  qui,  fur  la  fin  d'une  longue  guerre 
civile  dans  Rome  ,  était  réduit  à  Tindigence .  Ainfi 
un  barbare  ,  fiJs  d'une  proftituée  ,  meurtrier  d'un 
roi  légitime,  partage  les  dépouilles  de  ce  roi  avec 
un  autre  barbare  ;  car  ôtez  les  noms  de  duc  de 
Normandie  ,  de  roi  d'Angleterre  &  de  pape  ,  tout  fc 
Véritable  réduit  à  Taâion  d'un  voleur  normand  ,  &  d'un 
quêLr  ^°'*'  receleur  lombard  :  &  c'cft  au  fond  à  quoi  jtoute 
ufurpation  fc  réduit.  '  , 

Guillaume  fut  gouverner  cpmme  il  fut  conquérir/ 
Plufieurs  révoltes  étouffées ,  4es  irrviptions  de  Danois 
rendues   inutiles  ,    des  lois  rigoureufçs  durement 
«  exécutées ,  fignalèrent  fon  règne.  Anciens  Bretons^ 

Danois  ^  AngJliQ-Saxons ,  toù^  furent  cçnfoipdus  da^s 
le  même  cfclavagf.  Les  Normands  qui  avaient  eu 
part  à  fa  viftoire  partagèrent  par  fes  bienfaits  les 
terreç  des  vaincus.  De  -  la  toutes , ces  familles  nor- 
mandes ,  dont  les  defcendans  ,  ou  du  moins  les 
noms  ,  fubûftent .  encore  en  Angleterre.  Il  fit  faire 
un  dénombrement  exatâ  de.  tous  les  biens  des  fujets 
de  quelque  nature  qu'ils  fuffçnt.  On  prétend  qu'il 
en  profita  pour  fe  faire  en  Angleterre  un  revenu  de 
quatre  cents  mille  livres  ftérling ,  environ  cent  vingt 
millions  de  France.  Il  eft  évident  qu'en  cela  lés 
hiftoriens  fe  font  trompés.  L'Etat  d'Angleterre  d'au- 
jourd'hui, qui  comprend  l'Ecoffe  &  l'Irlande ,  n'a  pas 
un  plus  gros  revenu ,  fi  vous  en  déduifez  ce  qu'on 
paye  pour  les  anciennes  dettes  du  gouvernement. 
Gouverne-  Ce  quî  eft  fur,  c'eft  que  Guillaume  abolit  toutes  les 
T^^^U^'  ^^^^  ^^  P^y^  '  ^oxkx  y  introduire  celles  de  Normandie. 
^rd.  ïl  ordonna  qu'on  plaidât  en  normand  ;  &  depuis  lui , 
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tous  les  aéies  furent  expédiés  en  cette  langue  jufqu  à 
Edouard  III.  Il  voulut  qUc  la  langue  des  vainqueurs 
fût  la  feule  dupays .  Des  écoles  de  la  langue  normande 
furent  établies  dans  toutes  les  villes  Se  lesbourgades. 
Cette  langue  était  je  français  mêle  d'un  peu  de  danois  : 
idiome  barbare ,  qui  n'avait  aucun  avantage  fur  celui 
qu'on  parlait  en  Angleterre.  On  prétend qu'iltraitak 
non-feulement  la  nation  vaincue  avec  dureté  ,  mais 
qu*il  affeâait  encore  des  caprices  tyranniques.  Qn 
en  donne  pour  exeniplt  la  loi  du  couvre -feu  ,  [par 
laquelle  il  fallait ,  au  fon  de  la  dochè ,  éteindre  k 
feu  dans  chaque  maifon  à  huit  heures  du  foir.  Mais 
cette  loi ,  bien  loin  d'être; tyrannîquè,  n'eu  qu'une 
ancienne  police  établie  prefque  dans  toutes  les  villes 
du  Nord  :  elle  s'eft  long-temps  confcrvée  dans  les 
cloîtres.  Les  maifons  étaient  bâties  de  bois >  k  i$. 
crainte  du  feu  était  un  objet  des  plus  înipoftans  xfo 
la  police  générale.    ' 

On  lui  reprocha  encore  d'avoir  détruit  tous  Îe9 
villages  qui  le  trouvaient  dans  un  circuit  de  quinze 
lieues  pour  en  faire  une  forêt  ,  dans  laquelle  il  pût 
goûter  le  plaifir  de  la  çhaffe.  Une  telle  aâioneft  trop  Ridicule  ty. 
înfenfée  pour  être  vraifémblable.  Les  hîftoriens  ne '^'"f  ""P"- 

r  ..,.->  .  .  ,       tcc   a   Guil- 

lont  pas  attention  qu  il  iaut  au  moms  vingt  années  lame. 
pour  qu'un  nouveau  plant  d'arbres  devienne  une 
forêt  propre  à  la  chafle.  On  lui  fait  feiher  cette  forêt 
en  loSo.  Il  avait  alors  foixantc-trpis  ans.  Quelle 
apparence  y  a-t-il  qu'un  homme  raifohnable  ait  à 
cet  âge  détruit  des  villages ,  pour  femer  quinze  lieues  ^ 
en  bois,  dans  refpérance  d'y  chaflcr  un  jour? 

Le  conquérant  de  l'Angleterre  fut  la  terreur  du  roî 
de  France  Philippe  I ,  qui  voulut  abaiffer  trop  tard 
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un  vafTal  fi  puiiTant  ,  &:  qui  fe  jeta  fur  le  Maine , 
dépendant  alors  de  la  Normandie.  Guillaume  repafla 
la  mer ,  reprit  le  Maine  Se  contra^it  le  roi  de  France 
à  demander  la  paix. 
Grégaire  VII  Les  prétentions  de  là  cour  de  /wônse  n'éclatèrent 
^^  *  JT"' jamais  plus  finguiièrement  qu'avettc  prifice.  Le  pape 
PAngietcne.  Gtégoirt  VU  prit  Ic  teihps  qu'il  fefait  la  guferre  à  la 
France  ,  pour  demander  qu'il  lui  téiidît  liommige 
du  royaume  d'Angleterre.  Cet  ho^ffiage  était  fondé 
fur  cet  ancien  denier  de  5*  Piètre ,  qtrè  T Angleterre 
payait  à  l'Eglife  de  Rôihe  :  il  revenait  à  environ  vingt 
fous  àc  notre  monnaie  p|ir  chaque  its^aifon;  offrande 
regardée  en  Angleterre  comme  une  forte  aumône  , 
&  à  Rome  comme  un  tribut.  Guillaume  UcôTtquérafU^t 
dire  au  pape  qu'itpourrait  bien  continuer  raumôrie; 
itiais  au  lieu  de  faiirîË  hoiHfâage ,  il  fit  dréfenfe  eii  Angles- 
terre,  de  reconnaître  d'autre  pape  que  celui  qu'il 
approuverait.  La  propofition  de  Gr égoire  VII  àçymt 
pàr-là  ridicule  à  force  d'être  audacieilfe.  G'efl  ce 
même  pape  q^i  bouleverfait  l'Eumpe  pour  élever  lé 
facerdoce  au-dcffus  de  l'empire;  mais  avant  de  parler 
de  cette  querelle  mémorable  ,  &  des  croifades  qui 
prirent  naiffance  dans  ces  temps ,  il  faut  voir  en  peu 
,de  mots  en  quel  état  étaient  les  autres  pays  de 
l'Europe. 

Fin  du  tome  premier. 
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